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INTRODUGTION.

Le voyage de Basil - Hall dans 1’ Ame- 
rique septentrionale a fait grand bruit 
en Angleterre.

Cest une des premieres attaques por- 
tees par les Tories, ou defenseurs de 
1’ancien systeme de gouvernement contrę 
la Federation americaine. Cette attaque 
etait loyale et consciencieuse. Basil-Hall 
n a dit que ce qu’il pensait.

Employe au service de la marinę 
royale, habitue a la vie de m atelot, 
familier avec son langage, voyageur par 
babitude et par plaisir, Basil-Hall est 
une specialite tout anglaise. Ił a encore 
foi a la loyaute dobćissanee, a la fe a lty  
des vieux temps; et certes on peut lui 
parcłonner cette persistance dans sa 
croyance de marin et d’Anglais, a lui qui



IV 1 NT RO D U  C T 1 ON.

nous a semble necessaire de le constater; 
les opinions des hommes ont beau pa- 
raitre desinteressees, leur mobile le plus 
pur a toujours une cause secrete que 
nous ignorons. La position sociale du juge 
colore toujours la sentence qu’il porte; 
et le philosophe, qui se place en dehors 
de tous les interets, de tous les souve- 
nirs, de toute personnalite, est difficile, 
peut-etre impossible a rencontrer.

Est-ce un mai? est-ce un tort? Doit-on 
regretter 1’absence de cette impartialite, 
qui serait le partage non des hommes, 
mais des anges? Nos passions, qui en depit 
de nous-memes colorent nos jugemens, 
ne sont-(>lles pas la source de toute poć- 
sie, de toute eloquence ?

Les tableaux de Basil-Hall, quelque 
facheuse qu’ait ete 1’impression qu’ils ont 
produite en Amerique, quelque partialite 
que l’on puisse leur reprocher, sont pi- 
quans, colores, admirables de vivacite 
et de force. La partialite móme du Ca- 
pitaine prete a ses descriptions de la cha-
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leur et de la vie. Ce nest pas ce qu’on 
appelle en France de la litterature mari­
time que Basil-Hall a vonlu faire. Il a eerit 
ce qu’il croyait, ce qu’il sentait; et son 
talent, son style, ses opinions, sa maniere, 
n’ont ete que les resultats naturels de sa 
position combinee avec les facultes de 
son esprit.

Toutes les scenes qu’il a aperęues dans 
le cours de ses voyages, tous les points de 
vue qui ont frappe son imagination bril­
lante et naive, tous les traits de caractere 
des nations diverses qu’il a visitees, tous 
les accidens de la vie du m arin , toutes les 
peripeties du dramę maritime, Basil-Hali 
sest plu a les reproduire. Ce nest pas une 
philosophie tres-hau te  qu’il faut clier- 
cher chez lui; mais ce sont des connais- 
sances tres-variees, beaucoup d’experience, 
un art plastique de presenter les objets et 
de reproduire les couleurs; beaucoup de 
saillies lieureuses, une grandę facilite, et 
souvent une liberte brillante de pinceaux. 
Avec ces qualites et ces defauts, Basil-Hall 
est devenu lu n  des meilleurs ecrivains de
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l’Angleterre moderne; il a gagne dans 
son existence maritime une qualite rare 
parmi les ecrivains, la naivete : son style 
n’a rien de recherche; sa peinture, jetee 
avec etourderie, legerete , caprice, est 
toujours Brillante, alors menie qu’elle 
naccuse pas juste : il a dailleurs lepi- 
gramme facile et v ive: il joint a son talent 
graphique ce trait rapide que l’on appelle 
esprit.

On retrouvera tous ces genres de merite 
dans l’ouvrage que l’on va lirę : cette 
nettete d’observation, ce coloris de pein- 
tre, cette vivacite d’intelligence, y sont 
appliques a la solution d’un grand pro- 
bleme politique.

Une des plus interessantes questions des 
temps modernes est celle qu’on a soulevee 
a propos de l’Amerique federale. Les 
moeurs de ce nouveau peuple, moeurs 
toutes democratiques, encouragent-elles 
plus de vertus, conduisent-elles a plus de 
bonheur que celles de l’Angleterre semi- 
feodale, semi-constitutionnelle, ou que les 
moeurs des autres contrees d’Europe? La
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liberte dans sa plus vaste acception, le - 
galite, conęue non comme une theorie, 
mais comme susceptible d’une realisation 
positive et entiere, est-elle preferable a 
cette hierarchie de pouvoirs dont la tra- 
dition nous a ete leguee par le moyen- 
age, et n’a pu etre effacee jusqu’ici par 
aucun des efforts tentes pour atteindre la 
liberte? Visiter le peuple nouveau, l’ob- 
server de pres, et demander a sa situa- 
tion actuelle la solution du probleme 
c etait une tacbe importante. De la l’in- 
teret puissant attache aux yoyages recens 
dans l’Amerique septentrionale. Gomment 
joueront les nouveaux ressorts de cette 
machinę democratique ? Gomment fonc- 
tionnent ces leviers et ces rouages incon- 
nus, non-seulement au monde moderne, 
mais au monde ancien ? La population, 
que des circonstances speciales avaient sou- 
mise a ce regime experimental, etait-elle 
plus rjche, plus heureuse, plus morale ? 
Son developpement intellectuel et son de- 
veloppement industriel marchaient-ils du 
raeme pas? Le federalisme de tous ces
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Magazine), ont liyre une guerre acharnee 
aux travers de Jonathan. Jonathan, cest 
1’Americain personnifie, comme John- 
Bull est le type de la bourgeoisie anglaise, 
comme Jacques Bonhomme serait devenu 
celui de la population franęaise, si en 
France la masse popułaire nayait ete 
long-temps eclipseeparła feodalite armee, 
par la chevalerie guerroyante, par les sei- 
gneurs groupes autour du monarque. Un 
roi et une cour, telle etaitla France d’au- 
trefois. Un chef de guerre et ses guerriers, 
telle etait la France dans une epoque plus 
ćloignee. Jacques Bonhomme, si cruelle- 
mentfoule auxpieds, nest revenu prendre 
yiolemment sa place qu’en 1793; mais son 
yieux caractere gaulois etait presque ef- 
face : il etait devenu philosophe, scepti- 
q u e , protestant des Ceyennes ou republi- 
cain de Sparte. Cettć -transformation le lit 
meconnaitre.

Jonathan, le symbole de l’Amerique, 
tel que madame Trollopp, le Blackwoods 
Magazine et les ecrivains du meme parti 
le presentent a nos yeux, est un person-
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nage peu agreable. 11 a toujours le cigare 
a la bouche; il mache eternellement du 
tabac entre ses dents noires. 11 est atbleti- 
que et peu spirituel; son intelligence est 
plongee dans un etat de somnolence, qui 
ne se dement et ne se reveilleun peu qua 
de rares intervalles; la vente d’un esclave, 
le prix du ble ou du cafe, la supputation 
des gains et des pertes, tels sont les seuls 
objets qui impriment quelque mouve- 
ment a la pensee stagnante de Jonathan. 
11 est fier de son independance et mćme 
de ses defauts. La vieille Europę esclave 
lui inspire un souverain degout. Plein de 
morgue, il hait 1’aristocratie; sa supe- 
riorite a lu i , celle des dollars est la seule 
qu’il estime. Dailleurs, il ne conęoit qu’un 
genre de probite, celui qui paye ses bil- 
lets a echeances; une vertu , celle de faire 
fortunę; un delassement, celui de comp- 
ter ses ecus. Ennuyeux personnage, dont 
vous ferez un colon, un planteur, un 
homme de comptoir, jamais un heros, 
un poete, un homme hors de ligne. Sil 
batit des villes, elles sont rectilignes, ae-



rees, jamais pittoresques. Sans gont pour 
les arts, sans nouyeaute dans la pensee, 
sans autre energie que celle dune pa- 
tience qui thesaurise, et duneayidite qui 
ne se lasse jamais; il reunit en lui presque 
tous les traits desagreables et repoussans 
de 1’humanite.

Un tel portrait ne peut etrc fidele; 
rendons justice a Basil - Hall : quoiqu’il 
appartienne a 1’armee des Tories, ce nest 
pas sous de telles couleurs qu’il a presente 
les Americains. Son recit est exempt d’a- 
mertune; il met les defauts bien moins 
en saillie, il fait ressortir bien davantage 
les qualites. Enfin si ce nest pas un juge 
im partial, sa partialite du moins est in- 
yolontaire, et plus dune haute et utile 
verite ressort des pages brillantes, va- 
riees, capricieuses, naives, que l’on valire.

X1J IN  T R O D U C T I ON.

PH. CIIASLES.



AYANT-PROPOS.

Le but special de mon voyage en Ame- 
rique a ete de m’assurer, par mes propres 
yeux, si les opinions qui preyalenten An- 
gleterre sur ce pays sont exactes ou incom- 
pletes.

Pour me garantir de toute prevention, 
jenai yoululirę aueun desouvragespublies 
par les voyageurs qui m’ont precede. II m’a 
paru plus raisonnable de me liyrer & toute 
la fraicheur de mes emotions, de laisser 
mes opinions seformer elles-memes. La nou- 
yeaute de mes impressions, 1’inattendu de 
leurs resułtats, me causerent un si yifplaisir, 
qu’a mon retour je me determinai a perse- 
verer quelque temps encore dans ma reso- 
lution premiere, et a me priver de toute lec- 
ture qui put m’influencer ou me distraire. 
Je youlais que mes idees m’appartinssent, 
et que mes propres recherches, mes pro- 
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C H A PIT R E  PR EM IER.

Depart. — NewYork. — Transport de deux maisons de 
bricjues.

No u s nous embarquśmes, m oi, ma femme 
et mon enfant i  bord du bon navire la Florida , 
commandee par le capitaine Tinkham. Le 
17 avril 1827 nous mimes k la voile pour l’A- 
mćrique : la brise etait leg£re et favorable. Le 
15- mai de la menie annee, le soleil se cou- 
chait, quand, apres vingt-huit jours seulement 
de traversee, nous doublames le phare de 
Sandy-H ook, h 1’entree du havre de New­
York. La nuit qui survint avant que nous eus- 
sions pris notre mouillage devant la ville, nous 
priva de 1’aspect charmant qu’elle presente i  
1’entree du port. La description qu’en faisaient
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les passagers qui l’avaient dćja visitóe venait 
irriter encore notre curiosite ardente. Je cher- 
chais & la comparer a mes souvenirs. Vingt- 
deux ou vingt-trois ans plus tót j’avais visitó 
New-York; simple aspirant de marinę, jeune 
homme obscur, perdu dans l’equipage du vais- 
seau amiral de la station de Halifax.

Apres un quart de siecle, ma memoire et 
mes sensations ne se rattachaient que vague- 
ment k ces images vieillies.. Je venais revoir 
cette terre avec des sentimens nouveaux, et dans 
un but qui avait ete etranger a ma premiere 
jeunesse. Devenu homme mur, j’etais dispose k 
contempler sous le jour le plus favorable tout ce 
qui avait rapport a ce peuple, a ce pays, a leurs 
institutions. Jevoulais pouvoir indiquer unjour 
mes compatriotes les qualites de cette nation ri- 
vale, les conyaincre que les Americains sont 
plus dignes de confiance, d’estime et d’amitie 
qu’on ne le pense generalement en Angleterre. 
Je comptais aussi convaincre les Americains 
que les Auglais nattendaient, pour sympathi- 
ser avec eux, et se livrer k eux en toute con­
fiance , que les preuyes irrefragables de leur 
loyaute , et les premiers temoignages de leur 
sincerite et de leur bienveillance. Tels etaient 
mes desns et mes esperanceslorsque je toucbai 
la terre d Amerique.

6
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Jamais, je łe confesse humblement, le sou- 
venir de ce que j’eprouvai pendant mon pre­
mier dejeuner h New - "York ne s’effacera de ma 
pensee. Je noublierai po in t, dusse-je vivre 
mille ans, ce singulier repas et la satisfaction 
gastronomique qu’il me fit eprouver.

J’aime la m er; je suis fanatique adorateur du 
navire que je commande : mais j’avais passe, 
sur un vaisseau qui n’etait pas le m ień, quatre 
mortelles semaines; des huitheures du matin je 
nfelancai, je touchai le sol, plus joyeux peut- 
etre qu’il ne convient a un homme de mer.

Pendant la n u it, la Florida , notre excellent 
vaisseau, avait pris position pres du quai, de 
maniere i  nous permettre de franchir d’un seul 
bond 1’espace qui nous separait de la terre. Un 
fiacre nous recu t: voiture propre, de formę 
elegante, ouverte sur le devant et sur les cótes. 
Deux petits chevaux au poił lisse, au corps 
svelte, bien entretenus, composaient son atte- 
lage; ils etaient diriges par un muHtredontle 
langage me rappelait le jargon bizarre des 
Indes occidentales. A chaque instant, pendantla 
route, quelquesdetailssemblaient me rappeler 
nos ports d’Angleterre : illusion qui se dissipait 
bientót. Les enseignes des boutiques etaient 
ecrites en anglais. Le langage, qui blessait nos
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oreilles de sons inaccoutumćs, etait encore de 
1’anglais. C’etait un souyenir de la patrie, mais 
un souyenir modifie. Tout etait a la fois anglais 
et americain. Nous remarquions autour de 
nous un air etranger, particulierement dans le 
yetement et 1’allure des hommes. Les quais 
etaient couyerts de negres et de negresses. Les 
carrosses qui roulaient dans les rues etaient 
d’une formę etrange. Quelques yoitures, bizar- 
rement construites, etaient couyertes etportaient 
cette indication engrosses lettres: ICE {glace}. 
De toutes parts 1’image de la patrie s’offrait i  
nous, yague, legere, confuse; comme un reve, 
comme ces images h demi fideles, k demi 
mensong^res, que la nuit nous presente, etqui 
semblent yoilees d’un nuage magique.

Mais j’allais oublier mon glorieux dejeuner. 
Nous ayions demande seulement une espece d’a- 
lose fraiche {shad}, poisson excellentque l’on 
ne peche, je crois, que dans les eaux de 1’Ame- 
rique. Le shad merite que vous entrepreuiez ce 
yoyage pour faire connaissance avec lui. Tout 
ennous apportant le shad americain, on nous 
servit un enorme bifteck, fumant, succulent, 
flanque de cótelettes de mouton. A ces mets 
yinrent sejoindre une pyramide de petits pains 
blancs comme la neige, unemontagnederóties 
au beurre, un deluge de the et de cafe. Tai peu

8
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detitresa la reputation de gastronome; mais 
ce jour-lh je fus admirable: quel enorme repas! 
quelsgigantesquesefforts! Gommejeniindem- 
nisai de la maigre chere a laquelle m’avait 
condamne la traversee, depuis mon depart de 
Liverpool, la ville aux bons repas ! Notre vais- 
seau etait merveilleusement approvisionne; 
mais qu’est-ce que l’approvisionnement d’un 
vaisseau ?

La lionte seule niempeeha d’epuiser la com- 
plaisance des garcons essouflles , en leur de- 
mandant encore des rótiesau beurre, des petits 
pains et du poisson. Puisse ce detail gastrolo- 
gique ne pas donner de moi mauvaise idee au 
lecteur! Je me levai enfm; ma grandę faim 
etait un peu apaisee, mais non satisfaite. 
Couverts d’argent, porcelaines brillantes, lingę 
damasse , appartement librę de cette saveur 
melee d’exhalaisons marines , de poix, de gou- 
dron et de biscuit; de 1’espace, de l’a ir , d’ex- 
cellens coussins, un sol ferme et non chance- 
lant, toutes ces nouveautes me ravissaient. 
Etait-ce 1’effet du contraste? Je 1’ignore; mais 
il me semble que le paradis de Mahomet ve- 
nait de s’ouvrir pour moi.

La seconde scene ne fut pas moins agreable. 
Dans les nombreux pays que j’ai visites, je ne 
me souviens pas d’avoir reęu d’injonctions plus
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respectueuses et plus polies, que celles qui me 
furent fuites par les douaniers, pour que je pre- 
sentasse mes maiłeś a leur examen. Gette tor­
turę miserable est fort adoucie en Amerique. 
Sur la simple assertion de mon am i, qui affir- 
ma que mon voyage n’avait aucun but com- 
mercial, et que les malles specifiees dans la listę 
ne contenaient que des objets detoilette ; quel- 
ques caracteres magiques furent traces par le 
receveur des douanes; et il nous suflit de les 
presenter pour etre affranchis de tout desa- 
grement de cette naturę. Ainsi, la main mala- 
droite du douanier ne froissa aucun de mes ha- 
b its , mon lingę et mes effets ne furent point 
soumisk l’examendeson ceil curieux. La meme 
civilite , la meme attention nous suivirent 
dans le cours d’un long voyage i  travers les 
Etats-Unis.

Nous nous aperęumes bientót qu’il y avait 
des classifications, des nuances tres-peu repu- 
blicaines, et des citoyens attaches a diverses 
manieres de vivre, dans les grands hótels de 
New-York. Tous lesjours, a troisheures, une 
immense table d’hóte etait ouverte a ceux qui 
ne demeuraient pas dans la maison, etqui n y  
venaient que pour leurs repas. J’ai vu soixante 
et meme cent personnes assises autour d’une de 
ses tables. Un second diner, dont les convives
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ótaient moins nombreux , recevait les pension- 
naires de la maison. Pour deux dollars, ou 
neuf schellings de plus par jour, on avait le 
droit de prendre son repas separement.

Le 19 m ai, pour la premiere fois depuis 
notre debarquement, nous assistames ił un de- 
jeuner amerieain, qui a toujours lieu ii huit 
heures du matin. Les pensionnaires, au nom- 
bre de douze ou quatorze , se trouvaient dejii 
rćunis dans la salle ił manger, quand nous nous 
y presentames. Nous souhaitions faire connais- 
sance avec quelque indigime , e t , d’aprós notre 
cxperience d’Italie et d’Espagne, nous ne pen- 
sions pas que notre desir put rencontrer leplus 
leger obstacle. Helas! nous nous trompions ! 
Nos esperances tombórent devant le grave et 
solennel maintien de ces messieurs et de ces 
dames. Au diner de trois heures, menie ton , 
poi i ii la verite , mais triste, froid, insocia- 
ble. Toutes nos tentatives pour entamer une 
conversation echouerent; les convives ne sem- 
blaient avoir d’attention que pour 1’affaire 
importante qui les rassemblait. Dćs qu’ils 
avaient, en toute liAte, et dans le silence le 
plusparfait, depeche leur diner, ils se levaient 
et disparaissaient. On aurait cru, ii voir cette 
scóne muette, que nous nous etions reunis 
plutót pour ensevelir le corps de quelque ami
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decede, que pour proceder avec joie aux fonc- 
tions qui alimentent la vie materielle.

Un jeune Americain, oflicier de marinę, 
auquel on m’avait recommande, et chez lequel 
je trouvai les ressources d’une liaison qui m’e- 
tait agreable autant qu’utile , eut la bonte de 
rnaccompagner, apr&s le dejeuner, jusqu’au 
D ock-Yard, ou, pour mieux dire, au N avy- 
Y a rd , car il n’y a pas de Docks en Amerique : 
cest a Brooklyn, dans Long - Island, que le 
Navy-Yard est situee.

Nous primes les bateaux jumeaux ( twin 
boats ) ,  mus par la vapeur, et portant une 
roue au centre. Ce que je remarquai de plus 
curieux dans cette agreable promenadę, ce 
fut un quai flottant, construit enbois, attache 
d’un cóte au rivage, par des gonds tres-forts, 
et sappuyant de l’autre sur un grand bateau, 
qui s’elevait et s’abaissait avec la maree. En 
pleine maree, le quai se trouyait au niveau du 
rivage; a la maree descendante il presentait 
une pente considerable, mais encore assez 
douce pour permettre aux voitures et aux char- 
rettes d’entrer dans le bac et d’en sortir dans 
tous les temps.

Rien ne pouyait surpasser 1’empressement, et 
la politesse des officiers et des commis de l’arse- 
nal. Ils me montraient et m’expliquaient tout
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ce que je demandais a voir, avec une complai- 
sance aimable qui me charmait. Aussi ne me 
iis-je point scrupule d’examiner tout 1’etablisse- 
ment. Je ne mauquai pas de visiter Ze Fulton, 
grandę fregate a vapeur, destinee, k ce que je 
pense, a servir de batterie flottante pour la 
defense de New-York. C’est un navire tres-sin- 
gulier, deconstruction double, portant la roue 
au centre, et hors de la portee du canon. Le 
mecanisme est garanti par une espece de cloi- 
son en bois de chene, rempart additionnel 
independant des bords du vaisseau, qui ont 
cinq pieds d’epaisseur, et sont formes de plan- 
ches tres-fortes disposees alternativement par 
couches verticales et horizontales. Cette mu- 
raille de bois est impenetrable au boulet qui 
la frappe. Je visitai plusieurs vaisseaux de 
ligne et fregates, dont la construction etait 
formee en grandę partie d’une espece de chene, 
que produisent les etats meridionaux , et qui 
est admirablement propre k cet usage.

J’allai, pendant la matinee, rendre visite k 
M. W itt Clinton , gouverneur defetat de New- 
York : je fus aussi etonne que satisfait de la 
douceur de ses manieres , et de 1’interet qu’ex- 
primaient les questions qu’il niadressait sur 
mon voyage. Les personnes qui m’avaientparlć 
de son caractere etaient ses adversaires poli-
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tiques, et je ne savais pas encore ce qu’un me- 
rite et des talens aussi distingues que ceux de 
M. Cliton pourraient faire naitre de calomnies. 
II m’offrit des lettres de recommandation pour 
differentes provinces, et me promit son assis- 
tance dans tout ce qui pourrait favoriser mes 
recherclies. 11 me tint promesse, et ne cessa de 
me servir et de me proteger qu’au moment de 
sa m ort, qui arriva iin an apres.

L’estime que M. Clinton m’a inspiree me 
porte a ne pas suivre ici la regle generale que 
je me suis proposee de suivre, en ne citant au- 
cun nom propre, et en traęant a grands traits 
1’image de la nation, non celle des individus 
qui la composent. Je sais que plusieurs de mes 
amis d’Amerique se sont eleves contrę mon 
systóme : ils m’ont repete frequemment que 
leur patrie n’avait rien i  craindre de 1’analyse 
la plus severe.

Combien de fois ne m ’ont-ils pas invite ćt 
donner franchement mon opinion sur tout ce 
que je voyais chez eux J ’avais continuelle- 
ment a repondre a cette question : « Que pen- 
sez-vous de nous, en masse ? » Je suis fache 
d’ajouter que s’il m’arrivait de repondre h 
cette boutade inattendue, et tant soit peu 
bizarre, autrement que par des louanges, mes 
paroles etaient accueillies avec Eumeur. Les
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nations et les hommes ont leurs faiblesses 
d’amour-propre; fen suis fache : ce travers 
mempeche d’ecrire avec cette entiere fran- 
chise qui devrait guider ma plume. Je ne con- 
nais qu’uneseule nation qui attacheun si grand 
prix i  1’opinion des Anglais, et quila redoute 
autant. Quant & 1’opinion des autres peuples, 
les Americains en font bon marche.

Que mes amis d’Amerique veuillent s’en 
souvenir : lorsque je leur lis part de mon in- 
certitude et de mes craintes, lorsque je leur dis 
que j’hesitaish parler ouvertement, ils m’exci- 
terent Ji persister dans ma franchise pendant 
toute la duree de mon voyage, massurant 
que, malgre 1’esprit national de leurs compa- 
triotes, une attaque naive et forte, un coup de 
massue porte i  tous leurs prejuges, leur deplai- 
raient moins que ces ćloges flatteurs, ces insi- 
dieuses politesses melees au desir secret de 
saisir la premi&re occasion pour denigrer ce 
qu’ou a vante. Je les ai pris au mot, et, pen­
dant toute la duree de mon voyage,je n’ai de- 
guisć d’aucune faęon les jugemens que j’avais 
a porter. Je dois le d ire , les Americains ont 
toujours ecoute mes remarques, quoiqu’il fut 
aise de lirę sur leurs figures qu’elles etaient 
łoin de leur plaire.

Je n’ai aucun motif pour presenter 1’Ameri-
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que sous un jour defayorable; j’en ai moins en- 
core, pour exciter contrę moi la mauvaise hu« 
meur des famillesqui m’ont accueilli avecbonte 
et hospitalite. A moi restera tout le regret de 
n’avoir pu conserver a ce pays, les sentimens 
dont j’etais penetre quand je m’y presentai. 
Mon attente a ete trompee : mes esperances 
se sont evanouies. Je nentreprends de retracer 
le resultat de mes observations qu’avec la plus 
grandę repugnance, et dans la conyiction que 
je viens remplir un devoir enyers ^Angleterre. 
La suitę de mon livre fera voir quelle est l’im- 
portance de ce devoir: et si actuellement il ne 
m’est pas possible de trouyer de la sympathie 
cliez les Americains, le temps yiendra peut- 
etreoula conyiction et l’experience lesrendront 
plus bienveillans enyers moi.

Quoi qu’il en soit, nous fumes tres-flattes de 
1’accueil que l’on nous fit h New-York. Je 
nayais qu’un seul regret celui d’etre con- 
traint, par meshabitudes de sobriete, k refuser 
souyent les excellens soupers qui rnetaient 
offerts. Je ne faisais pas bonneur h toutes ces 
magnificences : jambon, salades, soupe aux 
huitres, homards, glaces, gelees delicieuses, 
sans parler du yin de Champagne, du vieux yin 
de Madere, des fruits, des confitures, et de 
mille autres chefs-d’ceuvre gastronomiques que
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l’on s’empressait cle nous faire gouter avec une 
politesse cordiale.

En flanant a travers les rues de New-York, 
je ne pus rnempecher d’admirer la singularite 
bizarre des enseignes. Storę ( amas ) ,  est ordi- 
nairement employe pour mcigazine ( magasin ). 
J’eus de la peine & comprendre le sens de 
finding storę (Parnas des trouvailles'). Finding 
est un mot tout americain, qui signifie ru- 
bans, gances, boucles, et autres ornemens des 
souliers.
Le 20 mai, je fus reyćille en sursaut, k 

deux heures du matin , par des eris terribles: 
A u fe u !  au feu !  aussitót je me jette hors de 
mon li t , pensant encore etre sur m er; je crois 
que 1’incendie s’est empare de notre paquebot. 
Mais les pompes roulent sourdement; les pom- 
piers poussent de longs cris; tout s’eveille et 
coneourt a m’eveiller; je reconnais l’avertisse- 
ment des gardes de nuit qui frappent aux 
croisees et aux portes des citoyens endormis. 
J’avais entendu parler de 1’habilete, de l’ac- 
tivite, du courage des pompiers de New- 
York!; cette circonstance pouvait m’en rendre 
temoin. Je rnhabille k lahate et cours du cóte 
du danger; j ’avais k peine atteint la porte exte- 
neure que deja le secours des pompiers avait 
cesse d’etre necessaire. Chacun grommelait tout
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bas, exprimant son mecontentement et rega- 
gnantlentementson gite. Moi-memeje nepou- 
vais deguiser ma mauvaise humeur: on m’a- 
vait ravi un spectacle curieux.

Apeine etais-je rentre, que de nouveaux cris 
d’alarmesefirententendre.Cetumulte etaitplus 
violent que la premiere fois; toutes les cloches 
etaient en branie, mille voix terrifiees s’ele- 
vaient avec force. Des’ que je fus dans la rue , 
j’aperęus, du cóte de l’est, une colonne gigan- 
tesque de fumee noire, qui se dessinait comme 
un immense serpent h travers le pAle crepus- 
cule du m atin, et s’elevait jusqu’au disque de la 
lunę paisible , achevant alors son dernier quar- 
tier. Au sommet du beau monument del’Hótel- 
de-ville, on apercevait un fallot qui projetait sa 
lumiere dans la direction deFincendie. C’est un 
signal convenu qui indique aux pompiers la 
route qu’ils doivent prendre. Invention tres-na- 
turelle et tres-utile, mais qui offre hFoeil et ó la 
pensee quelque chose d’extraordinaire. II me 
semblait voir un Geant, place au centre de la 
ville, et sa main de feu avertissant les citoyens 
du danger qui les menace.

En me precipitant du cóte du danger, je ren- 
contrai une pompę, qui me parut plutót empor- 
tee que trainee par Fardeur de vingt-six hommes 
rohustes et une foule de jeunes garęons. A peine
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m'etait-il possible de suivre la rapidite de leur 
course. Cependant la foule grossissait en hur- 
lant, et de toute part on voyait arriver les 
pompes.

Quatre maisons en boisetaient le theatre de 
1’ineendie. La flamme, se developpant tout a 
coup, sembla defier tous les efforts bumains.

Malgró le desordre apparent de la scene, les 
pompes se trouverent rangees dans un ordre 
parfait; elles etaient placees sur une menie 
ligne , laissant entr’elles un interyalle de deux 
deux cents pieds. Elles s’etendaient jus- 
qu’au bord de East.-Ri.ver-, c’est ainsi que l’on 
appelle la mer interieure situee entre Long- 
Island  et V Ocean. La derniere pompę de cette 
serie plongeait dans l’eau du fleuve , et alimen- 
tait la pompę voisine, avec laquelle elle corres- 
pondait par un tuyau de cuir; operation qui se 
repetait ainsi jusqu’a la derniere, chargee dema- 
noeuvrer elle-meme contrę 1’incendie. D’autres 
lignes se formaient sur d’autres points & mesure
qu e les pompes arrivaient. 11 fallait cinq minutes 
& 1’eaupuisee par la premiere pompę pour arri- 
ver de bond en bond jusqu’au foyer central de 
1’incendie.

En voulant penetrer dans 1’enceiute des mai­
sons embrasees, je me sentis repousse par des 
agens de police qui liyraient passage aux pom-
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pierś. Cependant tous les efforts furent bientót 
desesperes, et toutes les tentatives resterent sans 
succes. L’eau tombait en rosee sur la flamme 
qu’elle alimentait au lieu de 1’eteindre. A Edim- 
bourg on se sert d’un appareil tres-peu compli- 
que, qui se compose de trois batons formant 
triangle a leur sommet, et au milieu desquels 
se trouve place le tuyau de cuir que l’on dirige 
avec des cordes.

New-York, ville magnifique dont 1’incendie 
est le fleau constant, devrait adopter cette ma­
chinę , que j’ai yainement soumise a son Comite 
de suroeillance pour les incendies.

Le lendemain nous fumes admis k yisiter la 
Maison d’asile des jeunes delinąuans. Cet eta- 
blissement nous parut, sous tous les rapports, 
de la plus grandę importance. II sert de lieu de 
refuge aux jeunes gens dont les premiery delits 
ont des causes attenuantes, et k ceux qui se sont 
mis dans le cas de subir cette peine specifiee par 
les lois. Pendant quelque temps du moins, 
leur moralite est k 1’abri de 1’entrainement du 
mauvais exemple. On les eleve dans 1’habitude 
du travail; quelques metiers utiles leur sont 
enseignes, et on ne neglige rien pour leur faire 
comprendre tout le prix d’une conduite ver- 
tueuse ethonorable. Apres quelque temps d’e- 
preuve et de discipline severe, ils sont mis en
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apprentissage chez des maitres artisans qui sont 
ordinairement heureux de les reeevoir. Cepen- 
dant, si les parens de ces jeunes gens ne jugent pas 
leur reforme parfaitement accomplie, ils peu- 
vent les faire rentrer, pour quelque temps, 
dans Petablissement.

A l’epoque de notre visite, la surintendance 
de cette maison etait confiee a un ministre de la 
secte Methodiste. Je ne sais ce qui etait le plus 
digned’admiration chez cet homilie venerahle; 
ou sa patience admirable, ou sa profonde saga- 
cite, ou cette douceur et cette honte qui lui nie- 
ritaient la confiance et 1’affection de tous ces 
jeunes enfans, sanslui faire rien perdre del’au- 
torite, et du respectqui doit toujours entourer 
le chef d’une institution de ce genre.

Nous visitames une autre institution sem- 
blable & la premiere, mais destinee aux jeu­
nes filles. La direction de cet asyle est digne 
de tous les eloges, et je peux dire que j’ai 
rarement rencontre moins de charlatanisme 
speculatif, et une organisation plus ferme, plus 
siniple, plus forte, qui mar chat plus direc- 
tement a l’extinction des abus et des vices, en 
les frappant dans leur source , et detruisant le 
genre de leur developpement. On fait trouver 
a ces jeunes eleves la recompense de la vertu 
dans la vertu nieme, on leur fait sentir chaque
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jour les ayantages que procure une sagę con- 
duite. Je crois que ce nest pas le moindre 
merite de ce systeme, teł qu’il est pratique 
en Amerique, que d’introduire dans ces jeunes 
intelligences le sentiment d’une certaine de- 
pendanceobligatoire enyersles autres, et de les 
rendre ainsi moins confians en eux-memes. Non- 
seulement ces leęons contribuent au bien-etre 
de leur vie, mais dans un pays ou 1’indt'pen- 
dance de l’individu est la base de la societe, la 
situation des mceurs, et le penchant des idees 
generales parmi les Americains les rendent plus 
precieuses encore.

A notre retour, nous visitómes (YHigh- 
School,eco\e etablie & 1’instar de celle qui porte 
ce nom & Edimbourg. On y pratique la methode 
d’enseignement mutuel, mais modifiee par deux 
changeinens remarquables. II y a deux moni- 
teurs (au lieu d’un seul comme i  Edimbourg) 
pour chaque classe ou diyision, qui se compose, 
je crois, de dix eleves; l’un est cmploye i  sa ve- 
ritable fonction, celle d’enseigner et de suryeil- 
ler les elśves de sa diyision; l’autre nenseigne 
pas, mais il participe aux leęons qui sont 
donnees dans une pi£ce separće. Ainsi, pen­
dant qu’une partie des moniteurs est occupee a 
communiquer, chacun a sa propre section, les 
leęons qui leur ont ete donnees le jour prece-
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dent, 1’autrepartie, rassemblće dans une classe 
distincte, reęoit & son tour les leęons qui le jour 
suivant doivent etre lesujet de Penseignement.

Deli nous passimes i  1’ecole des filles (fiigh- 
Schooly, il n’y avait pas ieide classes generales,
le tout etant divise en deeuries, le moniteur 
eompns. Rien n’egale la tranquillite, la pro- 
prete et le bon ordre qui regnaient dans cette 
institution. Mais 1’ecole la plus interessante 
que nous vlmes dans cette journee, fut celle 
des negres et des enfans mulatres. Pau- 
vres malheureux! toute leur 6me ( si pour- 
tant, comme dit 1’oncle Toby, ils ont une 
im e, ces noirs) etait absorbee dans leurs le­
ęons; c’etait plaisir de les voir places sous la 
protection d’un homme, dont la passioh spe- 
ciale est de se consacrer i  1’enseignement des 
Quaminos, comme on les appelle, et qui avait 
voue une grandę partie de sa vie i  cette ocću- 
pation.

11 etait assez naturel de lui demander 
si les facultes intellectuelles se developpaient 
aussi facilement chez les noirs que chez les 
blancs. II me repondit que jusqu’i  un certain 
ige, c'est-i-dire jusqu’au temps ou les senti- 
mens de 1’adolescence commencent i  se deve- 
lopper, il n’y avait point de difference re- 
marquable entre le nigre et le blanc; mais
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qu’a cette epoque leur pensee s’affaissait sous 
la distinction fletrissante’ qui les separait des 
blancs, dont jusqu’alors ils ayaient partage 
lesjeux et les etudes. J ’appris meme que dans 
les etats de New-York, ou l’esclavage des ne- 
gres avait ete aboli, la couleur blanche formę 
une yeritable et arrogante aristocratie qui ne 
peut s’unir d’aueune sympathie avec la popu- 
lation. Qu’unnegre soithonpete, habile, spiri- 
tuel, il porte la liyree de la seryitude; on ne se 
fie pas a lu i, il ne se fie & personne; il est mar- 
que,il est condamne h un eternel isolement.

Le 21 mai je me rendis, sur lestroisheures, 
dans un łieu public fort curieux, appele Plate- 
House, et situe au centre de la ville; c’est une 
galerie longue et un peu obscure, presentant 
1'aspect d’un cafe, ayec deux rangsdelogesdes 
deux cótes, dans chacune desquelles quatre 
personnes au plus pourraient trouver place. Le 
centre de la galerie offre un champ librę aux 
eyolutions de plusieurs petits garęons et de deux 
hommes de service, empresses de satisfaire a 
toutes les demandes des consommateurs. Pas 
une parole ne sortait de ces loges sombres. Le 
cliquetis des fourchettes et des couteaux, le 
bruit des assiettes, traliissaient seulsleur desti- 
nation gastronomique. Cependant ce silence 
etait amplement compense par les cris multi-
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plies des garęons de service, repetaut h haute 
voix le nom du piat qui venait de leur etre 
designe, et presqu’au meme instant le faisant 
paraltre sur les tables. Cetait chose yraiment 
meryeilleuse : on eut cru assister a une scene 
des Mille et une Nuits plutót qu’& un diner de 
restaurateur. Quelques habitues nous avaient 
yante l’exellence duboeuf sale de Plate-House; 
notre curiosite fut bientót satisfaite. A peine 
le mot fut-il prononce, qu’un des enfans, qui 
voltigeaient sans cesse autour de nous, partit 
comme 1’eclair, pręta 1’oreille en chemin a de 
nouyelles demandes, jetta en courant vers le 
haut de la galerie ces mots :

« Trois boeufs, 8 / »
Le dernier nombre designait le numero de 

notre loge : & 1’instant parurent devant nous 
trois petits plats bien couverts, contenant trois 
assiettes sur lesquelles se trouvaient nos tran- 
ches deboeuf brulant. En menie temps on nous 
seryit un autre piat sur lequel se trouvaient 
des pommes-de-terre, un couteau, une four- 
chette et un morceau de pain. J ’etais etourdi de 
cette rapidite de mouvemens. Si un seul gar­
ęon eut ete eliarge de recevoir et transmettre 
les demandes, et un autre garęon charge d’y 
satisfaire, je comprendrais qu’il fut possible 
de s’y reconnaitre; mais toute cette armee de
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garęons, depuis le plus grand jusqu’au plus 
petit, criait en meme temps dans toutes les di- 
rections et avec le meme empressenient: « Un 
demi-bceuf, 4 / — Une pomme-dc-terre, 5 !  
—  Deux tourtes aux pom m es! —  Un pud- 
ditig, 8 /» Les demandesse rapportaient k douze 
loges, qui contenaient chacune quatre person- 
nes, dont la seule affaire alors etait demanger 
en toute hate. Au milieu de cette voracite des 
gourmets et de cette activite des garęons, que 
1’on se fasse une idee du vacarme. Nous y 
etions & peine depuis une heure, que deja la 
salle s’etait renouvelee deux fois. Wotre notę 
montait en totalite i  n eu f schellings s ix  sous, 
monnaie anglaise, c’est-a-dire, k trois schel- 
lings deux sous par tete seulement.

Le 22 mai je me rendis & la cour supreme 
de 1’etat de New-York, dans 1’espoir d’entendre 
un discours de M. Emmett, un des conseillers 
le plus distingues de cette cour. Mon attente 
fut trompee sous ce rapport, mais mon interet 
fut vivement excite. Entre autres choses cu- 
rieuses, j’entendis un avocat s’appuyer sur une 
nouvelle decision rendue par les tribunaux an- 
glais. Le president et deux juges siegeaient, 
mais sans insignes exterieurs : point d’amples 
perruques, point de longues robes. Oserai-je 
le dire ? leur dignite paraissait y perdre beau-
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coup plus que je ne 1’aurais cTabord suppose. 
Ten fus dautant plus frappe, que la sagesse 
americaine me semblait chose prouvee et ave- 
ree, et qu’en abolissant une grandę partie de ce 
qui etait regarde comme sacre depuis long- 
temps , les Americains m’avaient paru agir 
sagement. Des choses de cette naturę qu i, en 
en apparence, ne sont rien, ne doivent jamais 
etre appreciees par leur valeur intrinseque, mais 
par leurs rapports avec une infinite de petites 
circonstances qui tendent h former nos habi- 
tudes, et assurent la puissance et la prosperitę 
dans l’etat.

Pendant mon sejour <i New-York, j’ai ete 
assez heureux pour voir s’operer le deplacement 
total d’une maisou : spectacle fort curieux, et 
que ce paysseul peut, je crois, offrir. Cette eton- 
nante combinaison de moyens mecaniques est 
due i  M. Simeon Brown, qui a eu la bonte de 
me l’expliquer.

Tout le monde comprend que l’on puiśse 
transporter une maison de bois 1 mais une 
maison en briques, c’est autre chose! un tel 
exploit exige un mćcanisme tout difierent. 
Dans une rue fort etroite se trouvaient deux 
maisons qu i, faisant saillie de plus de douze 
pieds sur la rue, genaient beaucoup le passage; 
il parut necessaire de les demolir, ou de les re-
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culer pour les aligner avec les autres. M. Brown 
se chargea d'executer 1’operation conservatrice. 
Les maisons etaient de briques, et situees l’une 
a cóte de l’autre; la premiere avait quarante 
pieds de large sur vingt-cinq de long, et la se- 
conde trente-deux pieds de large sur une lon- 
gueur de vingt-deux. Elles etaient touteslesdeux 
de la nieme hauteur, cest-a-dire qu’elles s’ele- 
vaient i  vingt-deux pieds au-dessus du niyeau 
du sol. L’une et Tautre etaient surmontees de 
toitures avec deux rangs de cheminees en bri- 
ques : les faęades, avec deux etages de six fe- 
netres chacun, se prolongeaient sur une ligne 
de quarante-sept pieds. Voila quelle compacte 
masse fut transportee dans tout son volume et 
sans accident: yoilii quel edifice on recula de 
douze pieds.

Je suivis avec le plus grand interet la marche 
des preparatifs qui eurent lieu le 25 mai. Mal- 
heureusement, au moment ou l’on allait faire 
jouer les vis , je fus force de me trouver & un 
rendez-vous que j’avais donnę au maire et aux 
echevins. A mon retour, les ouvriers se tenaient 
en repos apres avoir deja opere un renfonce- 
ment de trente pouces , et que je yerifiai moi- 
meme.

Le lendemain, nouyeau contrę-temps; je 
devais me rendre a New-Jersey avecplusieurs
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personnes, et apres cleux jours d’absenee j’eus 
le chagrin de trouver 1’operation terminee. Les 
maisonsse trouvaient precisement h neufpieds 
et demi de 1’endroitou je les avais laissees quel- 
ques jours auparavant.

Cette grandę merveille, ce chef- d’ceuvre 
d’une Industrie patiente , excita mon admira- 
tion , que le lecteur partagera sans doute. II 
fallait quitter enfin New-York, et nous arra- 
cher aux seductions de la grandę ville. Munis 
de beaucoup de lettres de recommandation et 
de sages avis, nous funes nos adieux aux citoyens 
hospitaliers de New-York, et nous commen- 
e&mes notre long pelerinage. Une demi-annee 
devait s’ecouler avant que nous ne les re- 
vissions.
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C H A PIT R E  II.

L ’A rie l. —  C ours de 1’llu d so n . —  S in g -s in g . —  D etails  

sur la  M aison  penitentiaire.

Le 29 mai 1807 , k huit heures du m atin, 
A riel, le bel Ariel de Shakspeare, translórme 
en bateau a vapeur, nous emporta, non sur ses 
ailes, mais dans sa large carene, armee de 
roues monstrueuses, et pavoisee des couleurs de 
l’Union. II voguaitsurle plusbeau canal naturel 
qui soit a un monde , sur 1’Hudson, et ressem- 
b la it, par la blancheur de ses voiles et de ses 
tentures, au gigantesque cygne effleurant les 
eaux. Les belles rives de 1’Hudson sont hautes 
et boisees; ęa et la vous apercevez quelques 
villages, quelques vieux manoirs, souvenirs 
d’une aristoeratie que 1’esprit republicain a si 
vite et si completement deracinee. Nous etions 
tentes de nous plaindrede ce climat amerieain,
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si yariable, si incertain, que l’on ne peut gueres 
compter sur lui pendant une journee enti&re. 
A la chaleur la plusardente succeda une soiree 
pluvieuse et mćme froide, dont lhumidite pe- 
netrante nous glaca, mais qui, au coueher du 
śoleil, se mtamorphosa de nouveau et fit place 
h un ciel pur.

Les terres situees sur la rive gauche de l’Hud- 
son appartenaient jadis h quelques grands pro­
prietaires , et surtout a la familie Liyingston; 
1’abolition du droit d’ainesse les a morceles. Le 
proprietaire chez lequel nous descendimes ne- 
tait possesseur que d’un tiers du domaine de son 
predecesseur immediat: Liyingson, district fer- 
tiłe etd’une grand etendue est aujourd’hui diyise 
en plus de quarante lots. Ainsi, 1’espace occupe 
jadis par six proprietaires l’est aujourd’hui par 
plus de six cents. L’abandon et la decadence ap- 
paraissent, partout ou les yestiges de 1’ancien 
luxe,etje ne saisquel souyenir aristocratique, 
nont point encore laisse penetrer l’industri©i 
Ce netaient qu’edilicesen ruinę, parcs en de- 
sordre, jardins en friche: ici des statues cou- 
chees sous 1’herbe epaisse; la des tableaux de fa­
milie couyerts de moisissure et s’ecaillant par 
lhumidite. L’exiguite de chaque lot ne permet 
pas aux nouveaux proprietaires de lutter contrę 
les degradations du temps; les monumens qui
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lui sont restes en partage se delabrent et s e- 
croulent. Les districts colonises plus recem- 
m ent, ou les grandes proprietes nont jamais 
existe, ou l’on ne parle qu’avec horreur du droit 
d’ainesse et de ses consequences, se trou- 
vent l’emporter sur les anciens districts [dila- 
pides.

Le 3o mai nous visitAmes la prison ftetat 
penitentiaire: elle est situee sur la rive gauclie 
du fleuve, a trente milles de New-York, dans un 
endroit appele Sing-Sing. Aucun etablissement 
de ce genre ne m’a semble plus remarquable 
par sa bonne tenue et son admirable discipline. 
Si la subordination est chose diflicile a etablir 
parmi des gens bien disposes, combien ne l’est- 
elle pas davantage quand il sagit d’etres tur- 
bulens, et qui ne connaissent aucun frein. Voila 
le probleme que l’on est parvenu a resoudre en 
Amerique.

On m’avait deja dit que plusieurs centaines de 
foręats trayaillaient a eleyer des murs qui de- 
yaient devenir leur propre prison. Mais l’ordre 
et la soumission qui regnaient dans ces travaux 
etaient merveilleux. Quoique je fusse deja pre- 
pare a ces prodiges, mon etonnement fut extre- 
m e; deux sentinelles seulement se promenaient 
pres des hauteurs qui dominent le lieuou tra- 
yaillent deux cents foręats. Le capitaine Lynds,
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sunntendant de la maison, nous engagea i  
descendre, et & reconnaitre par nous-memes, si 
le recit que l’on nous avait fait etait exact.

Toute la disposition de cet etablissement pa- 
raissait soumise & une regularite si parfaite, a 
une autorite si absolue, que le sentiment de la 
plus complete securite s’empara de nous. Sans 
armes, nous marchions paisibles, au milieu 
(Uassassins et de brigands. Le silence profond 
qui presidait & leurs travaux avait quelque 
chose de singulier; pendant plusieurs heures 
que nous passńmes au milieu d’eux, nous n’en- 
tendimes pas un chuchotement, nous ne yimes 
pas un regard echange entre les Forę l̂*. Le si­
lence est en effet le principe essentieł 7 ou plu- 
tót yital, de cette etonnante discipline; et si 
l’on ajoute au silence un trayail assidu, regle, a 
heure fixe, la reclusion la plus rigoureuse pen­
dant le reste de la journee, 1’isolement complet 
durant la nuit, on conviendra que jamais ma­
chinę morale n’a ete organisee avec plus de 
rnoyens de succes.

Ghaque prisonnier a son dortoir, espece de 
cellule qui n’a pas plus de sept pieds de long sur 
une eleyation egale, et d’une largeur de trois 
pieds et demi seulement; cette etroite enceinte 
est fermee par une porte de fer, dans la partie 
superieure de laquelle se trouvent des trous plus



travaux , les tient toujours sur le qui vive.
A huit heures, le son d’une cloche annonce 

la suspension des travaux; les prisonniers se 
rangentde nouveau en ligne et sont reeonduits
& leurs guichets. Ghaque prisonnier reste queb 
quesinstans sur le seuil de la eellule, les mains 
placees sur les cótes et immobile comme une 
statuę. Bientót il reęoit le signal qui lui permet 
de se baisser, pour prendre le dejeuner depose 
sur le plancher du corridor. Vingt minutes 
apres, les prisonniers sont rappeles pour etre 
reeonduits au travail, ou ils sont rftentfs jus- 
qu’a midi. Ils reviennent ensuite a leur gui- 
chet pour prendre leur diner, et retournent a 
leurs travaux. •— A 1’approche de la nuit, les 
exercices de proprete du matin recommencent; 
cliacun se lave les mains et la figurę , et se 
munit de sa cruche et de son baquet pour 
rentrer dans le guichet, ou se trouye servie la 
preparation de farine de mars qui compose le 
souper. A une heure fixe, la cloche les aver- 
tit de se mettre au lit; mais un peu avant le 
coucher du soleil, 1’aumónier de 1’etahlissement 
recite les prieres du soir. On ne peut donner 
tropd’eloges a cette tendance, que 1’oncherclie 
u donner a 1’esprit des foręats vers les pensees 
religieuses. « Apres 1’office du dimanche, m’a 
» dit M. Gerrisli Barrett, chapelain de Sing-
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» Sing, je passe beaucoup de temps dans l’in- 
» terieur des guichets, je nientretiens avec les 
» prisonniers , et cette occupation niinteresse 
» de plus en plus. Je n’ai vu personne encore 
» montrcr la moindre repugnance a m’en- 
» tendre. » ,

J ’aurais deja du faire observer que la plu- 
part des foręats en Amerique sont detenus 
pour des causes q u i, en Angleterre , leur 
eussent valu l’exil ou la potence. La penie de 
mort est odieuse en Amerique, mais surtout 
dans les etats du nord et de l’est. Le gouver- 
nement n’a point de colonie qu’il puisse consa- 
crer i  la transportation de ses banclits, ce qui 
1’oblige & retenir en prison- une foule de mal- 
faiteurs, dont on aurait su se defaire en Angle­
terre. On a propose deux projets pour obvier 
cette nćcessite dangereuse qui oblige 1’Union 
& nourrir, au sein de l’etat, une societe per- 
manente de scelerats. J’ai dejh fait connaitre 
un de ces projets, mis en pratique Ji Sing- 
Sing. L’autre consisterait & tenir nuit et jour 
les criminels dans l’etat le plus absolu d’iso- 
lem ent, a les bannir non-seulement de leur 
patrie, mais pour quelque temps du monde 
entier. Ce dernier projet, habilement mis en 
pratique, et soumis aux regles d’une dis- 
cipline m orale, trouve de nombreux parti-
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sana dans la Pensylvanie. Quelque vicieuscs 
qu’aient ete les premieres habitudes du foręat 
avantsa detention, il ne tarde pas & eprouver 
les effetsprolitables que cet isolement entraine : 
d abord 1’habitude du travail, qui lui laisse 
pressentir ce qu’ilepourrait accomplir par son 
assiduite; puis la temperance, vertu qu’il n’a- 
vait probablement pas connue auparavant, et 
dont il peut comprendre les avantages. Apres 
un sonimeil plus całme et plus profond, qui 
ne lui laisse point de lourdeur ni de maux de 
Lete; le travail lui parait une source de gaiete, 
de force et mćme de distraction. L’obeissance 
lui est devenue facile, il plie sans effort ses 
mauvais vouloirs a la volonte qui le domine. II 
est bon de dire qu’une Bibie est placee dans 
chaque cellułe, et que la lecture de ce livre est 
la seule qui soit permise dans la maison. 
Comme beaucoup de prisonniers ne savent pas 
lirę, une ecola a ete etablie dans la prison d’Au- 
burn , en 1826; cinquante foręats, dont l’age ne 
depassait pas vingt-cinq ans, y furent reęus. Le 
bienfait de cette faveur fut accueilli avec les de- 
monstrations d’une vive recounaissance : en 
1828, le nombre des etudians s’etait eleve au 
cent vingt-cinq, sur cinq cent cinquante pri­
sonniers.

Dans toutes les regions du monde, en Ame-
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rique nieme, et sous 1’heureuse influence du 
regime penitentiaire, toutes les prisons sont 
pourvues de certains etres, qui paraissent s’at- 
tacher & ce genie de vie , comme par vocation 
ou par metier: la prison est leur element! ap- 
paremment qu’ils ne peuvent respirer que la. 
Ont-ils recouvre leur liberte, ils se sentent mai 
a 1’aise, jusqu’a ce qu’ils retombent dans la soli- 
tude et sous les verroux.

A U X  E T A T S - U N I S .  3 g
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C IIA P IT R E  III.

P a y sa g es  E co ssa is . —  E co le  m ilitaire d e  W e s t-P o in t . 
—  P in e-O rcłiard . —  K atsk ill. —  A lta n y .

Apres un voyage de trente milles sur la ri- 
viere Hudson, qui nous offrait des spectacles 
plusetonnans et plus magiques,£i mesure que 
nous avancions; nous arrivAmes a West-Point, 
lieu qui retrace admirablement toute la magni- 
Itcence des lacs d’Ecosse, et qui Pemporte sur 
leur paysage par la richesse de la vegetation. 
Le bateauJtoKapcur, qui nous faisait longer tan- 
tót une n f l r ,  tantót 1’autre, variait dans sa 
marche 1’aspect des sites; a chaquc minutę 
notre admiration s’accroissait, toujours excitee 
par de nouveaux sujets de surprise.

Arrivesa West-Point, nousyoulumesdiner: 
nous avions faim : mais, en Amerique, tout se 
fait dune manierę reglee. On avait dine depuis 
long-temps; le cuisinier avait ete faire un tour
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de promenadę : la clef du garde-manger etait 
restee dans sa poche. Nous voila forces k jeu- 
ner. Pour comble d’infortune on ne trouvait 
de lait nulle part. Je ferai grace au lecteur de 
toute la diplomatie que je mis en ceuvre, pour 
me procurer quelques gouttes de la it, en un 
beefsteak.

II n’y a, dans les Etats-Unis, qu’une seule 
ecole militaire, celle de West-Point. Cette in- 
stitution, autant qu’il m’a ete possible d’en 
juger, fait l’eloge du patriotisme etdu caractóre 
de ses fondateurs. II s’agit moins d’elever des 
soldats et des officiers, que de propager 1’esprit 
militaire. Cependant, la premiere opinion que 
j’avais conęue d’abord de son utilite, se trouva 
bien changee, apres que j’eus traverse le pays 
d’un bout h 1’autre. Le nombre des ćlóves est 
borne li deus cent cinquante : ils sont admis 
ordinairement ii l’ńge de seize ans, quoique les 
reglemens prohibent toute admission apres 
quatorze ans. Apres quatre ans d’etude ils 
peuvent obtenir leur brevet ou diplóme. Le 
president des Etats-Unis nomme les eleves; il 
choisit une certaine quantite de candidats de 
cbaque province. Les demandes sontnombreu- 
ses et vivement sollicitees , quoique 1’admission 
soit le resultat d’un examen tres-severe. Si le 
candidat ne repond pas d’une maniere satisfai-

•
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sante, il doit renoncer k ses pretentions; mais 
s’il est sorti honorablement de la lu tte , il entre 
i  1’ecole. Six mois sont encore consacres au 
noviciat; apres lequel il est admis.

L’application des eleves est principalement 
dirigee vers la science des mathematiques. Le 
genie civil et militaire , 1’arpentage, 1’astrono- 
mie, font aussi partie de leurs etudes. II n’y a 
point encore d’observatoire aux EtatSrUnis. On 
enseigne aux efoves assez de franęais, pour qu’ils 
soient a merae de traduire les livres de strate­
gie ecrits en cette langue ; la chimie et la mine­
ralogie completent cette ed ucation. La severte 
de la discipline produit de bons effets. Un seul 
coup d’ceil jete sur un registre fait connaitre 
la conduite que l’eleve a tenue pendant une 
annee, un mois , nieme une semaine.

Le i"r. juin, nous all&mes i  Katskill, tres- 
jolie petite ville , qui a deux eglises , une rue 
tres-large et assez longue , des boutiques , des 
diligences, des fiacres , tout ce qui annonce 
la civilisation. Nous flmes ce trajet, qui est 
de cinquante-neuf milles, en cinq heures , sur 
un beau batiment a vapeur, appele Z’ AIbany: 
cetait voyager en raison de dix milles par 
heure : car nous flmes differentes stations, pour 
prendre ou deposer des passagers.

A notre arrivee k Katskill-Dock , nous trou-
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vAmes une voiture ou stage, comme on la nom­
me , prete a nous conduire i  la ville

La diligence americaine rappelle assez la 
formę de la diligence francaise. 11 n’y a point 
de place i  l’exterieur, sauf une ou deux re- 
servees sur le siege du cocher. Des trois bancs 
de 1’interieur, deux sont disposes comme 
dans nos voitures anglaises, le troisieme tou- 
che aux deux portićres; souvent ces diligences 
n’ontqu’un panneau d’entree. Ges voitures sont 
assez agreables pour voyager en ete ; mais dans 
les hivers un peu rudes, le vent, qui a librę acces 
dans 1’interieur, doit les rendre fort incom- 
modes. Ces lourdes diligences sont suspendues 
sur de fortes bandes de cuir : leur construction 
est assez solide, pour resister aux affreux ca- 
hots qui tourmentent leur marche dans ces 
mauvaises routes.

Nous atteignimes le somraet des monts 
Katskill. APendroit nommePine-Orchard, une 
balie vallee s’etendait k nos pieds. Du haut des 
pies de rocliers, si nous tournions nos regards 
du cóte de 1’orient, nous apercevionsl’Hudson, 
prolongeant son cours k travers une plaine fer- 
tile , dans une etendue de pres de soixante 
milles.

Pine - Orchard avait ete long-temps le ren­
dez - vous favori des habitans de New - York
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et d’Albany, menie quand le bateau & voile 
etait le seul moyen de transport. Mais depuis 
l’invention de la yapeur, le nombre des yisiteurs 
s’est tellement accru , que la sagacite commer- 
ciale des compagnies industrielles a juge pro- 
fitable d’elever un hotel magnifique, a 1’endroit 
meme ou , jusqu’k ce moment, l’on n’avait vu 
que quelques chetives cabanes groupees sur les 
bords de 1’abime, et eleyees de deux mille 
cinq cents pieds au-dessus de la riyiere.

D’apres notre resolution prise de nous sous- 
traire h toute gene pendant notre voyage, 
nous remimes au lendemain notre yisite aux 
chutes de Canterskill, et a la yallee Clove, qui, 
formant un accident au milieu de ces monta- 
gnes, ouvre tres-agreablement la perspectiye 
des sites enyironnans. Cette promenadę nous 
couta cinq heures de fatigue; nous n’avan- 
cions qu’k travers les broussailles qui couron- 
nent ces sommets escarpes, et nous trouvions 
sur notre route des torrens qu’il fallait francbir 
sur une planche mai assuree. Quand nous en- 
trńmes dans le village, a 1’aspect si paisible 
de Batskill, nous fumes etonnes d’entendre 
le son du tambour, et ce jour-la etait un jour 
destine a la manceuyre de la milice ; mais 
1’apparence decette troupe guerri&re etait peu 
martiale, et je suis tente de croire que son
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modę d’organisation, dans ce pays, nest pas 
excellent; telle me parut aussi 1’opinion de 
tous les militaires avec lesquels je mentretins 
ii ce sujet.

La milice des Etats-Unis s’elevait, en 1827 , 
a 1 ,o5o, 158 hommes; la population totale du 
pays, en y comprenant un million et demi 
d’esclaves, s’elevait, en 1828, b 11,348,462; 
ainsi la masse obligee de faire partie de la mi­
lice est representee par la proportion de un -a 
onze , ou un a dix, en n’y comprenant pas les 
esclaves. Le gouvernement fournitles fusils, a 
raison de huit dollars cliacun, et la milice ne 
reęoit pas de solde, excepte toutefois quand son 
service est effectif; alors elle touche une paye 
egale ii celle des troupes de ligne.

Dans la matinee du 6 juin, nous arriv&mes 
a Albany, ville capitale ou plutót siege du 
gouvernement de l’etat de New-York. Quoique 
la capitale reelle, quant ei la richesse, & la popu­
lation et a 1’importance, soit la grandę et belle 
ville situee ii Pembouchure du fleuve, et qui 
donnę son nom ii cette province florissante de 
1’Union; cependant Albany, favorisee par le 
grand canal dontPentree orientale aboutitpres- 
que dans son enceinte, a acquis un plus grand 
developpement commercial corame lieu de de- 
pót. Cette ville se trouve aussi le point central



des. aux Anglais, un malaise et une inquietude 
visiblesse manifestaient dans 1’auditoire, et ne 
s effaęaient, que si l’un de nous presentait de 
nouvelles obseryations fayorables aux Ameri- 
cains.
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C H A PITR E IV.

Schenectady. — Little-Falls. — Syracuse. —  Cayuga — 
Geneva. — Canandigua. —  Rochester.

Le i 4 ju in , nous quitUmes Albany, en nous 
dirigeant vers les provinces de l’Ouest. Notre 
projet etait de voir le Niagara, et de visiter le 
Grand - Erie - Canal, ainsi que les colonies 
etablies depuis peu sur ses bords.

Les voyages en poste etant chose impossible 
en Amerique, il faut que les voyageurs se re- 
signent i  prendre la diligence publique, ou 
fassent usage de leurs propres chevaux et de 
leurs voitures. On se procure ce qu’on nomme 
un extra , ce qui a quelque ressemblance avec 
notre maniere de voyager en poste. Ce fut ce 
moyen que jadoptai, et, moyennant cent quinze 
dollars pour un trajetdetrois cent vingt-quatre 
milles, 1’affaire fut conclue.

Nous arriydmes des le premier jour & Sche- 
i- 4
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nectady : notre but etait de visiter la jonction 
du Erie-Canal avec la branche qui l’unit au lac 
Champlain. Pres du village appele Juncta , 
nous euraes occasion d’examiner neuf ecluses, 
qui elevent le canal jusqu’au niveau du sol, & 
1’ouest d’Albany. Je n’a i , je crois, jamais vu 
plus d’activite et de mouvement qu’il ne s’en 
deploie ici; les bateaux se croisaient, les uns 
cliarges de grains, les autres de farines et de 
marchandises de tous les pays du monde, qui 
allaient trouver leur ecoulement dans les re- 
gions populeuses de l’Ouest.

Nous passames par un endroit appele Wa- 
teryliet, ou nous vimes 5o,ooo fusils en bon 
ordre et prets a etre mis en aetion, des que la 
suretó du pays pourrait l’exiger. Apres ce petit 
voyage nous revinmes a Scbenectady; nous y 
arrivames it 1’approche de la nuit, et ce qui 
nauraitpu ecliapper ii notre observation, c’etait 
lebruit assourdissant des voitures publiques, et 
le debarquement des passagers que les bateaux 
deposaient sur le quai, au cenfre menie de la 
ville. Le lendemain nous visitómes YUnion- 
College", apres quoi nous quittames Schenec- 
tady ; nous remontames ce fleuve , traines ii la 
remorque, et faisant trois milles et demi a 
l’heure. Ce modę de voyage se prolongea jus- 
qu’a notre arrivee & Caughnawaga, il etait dix
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heures du soir. Ce qui rendit pour pous ce 
voyage tr&s-agrćable, ce fut de netre pointin- 
quietes par l’ardeur du soleil : le ciel ąvait ete 
couvert toute la journee, 1’air ćtait doux, et le 
paysage apparaissait frais et riapt; deus orages 
tres-violensavaient depuispeu efface la souillure 
poudreuse de cette belle vegetation, et rendu a 
la verdure tout son eclat. Pendant le court trajet 
de vingt-six milles qne nous avions eu a parcou- 
rir, le canal s’etait offerl a nous dans ses coo- 
tours les plus gracieux, serpentant a la base 
d’un joli banc de terre bien boise et situe snr 
la rive meridionale de la rivióre Mohawk. 
Notre position eleyee nous perniettait de jouir 
de 1’aspect de cette belle riyiere, ou apparais- 
saient quantite d iles et de presqu’iles qui se 
trouyaient engagees dans les sinuosites de son 
cours. II est impossible de se faire une idee 
de la beaute du paysage; chaque detour que 
nous faisionsavec le canal nous ouvrait de nou- 
veaux points de Vue; de toutes parts nous aper- 
cevions des yillages, desponts, des aqueducs, 
des babitations eparses, des moulins, des eglises 
nouyellement eleyees; en yerite c’etait cbar- 
mant h voir. Le bateau qui nous portait est 
diyise en deuxparties, renfermant cliacune huit 
lits, 1’une destinee aux femmes, 1’autre aux 
bonimes; surlesdeux cótes lateranx pn formę

4-
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aussi des lits avec les sieges du batiment.
De Gaughnawaga nous arrivśmes i  Little- 

Falls; c’etait l’heure du diner, qui nous fut 
servi par la fdle de l’aubergiste : pendant les 
stans de liberte qu’elle trouvait durant son ser- 
vice, elle reprenait ses travaux d’aiguille, sans 
se douter des reproelies que meriterait un de 
nos domestiques d’Europe agissant ainsi. Nous 
trouvAmes partout les tables abondamment 
pouryues de glaces, meme dans les habitations 
les plus modestes. Une glaciere pour eliaque 
maison est regardee comme chose indispen- 
sable.

Nous arriyftmcs le 19 au village de Syracuse, 
trayerse par le canal Erie. Pendant le trajet 
nous pumes remarquer l’etat agricole du pays: 
d’un eóte cetait la foret sombre et epaisse: de 
1’autrc se deployaient les travaux de 1’agricul- 
ture la plus active, les champs de ble et d’orge. 
On voyait quantite d’arbres nouyellement abat- 
tu s , et disposes en pile les uns sur les autres : 
tout pres etait une espece de hutte construite 
avec des souches. Syracuse a des rues larges, des 
maisons comniodes, des boutiques gaies, des di- 
ligences, des charrettes, des cabriolets, etc., etc. 
Le canal apparait au centre du village; son eau 
s’eleve au niyeau des terres : les bateaux, les 
paquebots de louage, glissent comme des traits
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sous les ponts, dont les uns sont de bois peint, 
les autres de pierre. Apres cinquante milles de 
voyage, nous nous trouvames au milieu de la 
tribu indienne Oneyda, qui occupe un petit ter- 
rain appele une resewation. Cette faible con- 
cession est tout ce qui a ete accorde aux anciens 
maitres de ces vastes contrees. Leurs costumes 
se eomposent d’une espece de eouverture qui 
leur tient lieu de vetement, leurs jambes sont 
couvertes de guetres en peau qui descendent 
sur les mocassins qui entourent leurs pieds. Le 
tatouage de leur figurę, l’etatdesordonne de leur 
chevelure herissee et liuileuse n’a rien cliange a 
la physiouomie, que 1’imagination aime k retrou- 
ver chez ces anciens enfans de la foret. II arriva 
quelquefois que nous nous trouyions engages, 
pendant destrajets de plus de deux milles, dans 
lepaisseur des bois. Cependant nous netions 
jamais sans decouyrir quelque groupe dhabi- 
tations. Souvent nieme des villages, composes 
de plusieurs centaines de maisons, nous appa- 
raissaient surmontes de leurs petits clochers 
peints de differentes couleurs; des troncs d’ar- 
bres non depouilles de leur ecorce formenf les 
parois de ces maisons, les toits sont en planches; 
celles qui affectent un^air d’elegance sont re- 
vetues'de planches: ordinairement elles ne sont 
pas peintes. Qa et la nous pumes remarquer
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quelques tnaisons isolees qui presentaient dans 
leur extórietir la grace, et les agremens des 
maisons de plaisance, des taillis , desarbus- 
tes, des jardins ornes de fleurs. Quelquefbis 
un village tout entier est formę par les groupes 
de ces jolies habitatiotis, qui se trouyent en 
partie cacbdes sous 1’epais feuillage des ormes 
dont elles sont entourśes.

Nous visitńmeS en detail Syracuse , ou s’ex- 
ploite une fabrique de sel tres-considerable. 
En 1820, cevillage ne se composait que d’uue 
maison, d’un moulih et d’une auberge : en 
1827 il renferrtiait quinze cents habitans, deux 
eglises, beaucoup de riches boutiques rem- 
plies de marchandises qui arriyaient par eau 
de tous les points du globe. Auśsiy compte- 
t-on maintenant deux grandes hótelleries, des 
depńts d’epiceries par douzaines, plusieurs im- 
primeries qui donnent haissance & un journal 
qui parfdt une fois par semaine; une poste qui 
a son depart tous les jours pour l’est, le midi et 
1’óueśt; et dans son interieur un grand canal; 
enfin , cest une yille grandę et librę. Nous 
fimes une derniere promenadę a la fabrique 
de sel, au lieu appele Salina, et nous qlrittó- 
nies Syracuse ; cetait Je 20 juin. Nous atri- 
v£mes a Aitburn a neuf heures du soir; cet 
endroit est celtti dont nous avons dejh parle,
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en rendant compte des premieres tentatives 
que Fon a faites, pour mettre en pratique les 
r&glemens sur les prisons. Nous poursuivimes 
notre eourse vers 1’ouest, et le 21 juin nous 
etions sur les bords du lac Cayuga, une dc ces 
mers interieures si nombreuses dans la partie 
septentrionale du grand etat de New-York. Ce 
lac a quarante milles de largcur, dans sa plus 
grandę etendue, e t , ce qui est vraiment eton- 
nant, il est traverse par un pont qu i, sans con- 
tredit, est le plus long que j aie vu. II n’a pas 
moins de dix-huit cent cinquante pas dans sa 
longueur; j’en fis le trajet en quiuze minutes 
vingt secondes. Le peager m’assura que j’avais 
parcouru un mille et liuit perches.

Nous nous* eloignames de Cayuga k huit 
lieures du matin. Un orage violent avait eclate 
peu auparayant; Fair etait yif, et nous fumes 
obliges de nous envelopper de nos manteaux. 
Telle est 1’incertitude du climat en Amerique. 
Nous nous arretśmes k Geneve pour diner; 
cette ville se trouve situee a l’extremite du 
Seneque Lac, dans le voisinage d’une tribu 
dlndiens, aujourdłiui reduite a bien peu de 
cliose. Cette ville doit sans doute son nom ii 
son analogie topographique avec la ville suisse 
qui porte ce nom.

Uaffranehissement des esclayes, par le gou-
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yernementde New-York, datedu4juillet 1827. 
Le trafie des esclaves a cesse depuis cette epo- 
que dans plusieurs etats ; mais l’esclavage exis- 
tant toujours dans la plus grandę partie de 
l’Union, il en resulte que l’etat de dependance 
de la race malheureuse , qui y est soumise, se 
perpetue dans le pays, et detruit tout rapport 
sympatliique, tout commerce d’amitie entre les 
noirs et les blancs, menie dans les etats ou 
l’esclavage a cesse.

Les chiffres de la population librę et esclaye 
sont ainsi etablis dans les tableaux de Wat- 
terston, page 7 1.

Blancs et toutesautres personnes jouissant 
de la liberte, au ier. juin 1828. . . 9,510,307

Esclayes . . menie epoque. i ,838,i 55 

11,348,462
Ce qui prouve que l’esclavage est en raison 

d’un sixieme de la population.
Nous funes-halte a l’extremite d’un fortbeau 

lac , moins grand que les deux derniers que 
nous avions vus, mais d’une etendue assez 
considerable. Ce lac, ainsi que le yillage qui 
est situe a son extremite, se nomme Canan- 
daigua. Qu’il nie soit permis de remarquer ici

1 T a b u lo r  sta tistica l v ie w s , b y  G eorge  W a ttersto n  and  
N ico la s  B id d le  van  Z andt. W a sh in g to n , January 1829.
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que le mot village a , en Amerique, une ap- 
plication qui nest point identique a celle que 
nous lui donnons en Angleterre. Le mot ville 
pourrait lui etre substitue, puisque les lieux 
ainsi designes ne presentent pas seulement 
quelques eabanes, mais de fort beli es maisons, 
separees par de larges rues, et embellies de 
bosquets et de jardins remplis de fleurs. Assu- 
rement l’exercice des metiers mecaniques se 
pratique la comrne ailleurs; mais on peut dire 
que, generalement, les maisons de Canandai- 
gua donnent plutót l’idee de lieux deplaisance, 
qu’elles ne rappellent les chaumieres des vil- 
lages europeens.

Canandaigua se trouve ii peu pres au centre 
du comte Ontario, dont une grandę portion 
a ete achetee, il y a quelques annees, par des 
Anglais qui en payerent l’acre cinq cents , 
c’est-ii-dire la valeur de cinq sous de France 1. 
Une partie considerable ne tarda pas h etre 
revendueii differentesinegalites deprix, depuis 
u n , deux, jusqu’a dix et menie jusqu’ii vingt 
dollars.

Un district quelconque, que l’on veut mettre 
en vente, est divise , apres avoir ete arpente ,

1 L’acre d ’A n g le terre  c o n tie n t o rd in a irem en t 720 p ied s de  
roi de lo n g  e t 72 de large.
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en plusieurs parties d’un mille carre; a chaque 
angle cle ces parties est place un poteau qui 
porte un nombre ou une le ttre , et chaque 
partie est subdivisće en portions de six cent 
quarante acres cbacune. Celui qui a fait cboix 
de cette residence adopte un lo t , et un niarche 
est conclu entre l’agent du district et le nou- 
veau venu , qui paie d’avance le dixi£me de la 
somme convenue, en fixant des epoques pour 
les autres payemens. Le nouvel acquereur entre 
en possession de son lot; il abat des arbres, 
en consacre une partie & son foyer, 1’autre lui 
sert i  elever sa maison et ;'i former ses palis- 
sades. Si toutefois vient pour lui la necessite 
de s’eloigner , il peut se retirer sans rien payer, 
attendu que son travail a mis la terre dans un 
etat d’amelioration.

Un jour on me fit remarquer une belle 
maison de ferme. Le proprietaire etait entre 
eh possession du terrain il y avait enyiron 
trente ans : ce netait alors qu’un sol inculte et 
couyert de bois. Les moyens pecuniaires de 
l’acquereur etaient tres-bornes, mais une assi- 
duite continue l’avait bientót rendu maitre d’un 
domaine considerable. Ce fut pour lui le mo­
ment de faire ba tir sa maison et de se m arier: 
il eut le bonheur de voir s’elever autour de 
lui une familie nombreuse. Ayant atteint sa
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soixantieme annee dans l’etat le plus floris- 
sant, il pouvait espercr le calme d’une vieil- 
lesse heureuse; mais rien netait plus contraire 
& ses habitudes que le repos; cet etat lui fai- 
sait perdre le sentiment de son existence, en 
ne lui faisant plus sentir 1’aiguillon qui avait 
soutenu la vigueuret 1’energie de savie passee. 
Chaque nouveau venu qui augmentait la popu- 
lation, qui se multipliait autour lu i, il le regar- 
dait comme un intrus , et, en quelque sorte, 
comme un espion de sa ćonduite. Enfin, aprfes 
quelque temps de lutte contrę les desagrć- 
mens de la civilisation, il declara qu’il n y  
pouyait plus tenir. II abandonna sa ferme & śes 
enfans, et s’enfonęa dans les terres de Michi­
gan , au nord-ouest. Sa femme seule 1’accom- 
pagnait. Pour toute fortunę ils emmenerent 
avec eux un attelage de bceufs, un chariot, 
des chevaux, une hache et quelques dollars.

Un lieu, appele Bristol, liit le but de la 
promenadę que nous fimes le 23 juin : ttous 
voulxons y exaniiner une source ardente. A 
notre arriyee nous yimes la source, mais point 
de flammes. On envoya chercher de la lumiere 
qui fut aussitót suspendue au-dessus de l’eau. N ul 
indice de flammes napparaissait encore, c[uoi- 
que une odeur desagreable ne permit pas de 
revoquer cn doute la preseńce du gaz hydro-
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gene, et j’allais me persuacler qu’on avait 
voulu rire a mes depens, et me regaler Su n  
poisson d'avril, quand tout a coup l’air s’en- 
flamma, et bientót nous pumes jouir du spec- 
taele gai et singulier d’une jolie petite yallee, 
ou se dessinait une ligne de flammes yolti- 
geant sur un ruisseau d’eau claire et limpide 
qui roulait sur un lit inegal de pierres calcai- 
res. Nous passames trois jours & Canandaigua; 
ee sejour nous fut doublement agreable; nous 
etions loges chez un compatriote. II a su mettre 
en honneur, dans son joli yillage, les usages de 
la civilisation les plus recherches, ce qui peut 
avoir d’heureux resultats; et, pour nous autres 
yoyageurs, c’etait un charme inexprimable. 
Nous nayions point encore appris a faire, sans 
soupirer, 1’echange du bien etre de la ciyilisa- 
tion contrę les faibles ressources de l’etat gros- 
sier et primitif qu’il nous fallut si souvent 
adopter.

La journee du 25 juin fut consacree & tra- 
verser le pays jusqu’au village nomme Roches­
ter, yillage situe a quelques milles seulement 
de la rive meridionale du lac Ontario, sur les 
bords de la riyiere de Genesee, pres d’une belle 
chute d’eau. Le canal Erie trayerse le yillage 
sur un magnifiqne aqueduc en pierre.

Rochester oflre l’exemple le plus remarqua-
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ble dii rapide accroissement, en etendue et en 
population, qui caracterise les villages d’Ame- 
rique. Une opinion generale parmi les habi- 
tans est que 1’accroissement de la population 
devient pour la nation une source de richesse, 
et qu’il doit etre encourage par tous les moyens 
possibles.

Je soutiens cependant que , menie dans ce 
pays, il n’est nullement vrai que 1’augmen- 
tation des individus entraine necessairement 
celle des richesses nationales.

Les modes parisiennes sont seules adoptees 
par les elegantes des grandes villes des cótes. 
Mais, si vous vous enfoncez dans 1’interieur des 
terres, vous n’y rencontrez plus rien de tel. 
Sur ce chapitre de la tenue, on peut dire 
en passant que cette cause de mceurs polies et 
de prosperitę, parait aussi etrangere aux Anie- 
ricains dans sa pratique, que dans son utilite 
politique. Un chapeau qui n’est point brosse, 
des souliers qui nont jamais ete cires, un air 
de negłigence qui piane sur 1’ensemble de l’ac- 
coutrement, revele ii l’ceil etranger des habi- 
tudes contractees de laisser-aller. II est vraiqu’il 
y a pour eux liberte parfaite dans le choix du 
vetement eonime dans la nieilleure formę de 
gouvernement; mais aussi comment esperent-ils 
echapper ii l’observation critique de 1’etranger ?
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Rochester doit principalement sa prosperitę 
au canal Erie : sa situation le fait choisir pour 
depót generał aux riches districts qui ayoisinent 
la riyiere Genesee. Ses principales maisons font 
commerce de ble, farine, bceufs, porcs, soucle, 
potasse:, whisky, etc.

Rochester fournit au pays qui l’environne 
toutes sortes de marchandises fabriquees, qui 
y sont apportees par le canal de New-York.

Parmi une population de huit mille ames, 
dont se coriipose ce yillage jeune et gigantesque, 
il n’y avait qu’un seul indiyidu, paryenu a l’age 
de maturite , qui en fut natif; le plus yieux des 
indigenes n’avait alors que dix-sept ans. Gette 
prosperitę est surtout occasionee par la modi- 
cite du prix de transport, et par les ayantages 
du canal Erie. Quant aux frais de yoyage des 
passagers par terre et par eau, ils ne s’elevent 
gueres qu’a deux sous anglais ou 16 liards de 
France par mille.

ba
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C H A PITR E V.

D efricliem en t d es forets. —  L a  cour de la F o sse . —  
R id g e-R o a d , —  R id g ew a y . —  L ochport. —  L e canal 
E rie .

Le 26juin nous fimes notre promenadę dans 
le village: il paraissait dans une incroyable 
tourmente d’accroissement; les travaux qui 
venaient d’etre termines, ceux qui se conti- 
nuaient, attestaient une activite surprenante. 
Ce n’etait partout que rues encombrees par les 
materiaux, tintamare de hacbes et de marteaux, 
maisons & demi construites, et presentant dans 
leurs etages inferieurs le spectacle de 1’indus- 
trie et du conimerce, tandis qu’on trayaillait 
encore & terminer la toiture et les etages 
superieurs. Je comptai les monumens inaclie- 
ves, eglises, prisons, hótels. Plusieurs rues 
presque terminees n’avaięnt point encore de
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nom ; cTautres dont les percees etaient simple- 
ment indiquees par des palissades, portaient 
deja 1’ecriteau indiquant leur designation k ve- 
nir. II y a quelques annees, ce netait qu’une 
foret sombre et solitaire, et actuellement 
encore on ne peut s’eloigner .de ce lieu, sans 
decouyrir de divers cótes les restes de ces 
antiques forets. Quand on defriche le sol pour 
1’agriculture, on laisse les soucbes des arbres 
debout pendant plusieurs annees, parce qu’il 
est plus facile, et en nieme temps plus profi- 
table, de labourer autour d’eux, que d’employer 
beaucoup de temps a les extirper a l’aide du 
feu, oumeme de la poudre k canon. Mais, quand 
il s’agit de niveler 1’assiette de la foret pour y 
elever une ville, il faut suivre une autre mar- 
che. Tót ou tard, suivant le cas et les besoins 
du proprietaire, les arbres disparaissent entie- 
rement. Ainsi , celui qui possede des capi- 
taux a bientót remplace les arbres par des 
constructions , souvent formant des rues toutes 
entiercs, tandis que les terres de son voisin 
sont encore liyrees a la yegetation. II nous est 
arriye, dans 1’interieur de la ville menie, 
dans des lieux tres-frequentes, d’etre obliges, 
pour eyiter la souche d’un chene ou d’un sapin, 
de faire faire un circuit a notre voiture.

En dirigeant notre promenadę vers le bois,
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nous atteignimes un lieu grossierement palis- 
sade , et situe au bas d’une montagne. Je de- 
mandai a l’ami qui m’accompagnait ce que ce 
pouvait etre. « Oh, c’est la cour de la Fosse. 
—-  Cour de la Fosse , repondis-je, qu’est-ce que 
cela? — Assurement, m edit-il, vousnignorez 
pas ce que signifie ce m ot! C’est le cimetiere; 
tous les habitans y sontportes indistinctement, 
sans acception de lacroyance qu’ils professaient. 
Nous n’avons pas de cimetiere en Amerique. » 

La foret devenait de plus en plus epaisse, et, 
ii un mille, nous n’apercevions plus aucun ves- 
tige de la presence de 1’homme: la naturę
seule conservait lii tout son empire. Pendant 
que nous nous consultions sur le parti que nous 
devions prendre, nous fumes vivement distraits 
par le fracas d’un arbre qui tombait; le bruit 
de sa chute decida la direction de notre prome­
nadę ; apres quelques difficultes nous arrivames 
& un endroit, ou trois ou quatrehommes etaient 
occupes a ouvrir un chemin, qui devait etablir 
une communication a travers le bois, avec un 
autre chemin qui devait aboutir au village.

A mesure que les arbres tombaient, ils etaient 
ebranches, et on les faisait trainer par des bceufs, 
pour etre immediatement scies en planches, et 
mis en ceuvre dans les nouvelles bśtisses. Je 
pus nfassurer qu’on n’avait rien exagere, en

I .  5
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je fus etonne qu’il put y avoir deux avis & ce 
sujet.

Profitant d’une pause dans la discussion, 
1’undesinterlocuteurs fit remarquer auxautres, 
qu’ils se trouyaientdansle voisinage d’une damę 
et d’un monsieur etrangers, et que ces der- 
niers aimeraient sans doute mieux une chanson, 
que tous leurs debats. « Qu’en pensez - vous , 
monsieur Boltum,» ajouta-t-il ?

La personne ainsi interpellee se pręta de 
bonne grace a ce qu’on exigeait d’elle, et en- 
tonna, sur un air de psaume, une chanson assez 
amusante, de sa composition, tellement ornee 
de pcintures descriptives, qu’elle serait une 
ressource pour ma narration, et que je regrette 
de ne pouvoir la transcrire en entier; la der- 
niere stance se terminait ainsi:

« T ora  B o ltu m  o f  O ak-O rchard.
H as p o in ted  o u t th e  w a y  ;

T o  dress y o u rse ly e s  in  sp en d ou r, th e  r ich est an d  th e  g a y ; 
Y ou m ay dress in  silks and  sa tin s w ith o u t th e  lea st o f  fear ; 
F or  h e  l i  keep  a-m aking s ilk  y e t  th e  h e  h u n d ed  o f  years. »

« Tom Boltum d’Oak-Orchard a montre le 
chemin pour vous habiller splendidement, ri- 
chement et gaiement. Habillez-yous sans la 
moindre crainte en soie, en satin; car il tis-
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sera de la soie pendant plusieurs centaines d’an- 
nees. »

L’auteur, ainsi qu’on en peut juger, etait 
tout k la fois poete et fabricant de soie; en outre, 
il soccupait d’agriculture, car, avec l’activite 
caracteristique de ses compatriotes, il avait 
introduit le murier et le ver-a-soie; e t , apres 
avoir appris k sa familie i  les soigner, il occupa 
tout le yillage k fabriquer la soie.

Le 28 juin, nous noustrouvions i  Lockport, 
village de bois, tres-vivant, que le canal Erie 
partage en deux; des centaines de porcs, des 
diligences,etdes charrettes occupaient les rues 
populeuses: un air tout a la fois insouciant 
et affaire semblait le caractere distinctif des 
habitans.

Lockport est celebre par son canal, qui, 
devant avoir pour reservoir celui cfErie, dont 
les eaux etaient plus basses que le terrain sur 
lequel on devait le creuser, exigea qu’on nive- 
lktle sommet de 1’eminence sur laquelle est situe 
Lockport. On creusa donc dans un sol calcaire 
une magnifique excavation, nommee the deep 
cutting ( la profonde coupure ) , longue de plu­
sieurs milles, et profonde d’environ vingt-cinq 
pieds. C’est un ouvrage qui a coute beaucoup 
de trayail et d’argent, et qui fait honneur aux 
personnes qui l’ont entrepris.
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Le canal Erie a 363 milles de longueur, 
4o pieds de largeur & la surface , 28 a sa Łase 
et 4 de profondeur : il a 83 ecluses de 90 pieds 
de long sur 15 de large,

Ce grand ouvrage , commenee le 4 jwil- 
let 1817, fut aclieve en huit ans et qnatre mois, 
et couta environ 9 millions et demi de dollars, 
un pen plus de 5 o millions de francs. Les re- 
sultats ont repondu aux esperances des auteurs 
du projet, et les droits qu’on pereoit ont de 
beaucoup depasse la somnte sur laquelle on 
s’etait base. Les proprietes de tout genre ont, 
ainsi qu’on devait s’y attendre, acquis une plus 
grandę valeur dans tous les endroits que tra- 
verse le canal, et les importations et exporta-' 
tions se sont accrues en proportion, dans toutes 
les parties de l’etat situees entre 1’Hudson et les 
laęs; ce qui contribue a auginenter la ricbesse 
et 1’importance de 1 etat de New-York.

Malheureusement cet exemple ą encourage 
beancaup de spćctdations de ce genre , la plu- 
part desquelles n’ont ete utiles qu a ęeux qui 
ont eu 1’esprit de sen retifer apres avoir vendu 
leurs actions avec benefice; sous ce rapport elles 
ne ressemblent pas mai aux societes par actions 
qui se formerent en Angleterre, en 1825,

11 existe encore' nu canal tres-important, 
dont letat dOhio, ainsi que plusienrs autres

70



provinces voisines des lacs superieurs, trouve- 
ront sans doute avantageux de se servir, pour 
leurs exportations et pour leurs importations; 
c’est le canal W elland, ouvert atravcrs 1’isthme 
de Niagara dans le haut Canada. Ge canal 
unissant le lac Erie au lac Ontario offie 
une communication entre les lacs de l’ouest 
etla m er, soit par le fleuve Saint-Laurent, 
soit par le canal Oswego jusqu’a Syracuse, et 
de lii par le grand canal jusqu’au port de New- 
York.

A U X  E T A T S - U  N I S .  !J I
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C H A P IT R E  VI.

L e s ch u tes d u  N iagara.

72

Le 29 juin 1827 nous allames de Lockport 
aux chutes du Niagara. Leur aspect surpassa 
encore l’idee merveilleuse que je m’en etais 
faite. J’ai cru devoir commencer par cette de- 
claration, attendu que, soit en Angleterre , 
soit en Amerique, des que ce sujet a ete mis 
sur le tapis, on n’a pas manque de commencer 
par ni’adresser la question : « Les chutes d’eau 
» du Niagara ont - elles repondu a votre at- 
» tente ? »

La meilleure reponse que j’aie entendu faire 
a cette question, est celle d’un voyageur qui 
revenait des chutes , k une societe qui y allait. 
On lui demanda s’il pensait qu’on risquat de 
se trouver desappointe, k 1’aspect de cette 
merveille. « N on, repondit le yoyageur, k
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» moins que vous ne vous attendiez h voir la 
» mer toniber de la lunę. »
' Sur notre route nous eumes, i  travers les 

arbres, la vue ou plutót un aperęu du lac On­
tario. Cette immense nappe d’eau, longue de 
170 milles, n’avait aucune ressemblance avec 
les lacs sur lesquels nos yeux s’etaient reposós. 
Je niattendais bien & voir quelque chose da 
peu pres semblable a la mer : mais je fus sur- 
pris, quand je vis la parfaite ressemblance de 
ce lac avec 1’Ocean. C’etait la menie teinte 
bleu fonce , la nieme apparence d’etendue sans 
bornes. Les masses epaisses d’une foret vierge, 
dont le feuillage groupe sur un terrain p ia t, 
semblait de loin un immense tapis aux mille 
couleurs, se prolongeaient, du lieu ou nous 
etions jusqu’a la rive sud-ouest du lac.

Le Niagara, qui coule du lac Erie dans le 
lac Ontario , ne ressemble a aucune des rivieres 
que je connais. C’est un cours d’eau deja par- 
venu, en naissant, & toute sa croissance, et dont 
le volume n’est pas plus considerable, h son em- 
bouchure, qu’ti sa source. Sa longueur totale est 
d’environ 3a milles, dont la moitie se trouve 
situee au-dessus des chutes, et le reste entre 
ces memes chutes et le lac Ontario. Pendant la 
premiere moitie de son cours, c’est-a-dire au 
delii des chutes, le Niagara coule paisiblement



presqueau niveau du pays piat qui l’environne; 
si pour une fois elle venait ksubir, 1’accident 
qui se renouvelle souyent pour les autres fleet- 
ves, et dont elle seule est exenipte, s’il surve- 
nait une crue d’eau de huit a dix pieds; la 
partie adjacente du Haut-Canada a 1’ouest, 
et l’etat de Ne w-York a l’est, seraient totale- 
Jftent submerges.

Lorsque le Nigara a depasse les chutes, il 
change immediatement et entierement de na­
turę ; il s’elance avec furie le long d’une vallee 
profondement encaissee , espóce dimmense 
tranchee, qui semble avoir ete creusće a travers 
le roc, par 1’action continuelle de l’eau depuis 
des sieeles. Les rochers des deux cótes sont, 
pour la plupart, perpendiculaires, et trempent 
dans le fleuve; leurs pies s’offrent a 1’ceil sans 
contours, et Fkprete de leurs cimes anguleuses 
donnę k ee lieu, plutót 1’aspect d’une vaste de- 
chirure, que d’une vallee.

Le fleuve, k 1’endroit ou nolis 1’aperęumes 
pour la premiere fois, c’est-a-dire a quatre 
milfes au nord des chutes, au lieu de couler 
paisiblement, s’elance avec impetuosite dans 
le lac Ontario. II se precipite cl’un lit de rocher 
en pente, de maniere a former Fun des plus 
formidables de ces torrens qu’on nomrae rap i-

7 4  V O Y A G E
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des: celui-ci porte le nom tres-convenable de 
DeviT H ole, le trou du diable.

Ce fut de la rive droite, ou orientale du 
fleuve, a environ trois milles de la grandę 
chute, que nous Paperońmes pour la premiere 
fois. Sans essayer de decrire la sensation que 
cette vue me lit eprouver, je dirai seulement 
que j’aequis aussitót la conviction, que jamais 
ma premiere impression ne serait afiaiblie.

Des que nous apercumes le fleuve, et sur- 
tout des que nous eumes entendu le bruit de la 
cataracte, nos cceurs se serrerent, et nous eptou- 
vames un mouvement de surprise indefinissable, 
Beaucoup de personnes se sont trouvees, dans le 
cours de leur vie, a la veille d’un evenement 
extraordinaire : en se rappelant les sensations 
qu’elles eprouverent alors, elles pourront se 
faire une idee des miennes. Je me souviens d’a- 
voir ressenti quelque chose de semblable, lors- 
que, a Sainte-Helene, j’attendis dans l’anti- 
cbambre de Napoleon; l‘idee que le bruit des 
pas que j’entendais sapprocber de moi etaient 
ceux d’un homine q u i, apresavoir tenu sous son 
sceptre une si grandę portion du monde, ne re- 
gnait plusque sur quelques modestes chambres, 
et qu’une simple eloison me separait de ee demi- 
Dieu, me causa une emotion profonde; il en 
fut dę ffleme quand je m’avanęai vers le Nia-
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gara: je savais, qu’au premier detour de la route, 
j ’allais deeouvrir, moi, leplus magnifiquespec- 
tacle du monde, 1’issue de ces gigantesques re- 
servoirsqui contiennent, dit-on, la moitie des 
eaux douces qui coulent sur la surface de notre 
planete.

La premiere fois que s’ouvre devant nous 
une scene si imposante, 1’attention est embar- 
rassee par une multitude d’objets, et ce n’est 
qu’apres un certain laps de temps, que les 
pointsles plus remarquables de cette vaste scene 
se classent, et nous permettent d’en apprecier 
1’ensemble.

II est curieux d’observer, combien les moin- 
dres evenemens domestiques qui nous arrivent, 
l’emportent dans notre esprit sur les plus su- 
blimes spectacles de la naturę, et nous touchent 
plusvivement le cceur. Lorsque nous fumes en 
presence de la cataracte, il faisait encore jour, 
et nous eumes quelques instans pour jeter un 
coup d’ceil sur cette meryeille. Je ne sais si ce 
lut la fatigue de voyage, ou le surcroit d’excita- 
tion que cette vue avait produite sur moi qui 
m’accablerent: mais, b peine arrive & 1’auberge 
yoisine de la chute, je tombai dans un profond 
sommeil, malgre le mugissement des eaux. 
Vers deux heures du matin, au milieu d’un 
reve dans lequel m etait apparue une partie de

?6
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la cataracte nommće le Fer-a-Cheval, et dont 
j’avais cle plus particulierement frappe, je fus 
reveille par un faible cri de ma petite filie, 
qui, dans l’etat d’irritation ou je me trou- 
vais, me semblait lutter contrę le torrent. Je 
me levai, et je vis que la lampę en tombant 
avait reveille 1’enfant. L’obscurite et le bruit 
de la cataracte 1’efFrayaient tellement, que je ne 
pus parvenir a la rendormir, et je me mis en 
quete d’une lumiere. En chercbant a tatons dans 
les corridors, le hasard me conduisit devant 
une fenetre ouverte sur le derriere de la mai- 
son , et mon oreille futfrappee du bruit affreux 
que faisaient les rapides, en tombant dans la 
partie superieure de la cataracte, immediate- 
ment au-dessous du Verandah. La voix plus 
małe et plus terrible encore de la Cascade eloi- 
gnee se faisait egalement entendre; mais le son 
en etait autre que celui des rapides. Pour la 
premiere fois, je compris toute la magnifi- 
cence, toute la sublimite de la scene.

La nuit etait tres-sombre, quoique les etoiles 
e tineelassent au-clessus de la cataracte: fair etait 
impregne d’une forte odeur de terre, comme 
une grandę rosee : peut-etre etaient-ce les 
brouillards que formaient les eaux en se pre- 
cipitant. Pas le moindre souffle de vent pour 
agiterles feuilles, pas d’autre bruit que la voix
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imposante du fleuve. Je eherchai h me rap- 
peler dans quel pays j’avais assiste a une 
scene semblable, et bientót le nom de Ma­
dras s’offrit a mon souvenir. Oubliant entiere- 
ment la cause qui m’avait fait sortir, je me 
transportai en idee dans cette autre partie du 
globe, e t , a demi eveille, i  demi endormi, je 
me plongeai dans une delicieuse reverie; sou- 
dain un nouveau cri de 1’enfant frappa mon 
oreille, et j’admirai, par quelle sympathie avec 
le cceur paternel, les sons de cette faible voix do- 
minaient la voix de tonnerre du Niagara.

Les chutes sont diyisees en deux parties par 
l’ile desBoucs(Goat-Island), sur laquelle nous 
passames la plus grandę partie du jour suivant, 
esquissant au moyen de la chambre claire, et 
tenant nos yeux constamment fixes sur la ca- 
taracte, avec une attention qui les fatiguait.

Nous fimes plusieurs foisle tour de l’ile , e t , 
quoiqu’elle oflre diflerens points de vue de la 
Cascade et des rapides, tant du cóte anglais que 
du cóte americain du fleuve, nous nous trou- 
vions toujours ramenes irresistiblement du cóte 
du grand Fer-a-Cheval, ou la plus grandę por- 
tion des eaux passe sur un rebord concave, et, 
sans doute & cause de la profóndeur, acquiert 
une couleur verte foncee, tandis que partout 
ailleurs 1’eau est blanche comme la neige.
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Aprós avoir cherchć des comparaisons, pour 
rendre ce que nous voyions, et ce que nous en- 
tendions, nous tombames d’accord quelebruit 
des chutes ressemblait & eelui d’un immense 
moulin. C’est le meme son , continuel, sourd, 
intense et monotone, accompagne du menie 
fremissement qu’on remarque dans un moulin 
ouplusieurs meules sont en activite. Ce fremisse­
ment s’etend j usqu’h plusieurs centain es de toises 
du fleuve; mais il est plus sensible dans Goat- 
Island, qui setrouve au centre des deux chutes.

Le bruit des rapides est ćgalement trćs-fort, 
mais plus aigu, et il change de naturę selon Ja 
position du spectateur. Un jour nous parcou- 
rions un sentier fraye dans les bois de l’ile, a 
quelque distance de la grandę cataracte, e tj’y 
remarquai que les sons produits par les rapides 
offraient assez de ressemblance avec une forte 
averse tombant sur les feuilles d’une foret, 
dans un temps calme.

Je ne sais quel voyageura dit, non sansjus- 
tesse qu’un Pont a toujours quelque cbose qui 
interesse plus ou moins. S’il ne presente rien 
de pittoresque en lui-meme, sa structure peut 
etre curieuse; il est ou haut ou long; enfin 
on trouve un motifpour 1’admirer ou le criti- 
quer. Celui quijointla cóted’Amerique ci Goat- 
Island est le plus singulier ouvrage du monde;
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il atteste tout a la fois le genie , 1’habilete et la 
hardiesse de pensee de celui qui 1’a eleve; 
cet habile honime est le proprietaire de File. 
Le pont a sept a huit cents pieds de longueur; 
on Pa jete sur la partie la plus dangereuse 
des rapides, cinquante pieds au-dessus de la 
Crete de la Chute americaine. II est construit 
en bois, et consiste en sept divisions posees sur 
des piles en bois, construites de faęon a pre- 
senter la plus grandę solidite, quoique les fon- 
dations sur lesquelles elles reposent soient ex- 
tremement inegales. Le lit de la riviere dans 
cetendroit est couvertde pierres rondesetangu- 
leuses, grosses, les unes comme une brouette, 
les autres comme une diligence, gisant tantót 
cóte & cóte, tantót etagees les unes sur les autres, 
de faęon que le sommet des unes arrive a un 
pied ou deux de la surface de l’eau, et que ce­
lni des autres s en trouve & douze ou quinze 
pieds. Le long de ce fond rapide et irregulier, 
le fleuve roule un torrent ecumeux, avec 
une vitesse moyenne de six a sept milles i  
1’heure, et un bruit assez semblable a celui de 
la mer se brisant sur des rescifs. Mais il est im- 
possible de faire comprendre, sans 1’aide du 
crayon, ce monument extraordinaire, qui 
ajoute encore a linteret qu’inspire le Niagara.

Je me promenais un jour avec le proprie-

8 o
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taire dc File, il rfie temoigna le desir d’en faire 
un lieu de sejour agreable pour les yoyageurs; 
dans ce but , il se proposait d’eclaircir les 
bois en arrachant la plupart des vieux arbres; 
un projet si barbare excita au plus haut point 
mon indignation, et je lui fis comprendre 
combien de telles idees etaient peu en har­
monie avec les gouts de nos peuples d’Eu- 
rope. Sa maniere de voir se trouva bientot 
d’accord ayec la mienne, et je crois avoir 
contribue, par cette conversation, a sauver de 
la hache un des endroits les plus pittoresques 
de l’Amerique.

Le soir du nieme jour, nous suivimes pen­
dant six ou sept milles la rive droite du Niagara 
yers le lac Ontario; nous le trayersames k 
Queenstown; bientót nous atteignimes le ri- 
vage du Canada. Apres une exeursion de six 
semaines dans les Etats - U nis, nous nous 
trouyions de nouveau sous la domination an­
glaise. Cet interyalle si court avait ete tel- 
lement rempli, qu’il nous semblait beaucoup 
plus long qu’il ne l’avait reellement ete. Rien 
de plus curieux a obseryer que linfluence 
d’undemi-mille, d’une separation geographique 
presque imaginaire sur les mceurs et les habi- 
tudes de deux peuples. Nous ne respirions plus

I. 6
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le meme air; le ciel, la terre, toute la sćene, 
nous semblait changee.

Pres de 1’endroit ou nous debarquames, 
dans le Canada, on remarque un monument 
eleve au brave generał Brock, qui fut tue a 
la bataille de Queenstovvn, en repoussant une 
invasion des Americaihs sur notre territoire 
pendant la dernikre guerre. Nous trouvkmes 
deux honmies au pied de la colonne, et je dis 
k l’un deux : « Je suis sur que Vous etes un 
» soldat anglais — Je suis un soldat ecossais, 
» repondit - ił j et cela vaut tout antaut, je 
» pense. » Je fus d’autant nloins dispose a 
le contredire, que je remarquai dans son lan- 
gage le patois dp mon Edinbourg, ma ville 
natale.

A notre arrivee a Forsytlis Inn (1’auberge 
de Forsyth), dans le voisinage immediat des 
cbutes du cóte anglais, k peine nous restait- 
il assez de jour pour distinguer de notre balcon 
la terrible cataracte, bien que, en ligne droite, 
elle ne fut distante de nous que de deux 
cents toises. Je regarde comme impossible de 
rendre compte de la sensation delicieuse que 
nous eprouvkmes en contemplant, assis k notre 
aise > un spectacle auquel, pendant toute notre 
yie, nous avions desire assister.
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Nous pass&mes la plus grandę partie de la 
journee du 2 ju illet, a nous promener sur le ri- 
vage, examinant les chutes sous tous les aspects 
possibles. Pendant nos excursions, nous ren- 
contr&mes un gentleman qui demeurait depuis 
trente-six ans dans le yoisinage; heUreux mor- 
tel! II nous dit qne la ehute du grand Fer-ii- 
Cheval ayait, a sa connaissance, recutó de 
quarante a cinquante toises, c’est-a-dire qne le 
rebord ou 1’arche, sur laquelle 1’eau se preei- 
pite, s’etait aflaissee de manióre & operer će 
changement. La justesse de cette obseryatioli 
fut confirmee par celle d’un autre yoisin qui 
habitait les enyirohs depuis quarante ans.

Conime je remettais ;t l’imprimeur les li- 
gnes qui precedent, mes regards tomberent sur 
Un journal ort je lus le paragraphe suivant, :

« Chutes du Niagarct. — Une lettre d’un 
« gentleman qui habite ces parages, lettre da- 
» tee du 3o decembre 1828, annonce que, 
» dans la soiree du dimanche precedent, vers 
» neufheures, deux ou trois choes ou eommo- 
» tions succeśsiyes se firent sentir : le second 
» fut accompagne d’un bruit inaccoUtume que 
» firent les eaux en se precipitant. On s’apercut 
# le lendemain qu’une grandę portion de rocher 
» appartenant au lit du fleuve, h une distance 
» d’environ detix-eiilquiemes de la cóte du Ca-

6.
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» nada, a l’extremitede 1’angle du Fer-ii«-Cheval, 
m s etait detachee et avait ete entrainee dans le 
» gouffre. L’aspect des chutes est entierement 
» change par cette convulsion. On suppose que 
» les grands vents qui ont souffle quelques jours 
» avant cet evenement, ayant cause une grandę 
» accuniulation d’eau dans le fleuve, en auront 
» ete la cause immediate. Le decroissement gra- 
» duel du rocher, sur lequel le Niagara se pre- 
» cipite, rend plausible la conjecture d’apres la 
» quelłe on pense qu’autrefois les chutes se 
» trouvaient a Lewistown, et que, depuis des 
» siecles, elles sont remontees par degre jus- 
» qu’a la position qu’elles occupent. »

J e visitai, dans trois occasions differentes, la 
caverne situee entre la Cascade et 1’entablement 
de rocher qui la domine. La premiere fois, le 
3 juillet, par pure curiosite; la seconde, le 9 , 
pour y  faire quelques experiences sur le baro- 
m etre; et la derniere, le io, accompagne d’un 
am i, pour jouir du mouvement que ce spec- 
tacle extraordinaire imprime aux sens et i  
l’śme. Nous atteignimes un endroit de la ca- 
verne, situe a cent cinquante-trois pieds de l’ex- 
terieur, ou 1’assistance d’un guide, auquel ce 
pilotage amphibie procure un fort joli revenu , 
nous fut tres-utile. Les rayons qui nous eclai- 
raient donnaient assez de jour, mais d’un reflet
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verdatre; le vent nouspoussait de cóte et d’autre 
avec une telle violence, que j’eus peur un mo­
ment qu’il ne nous fit perdre l’equilibre, et ne 
nous jetat dans 1'immense chaudiere qui bouil- 
lonnait & nos pieds. Toutefois, nous souffrions 
moins de cette tempete, que du deluge d’eau 
qu’elle faisait incessamment rejaillir sur nous. 
Par bonheur le vent soufflait de bas en haut; 
sil en eut ete autrenient, nous ne fussions 
pas sortis vivans de la caverne.

Cette immense eataraete, comme toutes les 
autres, entraine avec elle une quantite d’air 
qu’elle force a penetrer dans la profondeur de 
l’eau. On peut faire cette experience sur une 
petite echelle, en laissant tomber d’une cer- 
taine hauteur de l’eau dans un verre. La masse 
d’air entrainee par un fleuve tel que le Nia- 
gara, doit etre enorme, et l’on ne peut calcu- 
ler jusqu’ó quelle profondeur elle se trouve em- 
portee. Cet air, condense par la pression qu’il 
subit, doit remonter avec une yiolence pro- 
portionnee, soit de l’exterieur de la cascade, 
soit de la nappe ou rideau qui formę la cata- 
racte.

La question de savoir sil’air, dans la caverne 
derriere les chutes etait condense ou rarefie, 
avait ete long-temps controversee; il etait assez 
amusant d’ecouter les argumens opposes. On
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chine qui renfermait le tubę, afin cTassurer la 
position perpendieulaire de 1’instrument : le 
second consistait en plusieurs vis a l’aide des- 
quelles je fixai el barometre pour Pempecher 
de bouger. Au moyen de ces deux accessoires, 
qui sont de l’invention de M. Adie, cPEdim- 
bourg, on peut se servir avec toute confiance du 
barometre, nieme au milieu des raffales dont 
j ’etais assailli.

Le mercure indiqua 29.68 ii deux differens 
endroits en dehors des chutes; il marqua 
29.72 lorsque 1’instrument eut ete porte der- 
riere ces chutes, pres de Termination-Rock 
(le Rocher de la fin); ainsi se nomrne un angle 
infranchissable de rocher, distant de 1’entrea 
de cent cinquante- trois pieds, en partant de 
l’extremite occidentale ou canadienne du grand 
Fer-a-Cheval.Dans ces deux cas, le thermometre 
etait ii 70 de Farhenheit ( 21° 11 centigrades). 
Notre station interieure etait de dix i  douze 
pieds plus basse quela station exterieure, et l’on 
comprendra aisement que dans ma situation , 
avec des torrens d’eau qui roulaient sur 1’instru- 
ment et sur l’observateur, a u milieu de tourbil- 
lons de vent qui menaęaient & chaque instant 
denousjeterdans 1’abim e, il netaitpas tres-fa- 
cile de lirę avec precision les chiffres incliqTies. 
J ’observai q u e , en dedans des chutes, le
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mercure yibrait dans le tubę, dans une propor- 
tion d’environ quatre centiemes de pouce, et 
ne restait jamais fixe; je pris en consequence 
le chiffre le plus eleve et le cłiiffre le plus bas, et 
je notai la moyenne. Pendant les observations 
exterieures, il n’y eut de perceptible qu’un le- 
ger fremissement ii la surface de la colonne. 
Alin d’eviter les erreurs, je repetai l’experience 
i  un autre endroit, a environ cent<vingtpieds en 
dedans de l’ouverture, et le mercure indiquait 
29.74 > quoiqu’il vibrat toujours de quelques 
centiemes de pouce. En somme, si l’on consi- 
dere que les stations interieures etaient plus 
basses que les station exterieures, la petite diffe- 
rence entre les resultats peut etre attribuee a des 
erreurs cl’observation, et non a une difference 
dans 1’elasticite de l’air, soit en dedans, soit en 
dehors de la nappe tombante.

Quoique je ne fusse reste qu’une demi- 
heure derriere les chutes, j’en revins tres- 
fatigue, soit par suitę des efforts que j’avais 
eu ii faire pour me maintenir au milieu des 
vents et de 1’eau, soit 1’immense interet que 
m’avait inspire la scene dont je venais d’etre 
temoin.

Le 7 juillet nous acceptames , comme 
tnoyen de distraction, une invitation dans 
une maison de campagne clu yoisinage, d’ou
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l’on ne pouvait qu’entendre et non apercevoir 
la cataracte.

Notre hóte avait fait choix d’une position tres- 
pittoresque, au milieu de la solitude sauvage 
ou nous nous trouvions; il s’y etait construit 
une habitation charmante entouree d’un parć 
magnifique. Pendant que s’operaient les tra- 
vaux neeessaire & 1’arrangement de son parę, il 
lui arriva une ayenture assez plaisante. II desi- 
rait eclaircir les arbres dans la partie de la fo- 
ret qu’il avait choisie et entouree de murs : 
dans ce b u t, il marqua avec le marteau, comme 
on fait dans les coupes de bois, les arbres qu’il 
devait abattre; au moment de commencer les 
travaux, il fut appele pour une affaire preś- 
sante & quelques milles de la ; il partit, recom- 
mandant aux ouvriers de bien faire attention 
aux marques qu’il avait laissees. Ceux-ci, peu 
habitues aux usages europeens, commirent 
une legere erreur : au lieu d’abattre les arbres 
martełes, ils crurent devoir les respecter, 
puisqu’ils etaient marques, et se mirent bra- 
vement a eouper les autres. De sorte, que le 
proprietaire, a son retour, trouva par terre ses 
arbres les plus beaux, et debout les plus laids 
et les plus difformes.

Dans la nuit du dimanche, 8 ju ille t, nous 
retournames aux chutes, pour les voir au clair

9°



de lunę. Nous etions prepares i  une scene im- 
posante : elle depassa de beaucoup notre at- 
tente; la teinte solennelle , que la nuit yersait 
sur ce spectacle, nous donna des sensations nou- 
velles, que son effet a la lumiere du jour ne 
nous avait point fait eprouver. II me semblait 
que la cataracte s’enflait, montait graduelle- 
ment vers moi , menacant de niengloulir. 
Mes yeux, continuellement fixes sur le tor- 
rent, eprouyerent des eblouissemens, j’eus des 
vertiges, et, si je ne m’etais bate de nieloigner, 
cette relation n’aurait jamais vu le jour. J ’eus 
toutes les peines du monde a reprendre assez 
de courage pour revenir a moi.

Pendant l’epoque delicieuse ou notre quar- 
tier generał fut etabli dans le voisinage des 
cliutes, nous limes quelques exeursions dans 
les environs. Les plus amusantes furent une 
promenadę a Buffalo , ville florissante de l’A- 
merique, a l’extremite est du lac Erie, ou com- 
mence le grand canal de New-York; et une 
visite que nous rendimes au canal Welland , 
qui joint les deux lacs Erie et Ontario.

A U X  E T A T S - U N I S .  q l
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C IIA PIT R E  V II.

L e  canal W ellan d . —  L e  canal R ideau . —  L e Ganal S a in t-  

L au rent.

L e canal Welland parcourt le nieme espace 
que les cliutes et les rapides du Niagara; il va 
du lac Erie au lac Ontario, seulement il s’- 
avance avec moins de tumulte et de fracas. Le 
Niagara est admirable, sublime ii contempler; 
mais c’est tout. Le grand canal presente une 
utilite reelle, et sert les besoins du commerce. 
Les sensations qu’on eprouve a la vue de ces 
deux belles creations, Punę due & la naturę, et 
1’autre a Part, et que separe une distance de 
six ii huit milles, sont differentes, je l’avoue; 
mais toutes deux font naitre de profondes re- 
flexions.

La beaute et la sublimitó des chutes du 
Niagara ne peuvent etre generalement sen-
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ties de la plupart des yoyageurs. Les avantages 
du canal Welland sont bien mieux apprecies. 
Gependant le projet d’une telle oeuvre n’attira 
d’abord qne de dedaigneuses moqueries. Sa 
realisation paraissait impossible, et cette idee 
ne trouva que railleuse indifference chez ceux 
qui ne l’approuvaient point, et qu’un sen- 
timent assez froid chez ceux qui en compre- 
naient 1’utilite.

Le projet hardi d’unir, par un canal navi- 
gable,lelac Erieau lac Ontario, fut conęu par 
M. William Hamilton M erritt, habitant le vil- 
lagede Sainte-Catherine, danslehaut Canada, 
k travers lequel passe le canal.

Le niveau du lac Erie, au-dessus du lac On­
tario , est de trois cent trente pieds; on a sur- 
monte cette difficulte, ii l’aide de trente-sept 
ecluses creusees sur le yersant de la montagne 
qui fait face au lac Ontario. La longueur totale 
du canal est de quarante - et - un milles et 
demi, et il peut recevoir les vaisseaux qui navi- 
guent sur le lac, quelle que soit leur dimension. 
II y a des schooners de quatre-vingt-dix a cent 
vingttonneaux qui passenttres-facilementd’une 
ecluse a 1’autre; ces dernieres ont cent pieds de 
long sur vingt-deux de large. La profondeur 
tle l’eau nest jamais demoins dehuit pieds; et, 
“ 1’aide d’une combinaison babile, il sera facile
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de l’eleverh dix pieds, si jamais ł’oti construit 
des navires d’un plus fort tonnage que ceux 
qu’oń emploie maintenant.

Le canal Wełland a cinquante-huit pieds de 
large a sa surface, et vingt-six a sabase. Toutes 
les ecl uses sont construites en bois, ce q u i, dans 
un pays ou ce genre de materiaux est aussi 
abondant, offre le modę de construction le plus 
economique. On a calcule qu’il en eut coute neuf 
fois, davantage pour les construire en pierre. Ge 
canal a un grand avantage sur le lac Erie son 
rival, par la situation de son extremite sud , 
aboutissant au canal Erie, qui se trouve plus i  
1’ouest le long du cóte nord dulac, que l’ou- 
verture du canal americain. Aussi, dit - on , 
la glace qui bloque a Buffalo 1'entree du canal 
Erie, y sejourne-t-elle quelques semaines de 
plus qu’a 1’entree du canal W elland: d’ou il re- 
sulte que ce dernier s’ouvre plus tót au prin- 
temps, et se ferme plus tard en automne que 
le canal Erie.

Le lac n’a pas plus de dix h douze brasses de 
profondeur ( dix - huit a vingt metres ) , et 
gele tous les ans; mais le lac Ontario est tel- 
lement profond,que la glace ne peutse former 
a sa surface; aussi le climat des deux cótes 
de ce lac, qtii a cent soixante - dix milles de 
longueur et ttente-cinq de largeur , est-il plus
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tempere en hiver et moins chaud en etc, qn’il 
ne Fest, soit i  Quebec, soit a New-York.

En jetant les yeux sur la carte de l’Amerique 
septentrionale, on verra queles trois issues pritt- 
cipales, au moyen desquelles les produits de l’in- 
terieur peuvent etre conduits jusqn’a 1’Ocean, 
sont i le Mississipi, qui se jette dans la mer k la 
Nouvelle-Orleans, dans le golfe du Mexique; le 
Saint-Laurent, qui passe par Montreal et Que- 
bec; et enfin 1’Hudson, qtli se decharge k New- 
York. Ces trois grandes routes liquides sont rat- 
tachees aux grands lacs du Nord, tantót par 
Fart, tantót par la naturę. L’Hudson tient au 
lac Erie par le grand canal dejk cite , et au lac 
Ontario par un des bras de ce meme canal qui 
va de Syracuse k Oswego.

On acheve maintenant ( 1829), un canal qui 
joindra le lac Erie a 1’Ołiio; et comme ce det- 
nier se jette dans le Mississipi, il y aura bien- 
tót, k travers la province de 1’Ohio, une com- 
munication par eauentre les lacs et le golfe du 
Mexique.

Les provinces appartenant a FAngleterre sur 
le bord des lacs, ou arrosees par les rivieres qui 
se dechargent dansle Saint-Laurent, pourraient, 
dit-on, fournir pour l’exportation autartt de 
grain et de farine que les Etats-Unis. Or, les 
marchandises anglaises sont admises au Ca-
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nada, moyennant un droit de a et demi pour 
cent, tandis que le ble que ee pays exporte ne 
paye que 5 schelings par quarter ( a hectolitres 
neuf cent sept inilliemes). Aux E tats-U nis, 
les marchandises anglaises payent quatre-vingt 
pour cent, et le ble qu’ils importent en Angle- 
terre est soumis & des droits tres-eleves; nous 
avons donc un marche avantageux ouvert au 
Canada.

La grandę difficulte de la navigation du lac 
Ontario jusqu’a la mer nart de la quantite in- 
nombrable de ses rapides, qu’on ne peut fran- 
chir qu’a l’aide de tem ps, de trayail et d’ar- 
gent, tandis qu’un canal ouvert sur cette ligne 
offrirait une diminution considerable dans les 
frais de transport; un tonneau de marchandises 
qui paye maintenant 7 liyres sterling 10 seh., 
pourrait etre transporte de la mer au lac Erie 
pour 2 liyres 5 sch. L’obstacle qui soppose a une 
amelioration des moyens de communication, du 
haut Canada jusqu’h la mer, git moins dans des 
difficultes physiques, que dans un manque d’har 
monie entre les pouyoirs superieurs et infe- 
rieurs. Par suitę de ce defaut d’union, les uns 
et les autres trayaillent dans leur interet parti- 
culier, tandis qu’en reunissant leurs efforts et 
leurs ressources, ces colonies assureraient le 
bien-etre generał.
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Pendant que je traite des moyens de com­
munication entre le haut et le bas Canada, il 
est de mon devoir de dire que l’on s’occupe de 
joindre la mer avec le lac Ontario. Un eanal 
s’acheve, qui partira de Kingston, grand eta- 
blissement naval et militaire a l’extremite est 
dulac Ontario, et aboutira a 1’Ottawa qui rejoint 
le Saint-Laurent i  quelques iriilles au-dessus 
de Montreal. Cet important ouvrage militaire, 
entrepris aux frais du gouvernement anglais, 
est destine au transport des troupes et des ma- 
gasins en tout temps : mais il deviendra parti- 
culierement utile si jamais nousnous trouvons
en guerre avec les Etats-Unis.

Le canal du Rideau, ćestle  nom que porte
cette nouvelle communication, est formę pres- 
que entierement d’une chaine de laes qui abou- 
tissent les uns dans les autres : si bien que 
dans toute sa longueur, qui est de cent trente- 
troismilles, a peine l’on compte vingt milles 
de canalisation reguliere. Le reste consiste en 
laes, en digues placees dans des yallees, q u i, 
arretant les eaux, sont autant de reservoirs 
artificiels de plusieurs milles de longueur, sur 
lesquels les bateaux a vapeur peuvent nayi- 
guer sans crainte d’endommager les riyes. Si 
ce canal avait ete ouvert avant la derniere 
guerre avec l'Amerique, il est certain que des
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millions auraient ete economisćs. J’ajouterai 
que si nous ne prenons pas exemple sur le 
passe, nous courons risque de perdre ce que 
des millions ne nous rendraient pas.

. /
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C H A P IT R E  V III.

L a G r a n d ę -R iy ie r e . — U n e  prom enadę.

Le 12 juillet 1827 je fis une escursion h 
cbeval, depuis les environs de Niągara jusqu’& 
1’embouchure de la grandę riviere dans le lac 
Erie: situation d’autant plus interessante qu’on 
l a choisie pour y ouyrir un p o rt, au point qui 
touche au canal Welland. J ’accompagnai deus 
gentlemen qui, heureusement pour m o i, con- 
naissaient parfaitement le pays.

Nous allames ainsi, tantóta pied, tantóta che- 
val,pendant dix-huit nrilles, le long delacóte; 
nous arrivames dans un canton assez etendu, 
qui semblait avoir ete submerge pendant plu- 
sieurs annees. Les arbres, les buissons, 1’lierbe, 
etaient morts, et jamais ne s’est ollerte a ma 
vue une plus triste scene de desolation. Plu- 
sieurs arbres avaient ete depouilles de leurs

7’
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cimes, et sur les sommets de leurs troncs des 
aigles avaient bati leurs nids, ce qui ne res- 
semblait pas mai & de grandes perruques po- 
sees sur des matsde cocagne. Nous apercevions 
les tetes des jeunes aiglons qui sortaient du 
nid, et au-dessus de ces tetes les longs cols 
cbauves de leurs grands parens.

Cependant notre appetit commenęait i  se 
faire vivement sentir, et dans ce moment je 
reflechissais que tout ce qui pourrait frapper 
le plus agreablement ma vue etait une en- 
seigne d’auberge; je faisais part de ma pensee 
& mes compagnons, quand au detour du che- 
min nous apparut la bienheureuse auberge. 
Nous nous empressńmes d’y entrer, mais elle 
etait deserte; nous enragions : cependant la 
presence d’une jeune femme assez ayenante 
fut pour nous un symptóme d’espoir. Elle 
nous parła d’oeufs, de lard et d’une poule qui 
allaient composer notre repas : nous nous pre- 
tames de bonne gróce a tout ce qui pouvait 
en hater les apprets, et bientót nous reprimes 
gaiement notre route, clont nous neumes 
plus a maudire la longueur quand nous nous 
trouyńmes en presence du tranquille etablis- 
sement naval, & 1’embouchure de la grandę 
riyicre.

Le payillon avait ete enleye, les travaux
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avaient diminue, les magasins etaient presque 
vides. Tout offrait a nos yeux la solitude la 
plus paisible. Nous y trouvames une petite 
troupe en garnison, sous le commande- 
ment d’un officier, dont 1’infortune actuelle 
nous emut beaucoup. Onjuge de tout, dit-on, 
par comparaison; cependant il fallait un 
grand effort d’imagination pour trouver qu’il 
y eut quelque chose regretter dans un mise- 
rable poste comme celui qui etait etabli pour 
la Grande-Riviere. Tel etait cependant le mo- 
tif de la tristesse de l’officier, notre hó te , qui 
se voyait force de quitter son commandement. 
II ne nous en fit pas moins de la meilleure 
grace leshonneurs de son logement, ou il nous 
offrit de nous donner 1’hospitalite pour la nuit, 
ce que nous refusames.

Apres une nuit que nous pass&mes sans pou- 
voir dormir, dans une petite auberge au delA 
de la riviere, ou nousavions espere nous trouver 
plus commodement, mais ou nous fumes livres 
i  toute l’avidite devorante de myriades d’in- 
sectes, nous saluńmes avec joie le point du 
jour, et & quatre heures nous etions debout, 
mettant tout en desordre dans la maison. 
Notre hótesse, femme d’un ancien matelot, 
avec la regularite et la proprete familieres a 
lhabitante d’un vaisseau de ligne, nous servit
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un excellent dejeuner de poisson qui venait 
d’etre pris avec la seine par trois ou quatre 
soldats de la garnison. Notre table etait en 
plein air, et fałsait face au soleil levant; le lac 
Erie etait calme et immobile & nos pieds, et 
ressemblait assez, que l’on me pardonne cette 
comparaison , a un immense etang. Les liautes 
terres de la Pensylvanie apparaissaient plus 
łoin h notre vue, et la Grandie-Riviere roulait 
nonchalamment ses eaux limoneuses, qui res- 
semblaient plutót & des flots d’huile de cou- 
leur sombre qu’aux eaux d’une riviere. Cette 
couleur, du reste, lui vient des marais de 
Carnborough et de Wainfleet, qu’elle balaie 
de ses eaux.

Nous nous mimes en route vers sept heures 
i  travers des cantons a demi inondes, dont 
j ’oublie les noms. Les deux premiers milles se 
passerent assez b ien, a une ou deux fondrieres 
pres, qui rappelerent a ma memoire les af- 
freuses Kantanas, ou trónes de boue, qui en- 
gloutissent une diligence. Mais plus nous al­
lions en avaht, plus la naturę du sol devenait 
mauvaise, et bientót je me rappelai avec hor- 
reur 1’histoire du maitre de Raverswood, et 
je previs le moment ou nous allions donner 
pour ecurie & nos chevaux 1’abime sans fond de 
quelque Kelpie.
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Dans cet instant ou notre aventureuse de- 
marche se presentait h nous dans toutes ses 
horribles consequences, et ou. chacun de nous 
naurait demande qu’unpretexte pour revenir 
de cette determination hasardeuse et retourner 
sur nos pas, nous aperęumes un cavalier de 
fort bonne minę et suivant la direction con- 
traire i  la nótre. En reponse a la question 
que nous lui adress&mes sur 1’etat de lą route 
qui nous restait i  faire, il secoua la te te , et 
nous assura qu’elle etait pire qu’aucune de 
celles que nous avions parcourues.

« En verite, ajouta-t-il avec un air de 
» triomphe, je me suis trouve un moment 
» avec de l’eau jusqu’au-dessus du genou. »

A ces mots nous jetśunes les yeux sur la 
partie de son costume, que ce modę de voya- 
ge devait avoir plus specialement affecte, et 
nous le trouvames dans l’etat le plus propre et 
le plus sec.

« O h! s’ecria-t-il, deyinant notre pensee et 
» frappant sa cuisse, j’ai eu soin dóter ma cu- 
» lotte et de la porter sur mes' epaules : vous 
» voyez que bien m’en a pris. »

Nous voyions tres-bien en effet; mais l’idee 
de notre gros interlocuteur, chevauchant les 
cuisses nues dans une marę de boue , avec ses 
inexprimables accrochees a un baton sur son



V O Y A G E

epaule en guise de signal de detresse, se pre- 
sentait & nous de la faęon la plus grotesque; 
apres avoir ri de lui et avec lu i , nous nous 
decidames a virer de bord et & marcher de con- 
serve avec lui.

Nous revinmes ainsi sur nos pas, e t, apres 
avoir suivi le rivage du lac pendant vingt-quatre 
milles, nous nous enfonęames de nouveau dans 
les prpfondeurs de la foret; apres unejournee 
de marche, nous nous trouvames sur la Chip- 
pewa, ou riviere Welland. Apres avoir suivi 
son cours pendant cinq milles, nous attei- 
gnimes 1’eminence remarquable qu’on appelle 
Short-Hills et qui s’eleve ii peu pres au centre 
de la peninsule du Niagara. De cet endroit, qui 
est k douze milles de la frontiere americaine, 
on a une vue complete des lacs Erie et Ontario, 
et de toute la contree intermediaire tant Ame­
ricaine que Canadienne, aux environs des hutes.
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CHAPITRE IX.

Y ork , capitale d u  H a u t-C a n a d a .—  Ł e  C h ef sa u v a g e .—  

L ’O ntario. —  S c e n e  de feer ie .

Le i 6 juillet 1827, apres deux jours de 
repos qui rnetaient devenus indispensables, 
nous nous mimes en route, ma fenime et m oi, 
pour faire une excursion de peu d’etendue, a 
ce que nous pensions du moins, du cóte de 
Burlington-Bay, a l’extremite oceidentale du lac 
Ontario.

L’interet de notre promenadę s’accroissait 
& chaque pas : il faisait un temps superbe, et 
les points de vue s’offraient sous des effets nou- 
veaux et admirables; au lieu d’une excursion 
de quarante-huit heures, nous fumes entrai- 
oes a parcourir, a travers les bois, toute la dis- 
tance deNiagara jusqu’& Kingston. Nous avions 
faitquatre cent soixante-troismilles. Ge fut assez
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d’un tel voyage par terre, etnousnous empres- 
s&mesdeprendrele bateau a vapeur qui retour- 
nait aux chutes. Notre promenadę avait dure 
onze jours et demi.

Le 17 juillet, nous visitames unobjet digne 
d’attention, la digue naturelle situee & l’em- 
boucbure de Burlington-Bay. Ce banc a six 
milles de longueur, il est presque droit, et 
s’eleve de douze i  quinze pieds au-dessus du 
niveau du lac; sa largeur varie de quarante 
a cent toises; il est formę entiferement de sa- 
ble et couvert de chenes. Cette grandę jetee, ou 
digue, se nomme The Beach, c’est la chose la 
plus extraordinaire que j’aie jamais vue.

Le jour suivant nous fimes la connaissance 
du clief d’une tribu indienne; mais notre ami, 
s’il nous est permis de lui donner ce nom , 
netait rien point ce que notre imagination 
nous l’avait peint. Dans ses discours, dans son 
costume, dans ses manieres, dans sa con- 
duite, dans ses gouts et dans ses opinions, c’e- 
tait un veritable Anglais. II est proprietaire 
d’une ferttte qu’il cultive; mais j’ignore la na­
turę des relations qu’il a conservóes avec la tribu 
qui lui a donnę naissance. Je pense toutefois 
qu’une personne comme lu i, qui a voyage en 
Angleterre et dans d’autres pays, et qui certes 
a assez d’inteUigence pour profiter des choses
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qu’il a observees, pourrait offrir les moyens 
d’ameliorer une race bien digne d’interet.

A defaut d’un meilleur moyen de transport, 
nousfumes obliges de voyager dans un vehicule 
honore du nom de chariot: cetait une bonńe, 
honnete et douce charrette; bien que nous 
eussions 1’honneur de quatre roues, 1’elasticitć 
des morceaux de bois qui servaient de sitpports 
a nos sieges n’etait pas de naturę & nous les 
faire preferer a des ressorts.

Au moment ou le soleil se couchait, et & 
moitie chemin entre les deux relais, un de nos 
essieux cassa, et nous tombames les uns sur les 
autres. Nous etions pres d’une habitation; mais 
ce Fut en vain que nous frappames aux portes 
ou que nous essay&mes de les ouvrir, aucun si- 
gne de vie ne s’y manifesta.

Je conseillai au voiturier, qui ne savait quel 
parti prendre, de monter a cbeval et d’aller 
cherclier une autre charrette; cequ’il fit. Nous 
nous trouY^mes, h 1’approche de la n u it, au 
milieu d’une foret da Canada, entoures de ma- 
rais qui retentissaient du croasscment des gre- 
nouilles, et par-dessus le marche assaillis de 
moustiques.

Nous nous etions moquesdu chariot h quatre 
toues, et nous avions maudit la durete de ses
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ressorts de bois; eependant nous fumes fort 
aises, au bout d’une heure d’attente, de nous 
trouver de nouyeau en mouvement, quoique 
dans un equipage plus niodeste encore, c’est- 
a-dire dans une mauvaise charrette roulant sur 
deux roues, ou nous n’avions qu"une botte de 
paille pour nous proteger contrę les cahots qu i, 
se repetant d’echos en ecbos, allaient se perdre 
dans les profondeurs inconnues de ces horribles 
marais.

Le lendemain matin, i  six heures, nous 
quittames notre logement de la n u it, que 
nous n’avions atteint qu’a dix heures le soir 
precedent, et nous dejeunames dans une espece 
d’auberge d’assez bonne apparence. La niati- 
nee etait fraiche, et nous ne nous sentions 
point incommodes par le soleil, quoiqu’il parut 
alors dans tout son eclat; sa presence animait 
le paysage d’une vie et d’un eclat admirables.

Sur notre route, en nous dirigeant vers 
York , capitale du Haut-Canada, sur la rive 
septentrionale du lac Ontario, nous nous de- 
tournames un peu de notre chemin pour visiter 
un yillage de nouvelle creation, sur les bords 
de la riyiere C redit, habites par la tribu des 
Mississaguas.

Nous examin£kmes avec attention ce village, 
et nous nous entretinnies sur ce sujet avec le
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maitre d’ecole, frere de M. Jones, aux efforts 
duquel on doit le succes de cette tentative.

Le nombre des Indiens etablis dans ce vil- 
lage n’est que de deux cent quinze; mais on a 
un grand point: on s’est assure qu’il y a moyen 
de les civiliser. Le menie desir de ciyilisation 
se propage rapidement parmi les autres tribus 
alliees aux Mississaguas, et principalement 
parmi les Chippewas du lac Simcoe et du 
Rice-Lake.

E11 nous eloignant du Mississaguas, au lieu de 
reprendre directement notre route, nous pre- 
ferames suivre les bords de la riyiere jusqu’a sa 
jonction ayec le lac Ontario, apres quoi nous 
tournames a l’est et suivimes la cóte jusqu’a 
York. Une imagination europeenne se ferait 
difficilement une idee des horribles cahote- 
mens que nous faisait souffrir une route tapissee 
de troncs cfarbres horizontalement couches, et 
dont les inegalites ne se trouvent effacees ni 
par des pierres ni par de la terre.

Le souyenir de pareilles tribulations, fus- 
sent-elles encore yingt fois plusgrandes, dis- 
parait sous le chamie d’une societe agreable. 
A notre arriyee a York, siege du gouyer- 
nement du Haut-Canada, plusieurs de nos 
compatriotes, que nous n’avions jamais vus,
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nous firent 1’accueil reserve aux meilleurs 
amis,

Le 19 juillet, au lieu de suivre, comme nous 
en avions le projet, la route directe qui se di- 
rige versl’est, nous tournames vers la gauclie et 
nous fimes trente milles au nord, du cóte du 
lac Simcoe, l’une des grandesnappes deau dont 
le Haut-Canada est couvert. Notre but etait 
d’assister a la distribution annuelle des presens 
que le gouvernement fait aux Indiens. Ces dons 
representent le payement regulier des pen- 
sions, en consideration desquelles les Indiens 
renoncent & leurs droits sur certaines portions 
du pays.

Nous passames la nuit au yillage de New- 
Market, qui est le point le plus rapproche de 
Holland’s-Landing, ou les Indiens etaient cam- 
pes. Nous y fumes tres-cordialement reęus par 
quelques amis q u i, bien qu’ils ne fussent jamais 
sortis du Canada, avaient appris k estimer les 
jouissances dę la civilisation.

Je saisirai cette occasion pour faire reniar- 
quer que, dans toutes les parties du Canada, 
les babitans parlent anglais, et que leur appa- 
rence et leur manierę d’agir n’offrent aueune 
difference sensible avec celles de mes compa- 
triotes. Leur costume meme n’a rien qui le dis-
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tingue de eelui que portent les Anglais dans 
les diverses positions sociales. Aux Etats-Unis, 
au contraire , le langage , les pensees et jus- 
qu’au son de voix, sont to u t-h -fa it etran- 
gers, et n’offrent aucun rapport avec la m&re- 
patrie.

La scene qui se passa i  Holland’ s-Landing 
nous amusa beaucoup; la etaient rćunis les 
Indiens avec leurs squaws et leurs papouses, 
cest ainsi qu’ils nomment leurs femmes et 
leurs enfans. Une partie de la troupe ćtait 
canipee au milieu des broussailles dans des 
wigwams ou huttes en ćcorce de bouleau; 
mais le plus grand nombre ayant descendu 
le lac Simcoe dans la matinee, s etaient con- 
tentes de tirer leurs canots sur l’herbe, afin 
detre prets h partir, aussitót queles ceremonies 
du jour seraient achevees. L’Indien, qui rem- 
plissait le role de maitre des ceremonies, pa- 
raissait avoir beaucoup de peine a disposer sa 
troupe comme il le jugeait convenable; a la 
fin cependant, il parvint a former deux lignes, 
composees l’une des hommes, l’autre des 
femmes; dans le milieu restaient les enfans 
qu’on laissa gambader i» leur aise. Plusieurs 
d entre eux portaienta leurs oreilles d’enormes 
anneaux, j’en ai mesure qui avaient plus de 
six pouces de long; d’autres avaient ii leurcou
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des ornemens en argent dont la grosseur va- 
riait depuis celle d’une rnontre jusqu’a celle 
d’une soupiere. Quelques femmes etaient pa- 
rees des memes ornemens. Plusieurs demoi- 
selles, sans doute les coryphees de la modę, 
portaient une douzaine de colliers de grains 
de verre, de differentes couleurs, poseslesuns 
sur les autres. Je vis un Indien orne d’une gar- 
niture d’ossemens : c’est ce qu’on appelle le 
celebre wampum; ce personnage, ainsi que 
cinq ou six autres, portait a ses narines, 
percees i  cet etfet, des anneaux qui lui re- 
tombaient sur la bouche. Leur maniere de 
soigner les enfans aura de la peine & penetrer 
dans nos usages d’Europe : tant qu’ils ne sont 
pas assez grands pour se passer de secours 
etrangers, on les fourre dans une boite, d’ou 
ne sortent que leurs pieds et leur te te ; puis 
on les accroche a un arbre ou a un clou , ou 
bien on les pose contrę un m ur, comme nous 
faisons d’une cage ou d’une paire de bot- 
tes, et on les laisse la crier et segosiller tout 
a leur aise.

Le 2i juillet, nous quittńmes York aprcs 
avoir eu beaucoup de peine a nous procurer 
une voiture; tous les chevaux avaient ete rete- 
nus pour 1’espece de foire d’ou nous yenions. 
Ce retard nous eut peu inquietes, si nous na-
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vions pas craint d’etre surpris par la nuit sur 
des routes dont on ne nous avait point fait 
un tableau agreable. D’abord nous fumes 
les premiers & rire de nos craintes : tant 
nous etions persuades qu’apres notre voyage 
de la riviere Credit rien n’avait plus droit de 
nous effrayer; cependant peu h peu le jour 
baissait et avec lui notre courage. Au lieu 
d’un pays ouvert, nous trouvames des bois 
epais du plus horrible aspect; nos infernales 
routes reparurent plus epouvantables encore, 
grace & des ornieres noires et profondes ou 
senfonęaient jusqu’aux moyeux nos roues 
de devant et qui baignaient 1’essieu de der- 
riere.

Un peu avant le coucher du soleil, i  six 
ou liuit milles de notre couchee, nous sorti- 
nies enfin de la foret : une petite vallee, 
1’une des plus jolies d’Amerique, s’ouvrit de- 
vant nous. Un ruisseau dormant, de couleur 
sornbre , nomme la riviere Rouge, serpentait 
a travers une prairie encaissee dans des bancs 
de terre rouge, et couverte de taillis du sein 
desquels s’elevaient des pins gigantesques.

Arrives i  l ’endroit ou existait jadis un port, 
nous vimes un petit garęon , place dans un 
canot qui netait pas deux fois grand comme 
lu j , et ramant de toutes ses forces pour

I- 8
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transporter un cheval sur l’autre rive. Nous 
etions quelque peu interesses dans le resultat 
de cette operation , et nous le suiyimes atten- 
tivement des yeux. II commenęa d’abord par 
passer le cayalier et la selle dans sa coquille de 
noix ; puis il attacha une corde au cou du 
cheyal et se replaęa dans son canot, tandis 
qu’un autre marmot, faisant l ’arriere-garde, 
poussait le cheval pour le forcer £t entrer dans 
l’eau.

J’avouerai que cette sorte de nayigation ne 
m’inspirait pas une grandę confiance; mais 
nous n’avions pas a choisir, et, rassemblant 
tout notre courage, nous nous risquames l’un 
apres 1’autre dans le vaisseau de cet am iral, 
et nous atteignimes l’autre bord sans encombre. 
La seconde operation fut de passer le bagage; 
la troisieme de remorquer le cheval, secun- 
dum artem , c’est-&-dire par le nez; la der- 
niere fut le transport de la yoiture. Toute ma 
science de marin ne me seryit qu’a prćyoir le 
malheur qui nous arriverait, si une corde 
d’un pouce et demi qui retenait la yoiture ve- 
nait a casser; elle serait allee au fond de 1’eau, 
et nous aurions ete obliges de bivouaquer sur 
la rive gauclie de la riviere Rouge qui, toute 
pittoresque qu’elle est, ne nous aurait passem- 
ble un gite fort agreable. Heureusement nous
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parvlnmes a passer la voiture, et lorsque les 
roues de devant eurent touclie le rivage, 
nous crumes etre au bout de tous nos em- 
barras. Mais la force reunie de toute notre 
troupe, hommes, femmes, jeunes et vieux, 
ne put faire bouger d’un pouce la voiture. 
Je ne sais comment nous serious sortis de lii 
si nous neussions pas aperęu trois a quatre 
toises de chaines en fer, que notre petit com- 
inandant attacba au chariot d’un cóte et au 
cheval de 1’autre; par ce rnoyen nous eumes 
bientót atteint en triomphe le haut de la 
berge , et nous poussames un cri de joie que 
repeterent successivement tous les echos de 
la foret.

Le reste de notre trajet se fit pendant la 
nuit, et nous arrivames a la couchee, fatigues 
li l’exces.

Le lendemain matin, 22 juillet, nous nous 
mimes en route de bonne heure, dans 1’espoir 
darriver & Cobourg assez tót pour diner. Vain 
espoir! quoique la distance ne soit que de qua- 
rante-trois milles, il nous fallut treize beures 
pour 1’accomplir.

Nous avions resolu de profiter de cliaque 
minutę de jou r, et nous nous etions arranges 
pour faire seize milles avant le dejeuner. De 
semblables projets sont plus aises a former

8.
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qu’a executer, e t, apres neuf milles de mauyais 
chemins , l’air frais du matin nous ouvrit telle- 
nient 1’appetit que, pour nous distraire un peu, 
nous fumes obliges de nous occuper exclusi- 
vement des beautes du paysage qui se derou- 
lait devant nous. Par momens, nous nous pre- 
nions a reflechir sur la position isolee ou nous 
nous trouvions, nous, gens d’Europe , au mi- 
lieu d’une epaisse foret d’Amerique, eloignes 
de tout endroit liabite; soudain , a notre 
grandę surprise, une voix s’eleva du milieu 
des bois, et cria :

« -Capitaine Hall! capitaine Hall! »
Les contes des Mille et Une Nuits ne nous 

semblerent plus incroyables, quand nous enten- 
dimes une voix humaine prononcer mon nom 
dans cette vaste solitude.

« O h! continua la voix, vous ne brulerez 
» pas ainsi la politesse a ma chaumiere; il faut 
» que vous y veniez dejeuner. Conducteur, 
» tournez un peu a droite, lii, encore un peu : 
» yous voici a la porte. »

Ce netait point une vision : il y avait bien 
devant nous une petite habitation charmante, 
entouree de bosquets et de fleurs.

Je commencai a me rappeler que j’avais 
rencontre quelque temps auparayant, aux Chu- 
tes, cet ami qui me tombait du ciel. II nous

I 16
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expliqua qu'il nous avait reconnus, parce que 
nul yoyageur canadien ne fait ce trajet par 
terre que lorsqu’elle est couverte de neige; 
comme il savait que nous deyions passer pres 
de lu i , il nous guettait depuis quelques jours, 
afin que nous ne pussions lui echapper.

Bientót un excellent dejeuner fuma sur la 
table. Avant d’y prendre part, notre hóte 
mit ses lunettes et nous lit un chapitre de la 
Bibie, puis il improyisa une priere comme 
font les presbyteriens.

Lorsque notre appetit fut un peu apaise, 
nous regardames autour de nous, et nous aper- 
ęumes ayec surprise, d’un cóte un piano, et de 
l’autre une bibliotheque remplie de livres ele- 
gamment relies : ce qui, joint a quelques ta- 
bleaux et i  divers autres objets de luxe, nous 
donna une idee ayantageuse de la prospe­
ritę de notre hóte. Mais nous gardames nos 
reflexions pour nous, nous primes le bien 
comme il nous etait venu , e t , apres des sou- 
haits mutuels de bonheur et de sante, nous 
nous separames, sans doute pour ne plus nous 
reyoir.

Nous nous trouyames bientót dans un en- 
droit decouvert; au lo in , sous l’ombre projetee 
par quelques bouleaux, nous apercumes dans un 
chariot une societe endimanchee, et pres d’elle
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quatre ou cinq autres groupes cThommes qui 
semblaient descendre de voiture; ils detele- 
rent leurs chevaux et ajustórent leurs habits et 
leur chevelure, comme gens qui se preparent 
pour une ceremonie. Nous crumes d’abord qu’il 
s'agissait de quelque fete gastronomique; mais 
les ehants solennels des psaumes, qui bientót 
frapperent nos oreiłles et qui partaient du mi- 
lieu du bois , nous indiquerent que les ha- 
bitans des environs venaient de se reunir en 
assemblee religieuse.

Nous descendimes, et, suiyant le chemin 
que nous indiquaient deux rangees de voitures 
de tout genre, nous arriyames i  une immense 
grotte dans laquelle les fideles etaient rassem- 
bles. La cliaire etait une piąte - formę grossiere 
soutenue par quelques vieux troncs d’arbres. Le 
predicateur , homme d’une grandę taille, ó la 
minę seyere , appartenant, nous dit - o n , h la 
secte des methodistes, etait reyetu d’un man- 
teau Uottant, de couleur pourpre, et sa tete 
etait entouree d’un mouchoir de soie jaune. Ce 
costume nayait rien d’ecclesiastique; mais 
les paroles du ministre respiraient toute la 
dignite de son caractere. Trois personnes se 
trouyaient assises sur la piąte - formę , & cóte 
du predicateur, qui seul etait debout. La con- 
gregation se composait d’enyiron deux cents
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personnes, separees par bandes de vingt, assises 
sur des bancs de bois et de pierre ; les femrnes 
etaient d’un cóte et les hommes de 1’autre. 
Nous remarquames a l’entree quelques visi- 
teurs q u i, nappartenant pas a la reunion, se 
tenaient comme nous ii 1’ecart, sans oser pene- 
trer dans la nef verdoyante de cette cathedrale 
de la foret.

Dans ces regions sauvages, ou s’elevent peu 
de villages et point de villes, il est diflicile 
d’indiquer des lieux de reunion pour les exer- 
cices religieux; ainsi ces predicateurs nomades, 
quoique souvent ridicules, sont de la plus 
grandę utilite pour entretenir dans les cceurs 
la flamme chretiennes. Nous quittames cette 
nrodeste eglise, pleins de respect pour le pas- 
teur et pour ses ouailles.

A U X  E T A T S - U N I S .  l i g
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<> -es-cj-a-cs-ci-ca-cs-ea-ĉ-ss-ej-ê-ci-a-es-c:

CHAPITRE X.

Cobourg. — Otanabee. —  Golonistes. — Le chene du ca- 
pitaine Hall.

Il ótait tarci lorsque nous entr&mes clans la 
ville de Cobourg. Fort heureusement nous 
tombames entre bonnes mains : on nous laissa 
nous mettre au lit sans nous accabler de 
questions ineommodes; ce qui etait d’autant 
plus necessaire, que nous avions 1’intention 
d’aller le jour suivant visiter un endroit nou- 
vellement colonise, au nord de Cobourg, un 
peu en remontant 1’Otanabee; les emigres ir- 
landais qui 1’habitaient, avąient ete enYoyes 
au Canada par le gouvernenient en 1825. Nous 
desirions voir par nous-memes si cette expe- 
rience, car on l’avait indiquee comme telle, 
avait reussi.

En consequence, nous nous levames a trois 
heures du matin, le a3 juillet 1827, et nous
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arrivames au village nouvellement bAti cle Pe- 
terborough, a trente milles nord de Cobourg : 
il etait sept heures et demie du soir, nous etions 
morts de fatigue.

Le gouvernement avait envoye deux mille 
vingt-quatre colons , en depensant pour chacun 
d’eux 21 liv. st. 5 s. 4 d. (532 francs). Ghaque 
familie reęut des provisions pour quinze mois, 
cent acres de terre (4o hectares et dem i), une 
vache et quelques objets indispensables. Ces 
emigrans avaient ete choisis parmi les gens 
les plus denues de ressources et les moins ca- 
pables de soutenir leur familie dans leur pays. 
On voulut prouyer par cet essai que les etres 
les plus inutiles et les plus miserables pou- 
vaient s’utiliser. II s’agissait de comparer la 
somme necessaire & leur transport et & leur 
subsistance au Canacla, avec celle qu’ils cou- 
taient a leur pays natal, en y vivant misera- 
blement.

Je pensai que le meilleur modę a employer 
pour obtenir des renseignemens exacts, etait 
de ne pas avoir l’air d’y attacher une trop 
grandę importance, de battre les buissons, si 
je puis me servir de cette expression, et de 
recueillir ę£» et la les details que je desirais 
obtenir.

L’agent principal de la colonie, m’accom-
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pagnant un jour, rencontra un habitant du 
village, vieillard intelligent et au fait de ce 
qui s’y passait. II dit au colon qu’un monsieur 
( me designant), qui visitait le village, desi- 
rait lui demander quelques renseignemens. 
Cet homiue prit soudain 1’alarme; il craignait, 
d i t- i l ,  que je ne fusse venu pour faire des 
changeniens dans sa propriete, ou pour lui 
eauser un prejudice quelconque.

« Que faut-il que je dise i  ce mons eur ? 
» demanda-t-il.

— » Cornelius, dit 1’agen t, il ne s’agit 
» que de dire la verite!

— » Oh! oui, oui, repartit le vieillard, je 
» sais bien que nous devons toujours dire la 
» verite; mais si je savais ce que ce monsieur 
» desire qu’on lui reponde , je serais plus i  
» mon aise.

— » Expliquez-vous mieux, je ne vous com- 
» prends pas.

— » O h! je m’entends trós-bien, moi. Faut- 
» il que j’embellisse ou que j’enlaidisse les 
» choses ? »

II ne put jamais arracher & 1’agent la regle 
de conduite qu’il devait suivre; mais, comme 
il desirait & son tour savoir ce que cette enquete 
signifiait, il vint a moi, bien decide & se tenir 
sur ses gardes.
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Pendant quelque temps il eluda mes ques- 
tions fort adroitement. II ne pouvait pas dire 
qu’il fut mieux ou plus mai que dans son pays, 
quoiqu’il conyint qu’ici il possedait une grandę 
propriete exempte d’impóts, tandis qu’en Ir- 
lande il ne dirigeait qu'une toute petite ferme 
dont il nayait jamais pu payer le loyer.

« Eli bien, monsieur Cornelius, seriez-vous 
» bien aise d’etre replaee en Irlande dans la 
» position que vous y occupiez ?

— » Gertainement, monsieur.
-— » Pourquoi n’y retournez-vous pas, qui 

» vous en empeclie
— » Ge sont les garcons.
— » Quels garcons?
•— » Mes deux fds, qui aiment tant ce pays ! 

» ils ont defriche vingt acres de terre, et nous 
» avons recolte du ble et de l’avoine, des pom- 
» mes-de-terre, du ble de Turquie et des na- 
» vets; nous avons encore six acres de defriches 
» quenousallonsbientótensemencer. D’ailleurs 
» ces garcons aiment leur independance. Bref, 
» monsieur, cest un beau pays pour un pauvre 
» homme, s’il estindustrieux; et sansla fifeyre, 
» les mauyaises routes, la rigueur de l’hiver et 
» 1’eloignement de tout endroit habite , on 
» naurait pas trop a se plaindre : il y a tou-
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» jours des vivres en abondance et de l’ouvrage 
» bien paye pour ceux qui aiment le tra- 
» vaił. »

II continua ainsi quelque temps, louant et 
blamantpar antitlieses; tantót craignant dedire 
trop, tantót de dire trop peu; et cberchant a 
s’assurer de 1’impression que son eloquence fai- 
sait sur un yoyageur, espece d’animal qu’il n’a- 
vait pas encore vu dans ses forets.

Je desirai savoir s’il etait reconnaissant envers 
le gouvernement qui l’avait envoye dans ce 
pays, lui et sa familie, sans qu’il leur en coutat 
rien , et qui leur avait donnę gratis tant de ter- 
rain et de provisions. II fut completement pris 
au depouryu par cet appel direct, et s’ecria vi- 
vement:

« Oh! bien sur que je suis reconnaissant! 
» nous devons tout au gouyernement... c’est-k- 
» dire h. sa majeste, puisse-t-elle vivre long- 
» tem ps!»

Mais, effraye bientót que cette declaration 
franche ne me donnat trop beaujeu, il ajouta 
avec grayite:

« Malgre tout, j’aurais tres-bien vecu en Ir- 
» lande.

— « Pourquoi diable alors etes-vous venu en 
» Amerique? m’ecriai-je.

1̂ 4
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— » Oli! monsieur, repondit-il, ce sont les 

» garęons. » .
II recommenca les memes litanies qu’il ter- 

mina en disant : « Nous sommes contens et 
» lieureuxici, nous y resterons. »

Le 24 juillet je nie promenai dans la colo­
nie, et, dans le cours de ma promenadę, je 
trouyai cfanciens etablissemens. L’un de ces co- 
lons m’amusa beaucoup. C’etait un vieil Ecos- 
sais de Banff, avec un joli nez rouge, de la 
couleur et de la formę de sa pomme-de-terre 
nationale: dróle de corps s’il en fut, et bavard 
a faire trembler. II s’emerveiłla lorsque je lui 
eus dit d’ou je yenais, et j eus de rudes comba ts 
;'t soutenir pour empecher qu’il ne m’introduisit 
dans le gosier une enorme ration de Whisky.

II etait deux heures lorsque nous arriyames 
au Clearing (clairiere) d’un des emigrans 
de 1827 les plus actifs. Le maitre n’etait pas au 
logis : mais sa femme nous fit les honneurs de 
son habitation, et nous presenta ses trois flis de 
1’age de vingt, dix-huit et seize ans, sans comp- 
ter une quantite de petits enfans malcs et fe- 
melles, en tout formant lejnombre de onze. De- 
puis 1825 jusqu’k cette epoque (juillet 1827), 
ils avaient defriche vingt-six acres, qui offraient 
une culture magnifique.

G’est ici le moment d’ajouter que chacune
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des familles enyoyees en F8a5 par le góuyeme- 
ment, reęut en ustensiles et autres objets une 
yaleur de 12 livres st. par tóte, ou 60 livres par 
familie, independamment des premiers frais.

J’avais 1’intention de eontinuer ces inyestiga- 
tions le lendemain, mais il plut si fort, que 
pendant toute la matinee nous ne pumes sor- 
t i r . Vers midi le temps se leva; mais les che- 
mins ouyerts par les colons etaient tellement 
glissans et remplis d’eau, qu’on pouyait & peine 
y  marcher. Nous arriyńmes & une habitation 
dont le proprietaire n’etait etabli que depuis 
deux mois. Dans ce court espace de temps, il 
avait defriche et ensemence sept aeres de terre. 
Cet homme etait venu ayec les colons de 1825. 
Ne possedant pas un seul doli ar, il se mit au 
service d’un emigrant etabli a Peterborougli, 
et, au moyen des economies qu’il lit sur ses 
gages, il put cultiver ayantageusement le lot 
qui lui avait ete accorde par le gouyerne- 
ment. En me promenant dans sa proprietó j’a- 
peręus un chene magnifique, et je temoignai 
le chagrin que j eprouyais en pensant qu’un 
aussi bel arbre fut destine ii l’usage du foyer. 
Je linis en priant le proprietaire de le laisser 
debout pour 1 amour de moi. II me le promit 
de la meilleure grace du monde, et me de- 
manda mon nom, alin qu’onle grayftt sur 1’arbre
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pour łui servir de sauve-garde. « Aprós moi, 
» ajouta-t-il, mes enfans le respecteront. »

D^puis je reęus une lettre de ce pays, let- 
tre ou se trouve le passage suiyant:

« J ’ai ete visiter les bons habitans de Peter- 
» borough; ils ont conserye un agreable sou- 
» venir de la yisite que vous leur fites avec 
» madame H all; 1’emigrant irlandais a me- 
» nace des cliatimens les plus sevcres celui 
» qui causerait le moindre dommage au chene 
» du capitaine Hall. »

La lettre suiyante est ecrite par un fermier 
qui a demeure long - temps au milieu des 
nouveaux colons. Je ne veux pas 1’abreger de 
peur de nuire h sa naiyete; je la donnerai telle 
qu’elle niest parvenue, en reponse & plusieurs 
questions que j avais faites.

O tanab ee , 16 avril 1 8 2 8 .

« De retour chez moi apres une longue ab- 
sence, jetrouye mes affairestellementarrierees, 
que je ne pourrai donner aux questions que 
nfadresse le capitaine Hall, toute lattention 
qu’elles meritent.

» Si unhomme laborieux, ayant, je suppose, 
une fenimeet cinq enfans, arriye au Ganada avec
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10 livres st. dans sa poclie; s’il a 1’habitude du 
travail, s’il est industrieux et qu’il puisse vivre 
avec une grandę frugalite, il fera bien d^aller 
dans les terres sauvages. II arrivera probable- 
ment en temps utile pour la moisson, et il pourra 
gagner suffisamment pour acheter une vache , 
et menie quelques proyisions. II devra habiter 
sespropres terres le plus tótpossible; et, comme 
les anciens colons ne se font jamais prier pour 
former ce qu’on appelle une ruche, ou le ras- 
semblement de plusieurs dans 1’interet d’un 
seul, sa niaison sera bientót batie. II aura le 
temps de la rendre confortable, et d’elaguer les 
taillis qui 1’entoureront avant que l’hiver Jsoit 
venu. Si la neige nest pas trop abondante, il 
pourra defricher, c’cst-a-dire abattre les arbres 
durant tout l’hiver; mais si le temps 1’empeche 
de se servir de sa hache, il faut qu il aille ma­
nier le fleau chez ses voisins, qui lui donneront 
du ble en echange de son travail; il devra re- 
prendre la hache aussitót que la saison le lui 
permettra. En defrichant, il faut surtout 
sauver les pióces de bois qui peuvent servir a 
faire des barrieres, et les laisser de la longueur 
necessaire. Le colon n’aura pas beaucoup de 
peine a nourrir sa vacbe, ou menie trois ou 
quatre autres tetes de betail; les jeunes bran- 
ches des arbres qu’il abattra au printemps, avec
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une bonne quantite de sel, lui sufflront pour 
cet objet.

» Si quelqu’un de sa familie peut l’aider, 
toutes ses terres seront defrichees en hiver, 
et ensemencees de pommes-de-terre y de ble 
de Turquie et de navets. S’il n’a pas d’aide, 
il en pourra defricher deux ares, par echange 
de travaux avec un autre colon qui 1’aidera 
a abattre le bois et a le transporter. Lorsque 
sa recolte sera rentree et ses haies etablies, il 
faudra qu’il se procure des proyisions, afin 
d’acheter une couple de boeufs. II pourra tra- 
vailler dayantage cette annee, parce que sa 
familie prendra soin de couper le ble et de 
1’egrener. Si ses pommes-de-terre et ses autres 
recoltes sont faites a temps, il pourra semer 
du ble d’automne, sinon il fera mieux de se­
mer au printemps.

» Je pense qu’une familie peut venir de la 
plupart des ports d’Angleterre, dans le liaut 
Canada, pour environ dix livres s t.; e t , 
en. Supposant qu’elle possede dix autres li- 
vres st., lesemigrans qui suivrontle plan que je 
viens de tracer se trouveront aubout de quatre 
ou cinq ans dans une situation prospere, pourvu 
qu’ils soient travailleurs et sobres. Beaucoup 
de colons autour de m oi, qui ne possedaient 
que la somme necessaire pour payer leur pas-
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sagę, ont maintenant de bonnes terres, des 
moutons, des porcs et de la yolaille.

» Je souhaite que ces renseignemens puissent 
etre de quelque utilite au capitaine Hall, ou a 
mes compatriotes.

» J ’ai 1’honneur, etc. »

l3o VQYAGE



A U X  E T A T j S - C N I S . 131

C H A P IT R E  X I.

Lettres d es co lo n s . —  L eu r  situ ation . —  R ice -L a k e . —  

K in gston

Une pareille esistence peut convenir i  des 
laboureurs accoutumes & de rudes travaux; 
mais non & eeux q u i, habitues aux douceurs 
d’une vie civilisee, sont obliges de cher- 
cher 1’independance dans les forets de l’Ame- 
rique.

Le hasard płaca sur mon cbemin plusieurs 
familles qui avaient tente un essai de ce genre, 
et conime elles eurent la complaisance de me 
raconter l’histoire circonstanciee de leur eta- 
blissement, je me mis insensiblement au fait 
d’un modę de \ie qui, jusqu’alors, m etait 
totalement inconnu.

Je pensai plus tard que ces recits ne pou- 
vaient manquer d’exciter 1’interet du public

9-
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en Angleterre, et j’essayai d’ecrire ce que 
j’avais entendu. Mais je m’aperęus bientót 
que le principal merite du narrateur consis- 
tait dans des details minutieux : et je cherchai 
souyent en vain a remplir, par ma connais- 
sance personnelle du Canada, les vides laisses 
dans ma memoire. Alors j’ecrivis ii un ami, 
habitant de ce pays, et je lui dis que le recit 
exact des embarras et des tribulations de tout 
genre eprouves par les śmigrans, me sem- 
blait deyoir interesser vivement non-seulement 
mes amis partieuliers , mais encore toutes les 
personnes qui ont des relations avec le Canada; 
et je le priai de m’aider dans l’execution de ce 
projet.

Par suitę de cette invitation, nos dignes amis 
du Buisson (Bush), tel est le nom qu’ils 
donnent a leur habitation demi-sauvage , m’e- 
crivirent aussi exactement que possible ce qui 
avait ete dejii le sujet de nos entretiens. Ces 
lettres sont remplies de details tellement carac- 
teristiques, et contiennent des reflexions d’une 
si grandę justesse, qu’il m’a semble impossible 
de les abreger sans nuire a leur naivete.

Je transcrirai donc litteralement une ou 
deux de ces lettres, plus propres a faire pene- 
trer 1 imagination du lecteur dans ces forets

l32



A U X  E T A T S - U N I S .  l33
ignorees, que tous les efforts descriptifs des 
voyagęurs.

D o u ro , Canada su p erieur , 21  avril 1 8 2 8 .

« M o n  c h e r  M o n s i e u r  ,  »

» Le capitaine Hall vous ayant charge d’ob- 
tenir de moi des reponses a plusieurs questions, 
je crois ne pouvoir mieux le satisfaire qu’en 
vous donnant une esquisse des operations de 
ma familie depuis son arrivee. Je vous dirai 
la yerite, mais non toute la yerite : car pour 
tout raconter il faudrait des volumes.

» Apresayoir surmo nte plus d’un danger pen­
dant notre voyage, nous atteignlmes Quebec. 
Notre societe se composait de v in g t-e t-une  
personnes : par economie, nous plaęames nos 
hamacs dans la partie la plus modeste d’un ba- 
teau a vapeur en charge pour Montreal, et 
nous fimes etablir une cloison legere qui nous 
separait du reste des passagers. Nous conyln- 
mes cle deux dollars par tete pour notre pas- 
sage, et trois enfans furent comptes pour un 
seul passager. De Montreal, nous remontames 
en bateau le fleuye Saint-Laurent. Ce fut assez 
agreable pendant un jour ou deux : mais au 
bout de huit & neuf jours nous trouyames fort 
ennuyeuse eette maniere de yoyager. Quelque-



1 3 4  V O Y A G E

fois nous couchions dans des greniers & foin, 
preferant un air frais aux petites chambres 
des aubergesodles punaises abondent. D’autres 
fois nous prenions pour lit 1’berbe qui bordait 
le fleuve, et, quoiqile souveńt elle fut humide 
de rosee, notre sante ne s en trouva pas moins 
excellente. Nous arrivames & Kingston, a l’ex- 
tremite orientale du lac Ontario, dans la 
nuit du neuvienle joUr : toutes les nlaisons 
etaient fermees; nous fumes obliges de rester 
dans nos bateaux jusqu’au jour. Nous louames 
un schooner pour York, capitale du haut Ca- 
nada, et passames deux jours k l’ancre dans 
1’attente d’un vent fayorable; le temps etait ex- 
cessivement chaud.

» Nous demeurames six semaines a York; et, 
durant la plus grandę partie de ce sejour, ma 
familie logea dans la eitadelle avec 1’autorisa- 
tion du gouyerneur. A la lin du mois, nous re- 
ęumes du gouyerneur, siegeant en conseil, carte 
blanche pour etablir nos tentes partout ou nous 
trouyerions des terrains vacans. Nous loukmes 
un fourgon, e t , apres nous etre munis de pro- 
yisions pour une setnaine, nous primes la foute 
de Cobourg. La nous remimes plusieurs lettres 
de recommandation, et nous nous retidlmes au 
Rice-Lake(lac deRiz); nous etions accompagnes 
par un ami qui nous presenta au regisseur de la
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jufidiction de la yille inferieure, qui demeurait 
a l’extremite du lac .La damę de la maison ćtait 
malade de la fieyre des lacs, ainsi que son en* 
fant ! toute 1’administration du menage repo- 
sait sur le maitre de la maison, qui trayait 
les yaełies, faisait la cuisine, soignait les ma- 
lades et suryeillait les travaux agricoles. Cette 
yue, je l’avouerai, nie causa une certaine emo- 
tion peu fayorable, et je m y  laissai aller d’au-* 
tant plus yolontiers, que moi-meme je me sen- 
tais indispose; toutefois, ne remarquant en lui 
aucune marque d’abattement, je repris courage. 
Le lendemain on se proćura une femme pour 
garder lesmalades, et nousremontames pendant 
Vingt-quatre milles la riyiere Otanabee, jus- 
qu’b un endroit appele alors Scott’s-Plains(les 
plaines d’Ecosse), et maintenant Peterborough, 
ou se trouvaient et se trouvent encore une 
ferme delabree et un moulin a ścier le bois. 
Mon beau-frere et trois hommes, y eompris le 
riegisseur, travers6rent la riyiere pour jeter un 
coup-d’ceil sur la terre promise, et marcherent 
jusqu’i  Douro, enyiron trois milles plus haut. 
Jetais m alade, je ne pus les accompagner. 
A leur retont? ils nous firent un rapport trós- 
favorable de ce qu’ils avaient vu , et nous rap- 
port&rent quelques raisins sauyages.

» Nous resolumes en consćquence de eonduire
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nos familles k Douro. Je me trouyai grieyement 
malade avant d’arriver a Cobourg, et je restai 
trois semaines chez un habitant, qui insista de 
la maniere la plus pressante pour que j’accep- 
tasse lhospitalite dans sa maison. Dans 1’inter- 
valle, mon beau-frere etait retourne a York 
pour y chercher nos deux familles. Au bout de 
dix jours ils arriyerent a Cobourg dans un 
sehooner: ils avaient eprouye une tempete vio- 
lente et echappe au naufrage. Je restai łi Co­
bourg avec les dames; mon beau-frere et ses 
flis, accompagnes de quelques travailleurs, par- 
tirent pour Douro, afin de commencer leurs tra- 
vaux sur des terrains que 1’Indien seul avait 
foules jusqu’alors, et dont la situation etait 
menie restee inconnue. Ils souyrirent un che- 
min depuis le lieu de leur debarquement, en 
ace des Scott’s-Mills ( moulins ęcossais ), a tra- 

vers trois milles d’epaisses forets, jusqu’a l’en- 
droit ou ils resolurent de b&tir la maison; la 
rapidite du courant les avait empeches de 
suivre plus long-temps la riyiere. Ils se pro- 
curerent ensuite avee assez de peine une cou- 
ple de boeufs qu’ils louerent; pour les ame- 
ner il fallut leur faire trayerser la riyiere ii la 
nage.

» Bientótles proyisions commencer ent k man- 
quer, et deux hommes furent enyoyes dans les
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enyirons pour s’en procurer. Apres avoir marche 
plusieurs milles, ils revinrent avec un petit 
cochon qui leur sullit a peine pour deux jours. 
II etait impossible de se procurer de la farine au 
moulin: dans tous les environs, il n’y avait 
point de ble. A cette epoque, dix-huit homnres 
etaient employes par mon beau-frere a ścier les 
pieces de bois, destinees a la construction de 
notre rnaison, et il ne savait comment se pro­
curer des alimens. J’arrivai heureusement le 
menie soir avec une provision de porcs, de pois, 
de farine et de whisky : sans cela tous nos ou- 
vriers seraient partis, et il eut ete presque im ­
possible de les reunir de nouveau; ils demeu- 
raient a plusieurs milles les uns des autres. 
Cette agglomeration de voisins se nomme une 
ruche , et il est cbusage de s’assister les uns les 
autres pour lacheyement de grands travaux, 
tels que la construction d’une rnaison, la coupe 
des bois, etc. La personne qui convoque la 
ruche est oblig :e de nourrir tous ceux qui tra- 
vaillent ainsi pour elle, et de rendre journee 
pour journee. Durant mon trajet le long de 
la riyiere, depuis Rice-Lake, je lus oblige 
de coucher dans les bois, enyeloppe dans une 
couverture, et pres d’un grand feu. Quelques 
Indiens qui descendaient la riyiere yinrent a 
nous et echangerent du gibier contrę un peu
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de whisky; ils nous firent cuire ce gibier, etres- 
terent avec nous toute la nuit pour entretenir 
un bon feu; car il faisait un froid de novembre 
tr£s-piquant, et la terre etait couverte de neige.

» Je restai deux jours a Douro pour jouir 
d’uńe scene toute nouvelle pour moi, du 
spectacle d’une percee faite dans la foret; des 
arbreś disparurent, et une maison s’eleva en 
quelques heures. Lorsque tous les materiaux 
sont prepares, une maison peut etre construite 
et recCvoir ses habitans au bout de deux 
jours. Mais il n’en fut pas ainsi pour nous, etle 
manque de materiaux et de bras nous occa- 
siona plus d’un retard; puis la gelee nous sur- 
prit, et le seul maęon qui habitót le pays etant 
tombe malade, les ouvrages en maęonnerie 
de noś cheminees ne furent eleves qu’k moitie.

» Je retournai & Gobourg pour y chercher 
iios familles; je trouvai ma femme malade 
ainsi qu’un des enfans, ee qui nous retar- 
da encore de plusieurs mois. Ma soeur et sa 
familie rejoignirent la nouvellecolonie, et eta- 
blireht leur domicile dans une espece de hutte 
1’ormee de pieces de bois, et dontla toiture se 
composait de lattes; elle etait ouverte d’un 
cóte, et devant eette ouverture brulait constam- 
ment Utt grand feu. Ils furent obligfe de passer 
ainsi tout l’hiver, la gelee empeehant le maęon
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de Mtir les cheminees de leur maison. Cette 
annee nous eumes plus de neige que je n’en ai 
Vu au Canada depuis tout le tempscpie j’y suiśj 
elle s’eleva quelqufois jusqu’a trois pieds et 
demi de liaut. Le thermonnitte descendit sou- 
vent & trente degres pendant eet hiver.

» Le ió fevrier 1823, ma familie etartt en- 
tierement retablie, nous partlmes deCobburg 
& la grandę surprise de nos amis, qui Croyaient 
que le courage nous allait m anquer, au mo­
ment de nous enfoncer pour toujours dans ces 
regions incultes. Aux Scott’s-Mills nous trou- 
vihnes un tralneau attele de bceufs qui nous 
transporta jusqu’a notre nouvelle demeure; la 
neige nous allait presque aux genoux , et notlś 
limes les deux derniers milles dans les teuŁbres. 
Notre joie fut grandę lorsque nous aperęuńies 
la flamme d’un bon fen brillet a travers leś 
fenetres de notre hutte. Notre maison nous 
parut grandę, mais d’un aspect sauvage; car, 
par suitę de 1’impossibilite ou l’on s’et,ait 
trouve de se procurer des plancbes au moulih 
a ścier, on n’avait etabli aucune separatiott , 
et les planches qui formaient les planchers 
etaient móme tellement eloignees les unes 
des autres, que les pieds des enfans auraient pu 
passer au travers. Lorsque nous voulumes eta­
bli r nos lits , nous trouy^mes sur le plancher
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un pouce d’epaisseur de glace, que nous fu- 
mes obliges d’enlever & coups de pioche et de 
beche; ensuite nous etendimes une couche de 
copeaux sur lesquels nous etablimes nos nia- 
telas et nos couvertures. Quant aux portes et aux 
cloisons, nous bouchames les unes et forma- 
mes les autres avec des couvertures. De nos lits 
nous apercevions le firmament a travers notre 
to it , et' souvent; pendant le temps que nous 
pass&mesdela sorte, nous nous amusions a voir 
les etoiles paraitre et disparaitre.

» Le lendemain matin j ’envoyai chercher aux 
Scotfs-Miłls le reste de mon bagage. Dans la 
journee, le feu se manifesta dans notre maison, 
mais nous parvinmes h 1’eteindre.

» Le temps s’ecoula ainsi en penibles efforts 
pour ameliorer notre situation; nous atten- 
dions avec impatience l’epoque ou la naturę 
nous ferait apercevoir quelques signes de vege- 
tation. Cela n’arriva que vers le commence- 
ment de mai. En avril nous essayames de faire 
du sucre; mais nayant personne pour nous 
guider, nous echouames completement; quoi- 
que 1’endroit ou nous faisions bouillir les 
cannes & sucre ne fut eloigne que de cent 
toises de la maison, nous ne pouvions 1’aperce- 
voir , tant les arbres etaient serres ; la distance 
me semblait si longue, que je me faisais ap-
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porter mon diner pour eviter de retourner ii la 
niaison. Aussitót que la neige fut fondue, nous 
commencames a abattre des arbres, et a ouvrir 
des tranchees pour donner passage a l’air et au 
soleil. Nous eumes bientót en semence dix 
ares pour la recolte du printemps. II nous est 
arrive frequemment, pendant les deux ou trois 
premieres annees de notre sejour ic i, de nous 
trouver sur le point de mourir de faim, tant il 
etait difficile de se procurer des provisions dans 
les environs , ou d’en faire venir de Gobourg , 
nos routes etant en petit nom bre, et fort mau- 
yaises, et la navigation se trouvant inter- 
rompue au printemps et en automne par une 
couclie de glace qui nest pas assez forte pour 
porter les traineaux. La premiere annee nous 
n’eumes de pommes - de - terre qu’au mois 
d’aout, et nous fumes obliges jnsque-la  de 
nous seryir de plantes sauvages en guise de le- 
gunres. Le porc sale, la soupe de pois et le 
pain etant une nourriture malsaine pour les 
enfans, lorsqu’on ne peut la varier; j ’essayai 
de faire du tlie avec des jeunes bourgeons 
de cigue, et du cafe avec du ble de Turquie 
grille.

» Nous vimes enfin arriver la periode la plus 
mteressante de notre sejour ici; le moment 
ou notre recolte sortit de terre; rnais nos peines
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n’etaient point i  leur ternie. Au mois de ju in , 
lorsque notre moisson offrait le plus bel aspect 
et nous promettait une ample recompense cle 
nos penibles travaux, un incendie, qui com- 
menęa dans les bois, setendit jusqu’a notre 
defrichement, et brula une grandę partie de 
notre mais et de nos ponimes - de - terre : ce 
fut avec beaucoup de dilficulte que nous par- 
vinmes & sauyer une partie de notre precieuse 
recolte. Cet incendie dura deux ou trois jours, 
et tout le monde fut occupe & porter de 1’eau 
pour l’eteindre.

» Depuis unan et demi que nous etions eta- 
blis, nous n’avions point vu d’autres femmes 
que celi es qui composaient notre familie, lors- 
qu’un jour nous en aperęumes deux qui la- 
yaient du lingę sur le bord de la riviere; ma 
femme secria aussitót, toute joyeuse : « Voyez, 
» il y a deux femmes la-bas. »

» Trois anneess’etant ecoulees sansqu’aucun 
planteur fut venu nous joindre, je pensai que, 
ma familie saugmentant de jour en jo u r, ce--- 
tait un meurtre de rester plus long-temps dans 
cette retraite isolee, et j’ecrivis a un ami de 
Cobourg de nous chercher une residence dans 
son voisinage,qui se composat d’environ de cin- 
quante aresde terre. Mais quelques jours apres, 
M. P. Robinson yint me voir et me faire part
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de son intention de nous amener des lors de 
nouveaux emigrans; soudain nous perdimes 
toute idee de depart; les nuages se dissipe- 
rent; il nous semblą que toutes les difficultes 
etaient aplanies.

» Bientót apres les plaines de Scott’s-Mills se 
couyrirent de huttes et de eabanes, et la popula- 
tion totale s’eleva a deux mille ńraes. La plus 
grandę activite commenęa a regner autour de 
nous; desmaisonss’eleverent en foule; nous eu- 
mes un pretre, un medecin, des marchands de 
toute espeee. Enfin, pour la premiere fois, 
nous nous trouvames a portee de tout ee qui 
nous etait necessaire. Je ne voudrais pas main- 
tenant echanger le terrain que j’occupe contrę 
le meilleur de la province. Notre ferme (qui est 
aujourd’hui de soixante-dix ares) nous procure 
tout ce qui est indispensable a la vie. Nous 
avons de bons moulins a ble et des moulins a 
ścier le bois, grace a notre bon gouverneur, 
Sir Peregrine Mayland, et & M. Robinson; un 
pont sur notre riviere, des routes dans tous les 
sens, et des Communications regulieres avec 
les villes frontieres.

» Je vous ai fait le recjt de notre sejour 
de cinq annees dans cette nouvelle contree; 
quoique nous ayons eu de grandes difli- 
eultes a surmonter, nous sommes a present
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aussi heureux que nous pourrions l’etre dans 
un pays civilise. Mes proprietes acquierent de 
jour en jour plus de valeur, et la satisfaction 
de vivre sous la protection du gouvernement 
anglais nest pas le moindre des avantages dont 
nous jouissons.

» II serait a desirer que quelques milliers 
d’Anglais et d’Ecossais vinssent s’etablir aupres 
de nous, particulierement beaucoup d’Ecossais, 
qui sont assidus, industrieux et d’une bonne 
conduite. Les colons du Douro sont, pour le 
moment, presque touslrlandais, et, bien qu’ils 
prosperent, leurs habitudes indolentes les empe- 
ehent de tirer tout le parti eonvenable de leurs 
fermes; joignez a cela que le gout qu’ils ont 
pour le whisky leur eause une grandę perte 
de temps. Je pourrais faire valoir un grand 
nombre d’argumens a l’appui de mon systeme 
qui reclame le melange des Anglais et des Ecos- 
sais avec les Irlandais qui sont ici. II serait i  
souhaiter qu’il s’operat, non-seulement pour la 
direction des fermes, mais encore pour les bons 
exemples de sobriete, d’ordre et d’assiduite 
qu’ils donneraient. Quant a la culture des 
terres, le meilleur et le seul moven de reus- 
sir est de suivre la methode des Ameiicains, 
car ils sont nos maitres a cet egard.

» J ’ai 1’honneur, etc. »
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Ayant donnę cette lettre textuellement 
comme elle m’a ete eerite, je n’y ajoute point 
de commentaire; je me borne d faire reniMk 
quer que je suis d’une opinion tout - i  - ftńt 
opposee : je regretterais vivement que mes 
observations ou les lettres de mes correspon- 
dans engageassent nos compatriotes & s’exiler 
dans 1’espoir de se trouyer mieux ici. Ges pays 
sauvages noffrent d’asile qu’aux gens dont la 
situation financiere est embarrassee, et qui 
joignent a la lorce du corps la perseverance 
morale : conditions indispensables pour sup- 
porter les fatigues d’un trayail difficile et opi- 
niatre.

La lettre suivante donnera d’utiles avis 
aux personnes qui voudraient se fixer dans 
ces contrees. L’etablissement d’un officier a 
demi - solde au milieu de ces forets rappel- 
lerait les ayentures de Robinson, si de Foe 
eut place son heros dans les deserts du Ca­
nada.

« Pendant mon sejour pr£s de Swansea, 
dans la Nouyelle-Galles, m’ecrit mon collegue 
des bois recules du Canada , je fus inyite un 
jour & diner chez un ami; au dessert la con- 
versation tomba sur le Canada, sur les chances 
probables qu’il nous offrait de retablir nos for- 
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tunes, et d’assurer le bien-etre de nos familles, 
et sur les moyens a employer pour attein- 

ce but. Alors nous ne vimes dans ces 
i*Hlexions qu’un sujet amusant de conversa- 
tion. Toutefois elles firent sur nous une im- 
pression profonde, et, depuis cette epoque, 
chaque fois que nous nous reunissions nous ne 
manquions pas de remettre ce sujet sur le ta- 
p is ; nous lisions tous les ouvrages qui trai- 
taient du Canada et des Etats-Unis, et nous 
cherchions & obtenir des renseignemens de 
tous ceux qui les preitliers avaient visite ces 
pays. Mon frere ne tarda pas & se rendre a
Swansea, d’ou il avait resolu de devenir com- 
pagnon d’emigration de mon am i; une cała- 
mite domestique l’empecha de realiser ce pro- 
j e t , et changea entierement ses resolutions. 
Quant a moi, j’aVais resolu d’aller au Canada, 
rnetant convaincu qu’avec un modeste revenu 
de x oo livres sterling, il m’etait impossible de 
tenir dans la societe la position que mon rang 
dans 1’armee m’imposait. Ma familie se conr- 
posait de ma femme et de trois enfans, de 
1’age de trois a sept ans.

» Jepris cette determination dans l’hiver de 
1818, et je commencai a faire mes prepa- 
ratifs. Je vendis mon mobilier, conservant
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seulement deux lits complets , des tapis et 
autres objets d’un transport facile. Je m’ar- 
rangeai pour effectuer un emprunt de deux 
cents liyres st. Arriyś k Bristol, je depensai 
la moitie de mon Capital en outils , ustensiles 
d’agriculture et yetemens; je joignis k tout 
cela une quantite suffisante de proyisions, 
et ce que je jugeai necessaire pour rendre 
confortable notre yoyage a travers l’Atlan- 
tique.

» Nous mimes k la voile le 3 mai 1819 : 
nous arriykmes au yillage de Cobourg, dans 
le district de Newcastle, le 19 juillet sui- 
yant. '

» La totalitó de mes depenses s’elevait k 
cent liyres sterl. huit schellings : par conse- 
quent je me trouyais possesseur, k mon arri- 
vee, d’une bien petite somme. Mais dans l’in 
teryalle, ma solde trimestrielle arriya, les 
vivres etaient & bon marche, et d’ailleurs, 
mon yieil ami m’accorda la plus franche hos- 
pitalite dans sa maison. J ’appris qu’on dres- 
sait le plan d’une nouyelle yille sur le Rice- 
Lake, et je me decidai, k defaut des nioyens 
necessaires pour acheter une ferme de bon 
mpport dans le yoisinage de mon ami, k atten- 
dre que le plan fut acheve, et k essayer le defri- 
chenient cłu Bush (buisson), c’est ainsi qUe ces

10.
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bois sont nommes. Ceci se passait dans le mois 
de decembre de la nieme annee. J ’obtins alors 
la concession de terrain a laquelle me donnait 
droit mon grade dans la marinę. En fevrier 
1820, je fis marche avec deux hommes pom­
nie M tir une maison en bois, de vingt-huit 
pieds sur vingt, et de treize pi&ces de bois, au- 
trement dit treize pieds de hauteur; le toit cou- 
vert de lattes, avec les bords garnis de plan- 
ches. Ils deyaient en outre defricher un acre de 
bois autour de la maison, pour garantir Je toit 
de la chute des arbres. Je payai le tout cent 
dollars. Cette careasse de maison ayait une en- 
tree pratiquee au milieu, etlorsque mon ami et 
un ministre d’Hamilton yinrent en traineau la 
yisiter, elle avait un air assez miserable. Nous 
dinames a un bout de la salle, et nos chevaux i  
l’autre. Mais c’etait la seconde de ce genre dans 
le canton, et ce fut la derniere. Je profitai du 
temps ou la neige et la glace etaient assez dures 
pour transporter nos bagages et des provisions 
pour six mois : le 8 mai je conduisis ma fa­
milie dans un enclos de troncs d’arbres, au mi- 
lieu d’une foret du Canada.

» Je l’avouerai, pendant quelque temps ma 
situation m’epouvanta, et mon peu d’expe- 
rience quant aux travaux commences au Bush, 
me fit souyent regarder ma tentative comme
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desesperee; mais il n’y avait pas de remede, 
j’avais conduit ma familie dans ces contrees 
lointaines, il fallait y rester; je ne manquais 
pas d’energie, et je me mis & l’oeuvre avec cou- 
rage. Moyennant six dollars par acre, deux 
Americains me dćfriclierent quatre acres et 
demi. Un homme, que j’avais occupe momen- 
tanement, se fixa definitivement h mon service. 
En un seul ete il abattit les arbres de trois 
autres acres et les defricha. J ’employai en 
pommes-de-terrę, en bid et en navets, l’acre 
de terre qui entourait ma maison.

» Je chercliai i  faire prix avec un charpen- 
tier pour la pose des portes et des fenetres; 
mais je m’aperęus bientót qu’il youlait profiter 
de mon embarras; je resolus donc dapprendre 
letat de cbarpentier et de faire mon ouvrage 
moi-meme.

» Au mois d’aout, nous essayames de faire du 
foin avec des herbes qui croissaient dans une 
prairie voisine : ensuite nous defrichamcs trois 
autres acres que nous ensemenęjkmes de fro- 
ment. Je defrichais peu ii la fois, mais j’acque- 
raisdel’experience: et je conseillerai a tousceux 
qui voudront s’etablir comme m oi, de ne pas 
trop defricher h la fois, et d’eviter les frais au- 
tant que possible.
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» En automne, j’elevai une cuisinę en bois et 
une etable pour mes betes de somme, qui eon- 
sistaient en une vache et deux jeunes boeufs. 
Pendant l’hiver j ’employai mon ouvrier ii de- 
fricher trois autres acres et l’y aidai moi-meme. 
J etais devenu tres-familier avec l’usage de la 
hache : je parvins ii abattre les arbres et a en 
faire des buches avec autant d’avaptage que 
possible; avec mon foin artificiel et les bour- 
geons des arbres, je nonrris mon betail tout l’hi- 
ver. Le printemps suiyant, trois acres furent 
encore defriches, cios de haies et ensemences 
de ble, de navets et de pommes - de-terre. 
Nous semdmes des melons et des concombres 
dans les endroits ou des piles de bois avaient 
ete brulees, en ayant soin d’enlever les cen- 
dres.

» Depuis cette epoque, cinq autrps acres ont 
ete adjoints ii ma ferme, et comrae j’avais tou- 
jours eu soin de ne pas detruire les trones d’ar« 
bres qui pouvaient servir d’appui i  mes haies, 
jeus le plaisir de les voir s’elever jusqu’i  neuf 
pieds. Durant le printemps de 1822 je fus 
maitre d’un jardin potager, oii la cnlture des 
fleurs trouvait aussi sa place; il prospera au 
delii de mes esperances.

» En 1825 1’emprunt de deux cents livres
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sterling se trouvait rembourse; j’avais obtenu 
une concession de six cents acres, dont les 
droits s’eleverent a trente livres sterling. Je 
nioccupe en ce moment de batir une maison 
de trente-six pieds sur vingt-six, & deux eta- 
ges, avec une cuisine par derriere; j’en ai 
achete le bois et lcs lattes avec le produitd’une 
jument dont je me suis servi cinq ans, et 
qui m’a donnę dpux poulains. Grace aux 
travaux que je ferai moi-meme, la maison ne 
me reviendra pas a plus de cent livres sterling. 
Une ville s’eleve pres de m oi, les routes s’ame- 
liorent, on jette des ponts de tous cótes; on 
vient d’achever a Peterborough l un des plus 
beaux moulins du pays, et il s en trouye un 
autre & trois milles de chez moi. Quatre mou­
lins a ścier sont en activite : aussi le bois de 
construction et les planches sont-ils <i bon mar- 
che : environ mille pieds se vendent cinq dol- 
lars. Des magasins, une tannerie, une distillerie 
sont etablis, pu sur le point de 1’etre, & Peter- 
borougb. Sur la route qui conduit a cette ville 
et traverse Otanabee, la compagnie des terres , 
le clerge et quelques particuliers ont des ter- 
rains, les meilleurs de la province , qu’ils ven- 
dent a raison de sept schellings et. demi et nieme 
dix schellings l’acre. Le eours moyen des terres,
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qui ne sont pas sur la route, est de cinq scbel- 
lings l’acre.

» Je fusle premier habitant de cette colonie; 
pas un arbre n’avait ete abattu avant mon ar- 
rivee; maintenant on compte deux mille acres 
de defrichement, et la population s’eleve a cent 
vingt-cinq familles qui forment un total de 
cinq cents ames.

» L’esquisse que je viens de tracer prouve 
qu’une personne qui n’a pas ete eleyee pour 
les travaux manuels, qui a du lutter contrę 
des diflicultes sans cesse renaissantes, au fond 
d’un pays inculte et sans routes, a p u , avec de 
la perseyerance et un trayail assidu, se creer 
une position heureuse et independante. Ma fa­
milie jouit dune honnete aisance, ma ferme 
nous donnę tout ce qui est necessaire ;i la vie, 
et ma demi - solde nous procure le super- 
flu, tandis qu'en Angleterre elle suffisait i  
peine & nous procurer une nourriture grossiere. 
Enfin nous pouyons frequemment exercer l’hos- 
pitalite, et nous avons le luxe de deux che- 
vaux et d’un traineau.

» Plus les personnes qui ont de la familie au- 
ront de puissans motifs pour emigrer, et plus 
elles auront de chances de deyenir d’excellens 
colons. Mais une erreur particuliere a la plu-
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part des emigrans qui nous viennent de la 
mere-patrie, et qui exerce une influence tres- 
faeheuse, est celle-ei : ils apportent avec eux 
leurs yieilles coutumes qui les poussent a 
des entreprises imprudentes et & de folles 
depenses. J’en ai connu plusieurs qui ont 
echoue par ce seul motif; ce sont justement 
ceux-la qui propagent des rapports defayora- 
bles sur ce pays. Geux qui viennent ici pour 
ameliorer leur sort devraient prendre pour 
niaxime de suivre le plus exactenient possible 
les usages du pays, et de reseryer toutes les 
idees de perfectionnement pour le jour oii leur 
etablissenient sera entierement consolide. Ils 
devront chercher a se rapprocher des anciens 
eolons, afin de recevoir de sages conseils et 
d’utiles exemples. Les terrains pouyant s’ache- 
ter a des prix tres-doux et & des conditions 
fort ayantageuses, puisqu’on accorde sept et 
dix ans pour le payement, les nouveaux arri- 
vans feront bien de choisir leurs lots dans le 
'oisinage et pres des routes : ils eviteront 
ainsi toutes les diflicultes que i’ai du com- 
battre.

» Je crois que le gouyernement fait trop pour 
les emigrans; les distributions qui leur sont ac- 
cordees les habituent a la paresse : la force
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qu’ils devraient trouver dans leur courage cede
la place a des habitudes de debauche; une
hutte, cinq barils de farine, un porc et deus
yaches suffiraient un etablissement de cinq
personnes.

» Quoique cette portion de la province s’ame- 
liore rapidement, cependant sa population et 
sa richesse seraient decuplees si l’on faisait 
communiquer par un canal le lac Ontario avec 
lą riviere Trent. Une immense etendue de 
terre , depuis Peterborough jusqu’a la baie de 
Q uin te,qui fait partie d’Ontario, comprend 
l’un des sols les plus riches de la contree : misę 
en culture, elle aurait une tres-grande supe- 
riorite sur les terrains de frontiere.

» Les ouvriers de tout genre, et en generał 
les gens habitues au travail, sont ceux qui reus- 
sissent le mieux. Les meilleurs planteurs de 
ce canton etaient tisserands dans leur pays. 
Mais les marchands, les boutiquiers ruines, 
sil n’ont pas reussi chez eux, reussiront encore 
moins ici. En resume, que ceux qui ne sont 
pas disposes & payer de leur personne, qu’un 
rien decourage, et qui s’attendent a une vie 
oisive et heureuse, se gardent bien de faire 
l’essai d’une emigration au Canada. Mon opi- 
nion est fondee sur des experiences pratiques,
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e t, en l’exprimant comme je le fąis, sans au- 
cune pretention , j’ai cherche & donner dutiles 
recomrnandations et de veridiques repits; je 
nfestimerai heureux si le capitainę Hall peut 
extraire de ce que j’ai ecrit quelque eliose 
qui soit profitable au publie, ou nieme a un 
seul indiyidu, ou qui puisse procurer quel- 
que avantage a cette heureuse et nouvelle 
contree.

» Tai 1’honneur, etc. »

De retour i  Cobourg, apres notre visite 
aux emigrans, nous al James & Kingston , 
principale station óavale des Anglais sur les 
lacs.

Le 28 juillet nous atteignimes Kingston, ou 
nous occupśmes un logement tres-confortable 
dans la maison du comniodore Barrie qui com- 
mandait les lacs.

Apres ce long et penible voyage de quatre 
cent soixante - treize mili es, de Niagara a 
Kingston, nous pensames ayoir acquis le droit 
de nous reposer, et, jusqu’au 3o juillet, nous 
ne fimes que m anger, boire et dormir. En- 
suite nous nous embarquames sur le bateau & 
vapeur Queenstown, e t , dans 1’espace de 
trente-six heures, apr&s avoir touche a York



et traverse le łac Ontario dans toute sa lon- 
gueur, nous nous trouvames de nouveau £» Nia- 
gara; nous avions fait par eau plus de deux 
cent milles.
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GHAPITRE XII.

Seconde v isite  aux C butes d u  N iagara . —  L e b ate lier . —  
T e m p ete . — L e  L o n g -S a u t.

Le i *. aout 1827, j’allai admirer encore 
une fois les chutes du Niagara et leur faire 
mes adieux. Je restai totalement aneanti, si je 
puis employer cette expression, par la gran- 
deur et la sublimite de ce spectacle. Je me sen- 
tais comme etourdi, j’eprouvais une sorte d’im- 
pression mysterieuse, il me semblait que 
quelque chose d’inattendu et de terrible allait 
me frapper. Tantót j’avais honte de moi- 
meme en presence de ce geant b la voix 
de tonnerre; tantót je ressentais une sorte 
d’orgueil en me trouvant initie aux sublimes 
mysteres de cette merveille de la naturę. Je 
donnais un librę cours b mon imagination; je 
me laissais entrainer a ces milliers de bizarres 
conceptions, dont l’image incorrecte ne peut 
etre comparee qu’au vague souyenir que l’on 
conserve apres une nuit que des reves etranges 
ont agitee.
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Pendant les trois heures que je passai & con- 

templer ce spectacle, momens que je considere 
comme les plus interessans de ma vie, je re- 
deseenclais souyent du monde surnaturel ou 
mon imagination niegarait, pour retomber sur 
la terre : mais bientót mes idees reprenaient 
leur vol et planaient dans 1’immensite de l’es- 
pace infini. Plus d’une fois j’oubliai complete- 
ment qu’h la distance de quelques toises des 
millions de millions de tonnes d’eau se precipi- 
taient devant moi. En depit de cette ineohe- 
rence de pensees, la sensation que j’eprouvais 
etait delicieuse.

Le 2 aout nous quittśmes ces scenes eni- 
vrantes, et traversames de nouyeau le lac On­
tario sur un bateau i  vapeur charge outre me- 
sure de passagers et de marchandises; nous 
debarquames pour la seconde fois a Kingston 
le 3 aOut au matin. II fut heureux pour nous 
darriver de bonne heure : vers le commen- 
eement de la nuit un vent furieux souffla du 
sud-ouest, et notre bateau aurait eu de la peine 
a naviguer sur le lac. Si je suis destine & trouver 
le tombeau d’un m arin, que Dieu me permette 
de perir sur mer, et de descendre majestueuse- 
ment dans de belles eaux bleues : mais mourir 
comme un chat noye dans un etang!...

Apres avoir yisite les chantiers anglais de
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Kingston, ou se trouvaient en construction 
deux vaisseaux de ligne de premier ordre, et 
plusieurs fregates pretes a etre lancees, je de- 
sirai jeter url coup d’ceil sur Sackett’s-Harbotir 
(port Sackett), station navale americaine k l’ex- 
tremite Est du lac Ontario. En consequeńce, 
dans la matinee du 6 aout, je traversai le bras 
nord du fleuve Saint-Laurent, dans un gig k 
quatre rames, jusqu’k Long-Island, qui occupe 
a peu prks le centre de cet immense fleuve. Je 
pris un chariot, et fus cahote pendant sept 
milles avant d’arriver k la partie meridionale 
de l’ile qui fait face k la cóte d’Amerique. Le 
bateau de passage avait ete envoye k la re- 
cberche d’un medecin, et je ne connais pas de 
plus affligeant eontre-temps pour un voyageur, 
dont les ressources et la patienee sont comple- 
tement epuisees, que de se trouver au pas­
sage de riviere quand le bac est absent. II re- 
sulta de cet accident que je trouvai la diligence 
partie lorsque, eflfm, je pus ótre passe de l’au- 
tre cóte.

Les vagues du lac Ontario se brisaient dans 
Sackett’s - Harbour d’une manierę tout ocea- 
nienne, et je fus mouille de la tete aux pieds avant 
d’arriver au chantier de construction. II faisait 
encore assez jour pour que je pusse examiner k 
loisir le grand vaisseau k trois ponts que ren-
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ferme ce chantier. On dit que ce navire a ete 
construit en trente-un jours i  partir de celui ou 
le premier arbre avait ete abattu; et je rencon- 
trai sur le lieu menie un gentleman americain 
qui me dit avoir ete temoin de cette remar- 
quable operation. Une immense quantite de 
construeteurs , tous fort habiles , furent en- 
voyes de New-York et d’autres ports. Ils fu­
rent aides par une multitude innombrable 
d’ouvriers, de boeufs, de chevaux, de charret- 
tes, etc. En deux semaines, me dit-on, ce na- 
vire aurait pu etre lance, et muni de ses ca- 
nons, de ses mats et de ses voiles, pręt enfin 
a livrer combat. Le traite de Gand mit fin k 
ces preparatifs, et comme un de ses articles 
stipulait qu’aucune des parties contractantes 
ne pourrait avoir de force navale sur les lacs, 
ces grands vaisseaux, a savoir celui-ci et celui
de Kingston, ne servent plus qu’k recreer la 
vue des milliers de badauds voyageurs qui 
fuient en automne la Malaria des provinces 
meridionales, et passent leur temps k parcou- 
rir les routes battues des Chutes, des lacs et 
des sources de Saratoga.

La ville de Sackett a un aspect tranquille qui 
nous porte k croire, qu’ayant du sa naissance 
k la guerre, sa decadence datę de 1’article pre- 
cite du traite de Gand. En effet, sans cette eon-
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vention, des flottes riyałes auraient ete niain- 
tenues sur la baie pour se braver l’une l’autre, 
et perpetuer un etat d’hostilite qui naurait ete 
profitable, en definitive, qu’aux dignes habi- 
tans de Sackett.

Un superbe clair de lunę me permit de com- 
mencer ma retraite sur Kingston pendant la 
nuit. Le lendemain matin je me mis en route 
de bonne heure : mais ce ne fut que vers huit 
heures que je parvinsaubacdeLong-Island. Le 
fleuye Saint-Laurent a, dans cet endroit, trois 
milles de largeur; mais, comme le courant est 
a peine sensible, je calculai que j’arriverais a la 
maison du commissaire au bout d’une heure, 
precisement au moment du dejeuner, pour le- 
quel l’air du matin et un voyage de quelques 
lieures m’avaient donnę d’excellentes disposi- 
tions. Maisje neltrouyai pointlebateau; je l’aper- 
ęusau milieu du fleuve a quelque distance; un 
oisif s’en etait empare et s’amusait a harponner 
des poissons; j’eus beau le heler, lui faire des 
signaux, il n’en tint aucun compte. Je m’infor- 
mai s’il n’etait pas possible de se procurer un 
autrebateau : «Impossible,» me repondit le ba- 
telier qui m’avait accompagne. Enfin, apres de 
vaines supplications, on niapprit qu’il y ayait 
bien un petit bateau dont on ne se servait jamais 
parce qu’il faisait eau de tout cóte, mais que
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la nuit menaęait d’etre tempetueuse, et qu’il 
etait prudent de rester ou nous etions, attendu 
que plus loin nous ne pourrions trouyer, avant 
quinze milles, aueun abri pour notre bateau. 
Moi je fus d’une opinion contraire, et je leleur 
dis. Ils secouerent la tete, eurent l’air de trou- 
ver plaisantes mes observations, et n’en con- 
tinuerent pas moins leurs preparatifs pour pas- 
ser la nuit dans 1’endroit ou nous nous trou- 
vions. Comme le bateau avait ete soumis a mes 
ordres, je jugeai le moment propice pour m’as- 
surer si mon autorite etait nominale ou reelle, 
et j ’insistai avec force pour qu’on se remit en 
route , a moins, ajoutai-je, que ce ne soit vous 
qui soyez les maitres, et non pas moi.

Cette allocution fit effet. Ils se disposerent i  
continuer le voyage, en faisant observer avec 
un mouvement d’epaule et un regard vers le 
firmament, qu’il etait tout un pour un Voya- 
geur d’etre ici ou la , quand il pleuvait; mais 
qu’ils pensaient qu’on devait raisonner autre- 
ment quand on avait a bord des femmes et 
des enfans. «Toutefois, ajouterent-ils, puis- 
que vous le desirez, nous allons nous remettre 
en route. »

Nous netions pas i  cent cinquante toises de 
la crique, qu’un coup de tonnerre eclata; je 
me vis oblige de faire amende honorable en
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avouant mon ignorance, et confessant que j’a- 
vais eu tort de mepriser les avis de guides aussi 
experimentes. Je les priai de retourner le plus 
vite possible & 1’endroit que nous venions de 
quitter, ce qu’ils firent gaiement, et avec la 
politesse qui leur est naturelle, sans m’adresser 
un reproche et sans laisser pereer un air de 
triomphe. Mais avant que nous narriyassions 
au lieu du debarquement, nous fumes assail- 
lis par une grele dont les grains etaient gros 
comme des noix, et qui nous lapiderent de 
telle sorte que nous nous estimńmes heureux 
de trouver un abri dans une etable. La teni- 
pete une fois passee, nous suiyimes un petit 
sentier qui nous conduisit a un moulin a ścier 
le bois, dont le proprietaire nous fit le plus 
aimable accueil; il nous donna 1’hospitalite , et 
nous dit qu’il etait toujours content de voir des 
gens du vieux pays.

Nous fumes tous cases dans un petit reduit 
ou nous eumes toutes les peines du monde 
a deployer notre lit de voyage; mais nous 
eumes le malheur d’oublier de tendre les ri- 
deaux a moustiques, et le lendemain la figurę 
des enfans offrait 1’aspect le plus deplorable. J ’ai 
connu a la Louisane un homme qui renonęa, 
seulenient i  cause desmoustiques, h un tres-bel 
emploi, et souyent le meme inconyenient me
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fąisait niaudire njon gout prononce pour les 
voyages auxquels j etais pręt & renoncer.

Le 9 aout nous arrivames a Brockville, petite 
et jolie ville sur la rive gauche du fleuve. La 
nous primes un jour de repos.

Nous quittames Brockville le jo aout, etan 
bont d uue heure et demie nous entrames dans 
le premier rapide, appele les Galoppes, nom 
quelesvoyageurs prononcentGąloup ou Galou. 
J1 y avait effectivement une legere pente sur la 
riyiere; une minutę ou deux avant d’arriver a 
1’endroit du rapide, nous pouvions voir distinc- 
tement la chute ou le clegre a franchir. Aucun 
mouvement ne fut sensible daps le bateau, jus- 
qu’au moment ou nous arrivEUnes au banc, si 
je puis appeler ainsi l’endroit ou nous descen- 
dinies de plusieurs pieds. Chaque fois que ce 
choe se faisait sentir, j’eprouvais comme une 
espece de mai de mer. Apres avoir suivi cette 
courbe, le bateau se trouvait entraine dans la 
nappe d’eau ou tourbillon que formę la chute 
d’eau : il faut heąucoup d’habilete chez les 
marins pour evjter, k force de rames, d’etre 
entraine par ces tourbillons.

Avant le matin nous avions passe le Long- 
Sautou Long-Sou , ainsi qu’on le prononce, et 
un grand nombre d'autres rapides moins im- 
portans, de difierentes hauteurs, mąis tous ex-
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tremement curieux. La rapidite du fleuve dans 
cet endroit ne depasse jamais huit milles a 
1’heure, si elle va jusque-l&, ce dóntje doute. 
La moyenne proportionnelle est generalement 
de six milles i  1’heure.

Plus nous vlmes de ces rapides et plus nous 
apprimes a les respecter. Les livres, qu’on 
nomme Guides des yoyageurs, en font tout 
naturellement des monstres; mais ces liyres 
mentent si eflrontement, que leurs phrases yer- 
beuses stimulent plutót 1’incredulite qu’elles 
ne donnent de renseignemens exacts. Les 
deux ou trois premiers rapides que nous ren- 
contrames ne nous causerent aucune sensation 
desagreable. Mais, plus ta rd , lorsque la pre­
mierę curiosite fut satisfaite, nous eumes tous 
le loisir d’apercevoir et dapprecier les dangers 
que nous courions; et avant de quitter le 
Saint-Laurent nous avions acquis la copviction 
qu’un rapide est un voisin fort dangereux.

Le crepuscule du soir nous quittait lorsque 
nous eumes passe le dernier de ces rapides 
i  trayers lesquels le fleuye suit son cours. Cette 
derniere serie, ainsi que je l’ai dit plus hau t, 
est appele Long-Saut par les bateliers; mais 
j’appris plus tard que le rapide dangereux qui 
porte ce nom est situe vers le cóte nord ou 
anglais, du Saint-Laurent : nous etions venus
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sur le cóte americain, ou la navigation oifre 
moins de peril.

Nous entrames ensuite dans le lac Saint- 
Franęois, immense nappe d’eau , l’un des lacs 
de la nombreuse serie qui suit le fleuve, 
mais qui ne figurent point sur la carte, bien 
qu’ils aient ledroit d’etreappeleslacs. Le Saint- 
Laurent lui-meme offre un aspect bien varie. 
Dans un endroit il est uni et transparent, et 
coule sans qu’on puisse observer le moindre 
courant, s’elargissant comme une espece de 
m er, et entoure de basses terres; vous diriez, 
non un fleuve, mais un boi rempli d’eau jus- 
qu’au bord. Puis, a moins d’un mille dela, 
yous le voyez agite et cahoteux , se dessinant 
en nombreux rapides sur un lit irregulier, en- 
tre des rives elevees. Dans d’autres endroits, 
devant Brockville , par exemple, il coule ma-
jestueux, pousse par un courant de trois a 
quatre milles it l’heure, et realise le beau ideał 
d’un fleuve americain.

Je m’aperęus qne les nuages se groupaient 
d’une maniere alarmante au moment du cou- 
cher du soleil. Malgre la leęon que j’avais deja 
reęue, je me hasardai a suggerer au mądre du 
bateau que je n’aimais gueres 1’apparence du 
temps; mais, comme il ne vit rien deffrayant 
dans l’etat du ciel, je me souvins de ma prece-
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clente incartade, et je consentis a ce qu’on fit 
voile, a travers le lac Saint-Franęois, sans s’arre- 
ter ii Cornwall, ainsi qu’on en etait d’abord con- 
venu. Plus tard le vent fralcłiit, et je vis que 
1’assurance des marins avait un peu diminue; 
mais, comme nous etions au milieu du lac et 
qu’il n’y avait pas de remede, je les laissai di- 
riger le bateau a leur gre.

En attendant, comme il etait evident que , 
dans tous les cas, nous serions obliges de pas- 
ser la nuit en bateau, nous preparames le lit de 
voyage et couchames 1’enfant, afin que ma fdle 
fut endormie quand la tempete eclaterait. Nous 
fimes bien , ęar bientót apres le vent se levant 
et la mer se courrouęant, firent le plus horrible 
duo que j’aie jamais entendu.

Les bateliers commencórent a prendre Pa­
larnie ; la nuit etait noire, et les edairs, qui 
sillonnaient de temps a autre les nu es, ren- 
daient la scene plus effrayantę encore.

Le timonier, s’apercevant que le bateau ne 
iui obeissait pas, donna ordre de carguer la 
voile; mais, avant que cecommandement put 
etreexecute, linclocile bateau to urna sur lui- 
menie, et la vergue se rompit avec un bruit af- 
freux. Notre'Hurricane-house, ou cabine,qui se 
trouvait a l’arriere du bateau , 1'aisaitl’effet d’une 
v°ile , et, en depit des manceuvres des bate-
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liers, empechait le bateau de se redresser et de 
prendre eonvenablement le vent, ce qui etait 
devenu pour notre salut d'une neeessite abso- 
lue , le bateau se trouyant pousse en trayers sur 
une ile.

J ’etais fort embarrasse de savoir quel role 
me conyenait dans ce desordre; car dans la 
confusion qui regnait, au lieu d’un capitaine, 
il semblait qu’il y en eut cinq : malgre ce 
qui s’etait passe le soir precedent, je n’aurais 
pas manque de donner aussi mon mot comme 
sixióme capitaine, si je ne m’etais aperęu que 
rien de ce qui devait etre fait n’etait neglige.

La partie feminine de la cabine n’etait qu a 
demi rassuree par ma declaration que tout 
allait b ien, et la domestique, oubliant son 
propre danger, ne cessait de s’ecrier: « Com- 
ment est-il possible que 1’enfant dorme au mi- 
lieu de tout ce vacarme ? »

Enfin nous paryinmes i  doubler la pointę Est 
de l’ile qui nous menaęait, mais nous en passa- 
mes tellement prós que nous aurions pu jeter 
un biscuitsur le riyage. Bientót nous nous trou- 
yames & l’abri dans une petite baie. Les bate- 
liers sauterent gaiement sur le riyage, et, quoi- 
qu’il plut tres-fort, ils all umćrent Un bon feu, 
non-seulement pour nous secher, mais pour 
fairecuire un beau poisson qu’on ayait tue d’un
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coup de ramę pendant qu’il dormait a la sur- 
face de l’eau.

Au point du jour nous quittómes nos loge- 
mens, et voguames le long du lac Saint-Fran- 
ęoisavec un petit vent d’ouest, seule tracę qui 
restat de la tempete de la nuit: car le ciel etait 
pur, et la surface du lac, qui restait presque 
immobile, ne laissait apercevoir aucune ride. 
Tel est le caractere des fleuves-lacs de 1’Ame- 
rique : ils sę calmentaussi vite qu’ils se mettent 
en courroux.
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G H A PITR E X III.

M on trea l. —  P rom en ad ę sur la  riy iere  O ttaw a. —  Q uebec.
■— L e s C h u tes d e  M on tm o ren cy . —  S a in te -A n n e .

Nobs arriyśmes i  Montreal le 11 aout 1827 ; 
apres avoir yisite quelques endroits du yoisi- 
nage, nous descendlmes en bateau & vapeur, 
le 22 du meme mois, le Saint-Laurent jus- 
qu’a Quebec.

Nous eumes le bonheur de rencontrer le ca- 
pitaine Franklin, precisement au moment ou 
il revenait de son yoyage, et avant qu’il eut 
renyoye les Voyageurs au nombre de quatorze, 
qui l’avaient conduit dans un canot de la eom- 
pagnie , depuis la baie dHudson, sur le lac su- 
perieur et le long de 1’Ottawa, jusqu’a son con- 
fluent avec le Saint-Laurent, pres de la Cbine, 
sur l’ile de Montreal; ce qui faisait une dis- 
tanee de mille quatre cents milles. II nous in- 
yita a faire une excursion matinale avec lui
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sur le Saint-Laurent et 1’Ottawa; nous accep- 
t&mes ayec joie.

J ’avais souyent vu de petits canots gouyernes 
par des Indiens : niais c’etait toute autre ehose 
de se sentir glisser sur l’eau dans une barque de 
quarante pieds sur einq de large. Elle etait 
conduite a raison de six nrilles a 1’heure par 
quatorze Kojageurs canadiens des plus experts. 
Comme la yelocite de ces canots ayait ete sou­
yent un sujet de dispute, le docteur Richardson 
et moi nous mesurames un point sur le riyage, 
et, a l’aide de plusieurs experiences, nous nous 
convainquimes que la plus grandę yitesse de 
ces canots est de moins de six milles a l’heure, 
c’est-a-dire de cinq milles quatre-ying-sept cen- 
tiómes.

Chaque Foyageur tient une espece de pagaie 
ayec laquelle il frappe l’eau a peu pres une fois 
par seconde, mais en rnesure, accompagnant le 
rhythme d’une chanson que chante l’un d’eux 
et que tous repetent en chceur. A chaque 
coup des quatorze pagaies, qui semble frapper 
un seul coup, tant leur oreille est juste, le ca- 
not se trouye lance si yiyement, qu’il n’est pas 
aise de s’y tenir debout sur les manteaux et 
les coussins places au centre.

Les Kojageurs canadiens ne manquent ja-
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mais de deposer, avant de commeneer une en- 
treprise, une offrande devant la chasse de 
sainte Annę; e t , pendant qu’ils sont en route, 
ils ne laissent echapper aucune occasion de con- 
tinuer cette marque de devotion. Le yillage 
florissant qui entoure 1’eglise de Green-Isle ( ile 
verte), doit son existence & ces pieuses contri- 
butions. Le capi aine Franklin nous presenta 
l’un des Canadiens de son equipage qui l’a- 
vait accompagne dans son voyage perilleux : il 
est tellement penetre de 1’importance de ce de- 
voir, que, se trouyantsur une des cótes les plus 
septentrionales de l’Amerique, a plus de deux 
milles de la chasse de sa sainte, il demanda 
une avance sur ses gages, afin de charger un 
ami de deposer pour lui son olFrande.

Le Saint-Laurent, jusqu’a Montreal, estsil- 
lohne par des nayires et par des canots: car 
ce fleuve n’a point de rapides, et les seuls 
obstacles qu’on y rencontre sont quelques amas 
de vase et de sable apportes par 1’Ottawa, et 
que le courant n’a pas assez de force pour em- 
porter avec lui.

Nous atteignimes Quebec le 26 aout. Nous 
avions ete si long-temps Fatigues de la vue de 
paysplats quinofirentrien d’interessantal’oeil, 
que nous reposiimes avec plaisir nos regards sur 
les chaines de montagnes qui s’elevent vers le
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nortl. Le soleil se cotichait, et son reflet, aban- 
donnant l’un apres l’autre le sommet de cha- 
cune de ces montagnes, faisait de cette scene 
une vue ravissante.

La maree descendait lorsque nous arrivames; 
alors le Saint-Laurent avait toutes les appa- 
rence9 d’un fleute; mais, lorsqu’elle remonta, 
les eaux changerent de direction et s’elan- 
cerent avec impetuosite entre la gorge etroite, 
formee d’un cóte par Point-Levi, et de l’autre 
par le promontoire du rocher, sur l’extremite 
duquel Quebec est bati, surmonte par la cita- 
delle imprenable de cape Diamond (cap Dia- 
mant) qui domine les plaines fameuses d’A- 
braham.

Par le travers de la ville, au commencement 
de cette etroite gorge, une foule de vaisseaux 
etaient i» l’ancre, la poupe tournee vers le cóte 
superieur du fleuve, et le pavillon fłottant 
vers la mer par une brise d’ouest. Des bateaiix 
de touteespece mouchetaient la baie et la rade, 
et, selon qu’ils etaient plus ou moins rapproches 
de la montagne, disparaissaient dans Fombre 
qui se projetait en larges tachessur les flots,ou 
se montraientau jour. Plusieurs de ces barques 
etaient sans voile; mais la plupart falsaient 
jouer vigoureusement leurs rames autour 
d’un grand bateau de passage a vapeur, sur le
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tillac duquel on apercevait une multitude de 
tetes, et qui allait de la ville i  Point-Levi, 
de Point-Levi h la ville.

Pour jouirdecette vue, nousnousplaę&mes 
sur la Verandah du cliateau, ou maison du gou- 
yerneur, qui, situee sur l’extreme bord d’un 
precipice dont l’elevation perpendiculaire a 
plusieurs centaines de pieds, domine com- 
pletement la basse ville. .Je voudrais pouvoir 
faire le tableau de cette masse confuse, aussi 
irreguliere dans sa formę, dans sa hauteur, 
dans sa position et dans ses teintes, que plu­
sieurs des quartiers romantiques d’Edimbourg. 
Un quart a peu pres de ces maisons ont leurs 
toits recouverts d’une feuille de fer-blanc, et 
plusieurs d’entre elles ont leurs mursplaques de 
la nieme maniere: en generał elles sonttoutes 
enduites, a cause des chaleurs, d’une couche 
de couleur, qui offre le eoup d’ceil le plus 
pittoresque.

II n’y aurait peut-etre rien de plus fatigant 
au monde que de voir du p a j s , s’il fallait 
se trouver en compagnie au retour de ces 
penibles excursions. J ’ai souvent pousse d’a- 
mers soupirs quand, apres une journee de 
marche fatigante et d’observations scientifiques, 
il a fallu me sacrifier aux convenances d’un 
deyoir, passif, il est vrai, mais insoutenable
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et tle remplir un róle oblige dans la conver- 
sation apres que toutes mes idees s’etaient 
evaporees.

Je me souviens dune soiree a Quebec, ou , 
si je puis me permettre d’avouer toute la verite, 
je fus occupe pendant la premiere heure a 
faire les plus grands, mais les plus inutiles 
efforts pour resister au sonmieil : et cependant 
la conversation du cercie qui nientourait etait 
pleine dinteret. L’entretien savant d’un eccle- 
siastique, qui faisait partie de la compagnie, 
neutaucun pouvoir sur m oi, et, je suishonteux 
de le dire, de ternps a autre ma tete imitait le 
mouvement d’un balancier, avec cette diffe- 
rence qu’au lieu d’aller de l’est & 1’ouest, elle 
oscillait du nord au sud. Enfin , un oflicier de 
mes amis, s’apercevant peut-etre de la situa- 
tion critique ou je me trouvais, essaya de me 
reveiller, en m’adressant diverses questions, 
je ne me rappelle plus lesquelles, sur Lou 
Cbou, ou le cap Horn. — Sujet neuf ! Cette 
attaque nie stimula, l’un de mes yeux se rou- 
vrit; vains efforts j ’ai tout lieu de craindre
qu une reponse n’ait ete peu en harmonie avec 
la deniande; en depit de toute ma bonne vo- 
lonte, je ne pus parvenir b soulever ma seconde 
paupiere.

Vous dirai-je a quelle circonstance je dus
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mon reveil ? Au tumulte occasione par la pre- 
sence d’une chauve-souris; aprós avoir mis les 
dames en fuite, elle semblait defier 1’agilite 
des hommes. Je compris quel service je lui 
devais : ma reconnaissapee lui valut sa librę 
rentree par la porte dujardin dans son tene- 
breux domaine.

jNous quittames Quebec lelendemaiu matin, 
28 aout; au bout d’une heure et demie, nous 
nous trouvśmes en vue de la riviere Mont­
morency : six semaines auparavant, on la 
passait sur un pon t; par malheur, depuis ce 
temps , il setait ecroule; et, chose absurde, on 
ne l’avait pas encore retabli, tant ces sortes de 
travaux marchent avec lenteur au Canada.

Je ne sais quel spectacle presentent dans la 
saison des pluies les chutes de Montmorency; 
mais, au moment ou je les vis, elles me paru- 
rent la plus miserable chose du monde. On 
dit qu’en biver il se formę sur le rocher, a la 
base de ces chutes, un enorme cóne, ou pain 
de sucre, compose par 1’accumulation des nei- 
ges et de la glace. Muis, en ete, elles ne meritent 
pas qu’on leur fasse 1’honneur de les visiter; 
peut-etre aussi le Niagara nous avait-il rendus 
trop difficiles.

Si les beautes de la naturę inanimee ne 
repondirent point a notre attente, pous fu-
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mes completement dedommages par le tra- 
vail de 1’homme , et plus encore par de gra- 
cieuses figures de femmes aux yeux iioirs, 
d’une expression toute francaise, et par de char- 
mans enfans pleins de s&ntć et de gentillesse , 
leteint voile par de grands chapeaux de paille 
noire, que nous reucontrames entre Quebec et 
Sainte-Anne. Rien de ce que nous avions vu 
jusque-la en Americjue ne pourrait riyaliśei* 
avec ces blanches chanmieres, coiffees de toits 
pbintus couverts ettfer-blanc, d’utie construc- 
tion grotesque et fantastique. Les linteaux des 
portes et des fenetres etaient peints en noir : 
tout autour se trouvaietit disposes en ligtie des 
pots de fleurs, etltoures de lianes grimpantes 
qui rappelftient les provinces d’Italie ou de la 
France mfiridionale.

Dans cette contree, od rfegne encóre une sim- 
plicite primitive, on ne trouve rien qui res* 
semble ii une taverne. Nous nous logeames 
a un prix tres-modere dans une ferme fran- 
ęaise, dont la distribution etait tout la fois 
confortable et elegante. Au milien de la cui- 
S1ne, la premiere chose qui frappa nos regards 
fut un coflre en fer, semblable aux caisses dont 
se servent les banquiers; je fis plusieurs fois le 
tour de cet objet sans pouvoir en deviner 
1 emploi. Enfin je questionnai notre bótesse;

2.
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elle m’appritque cetait le poele d?ou partaient 
plusieurs tuyaux, au moyen desquels la cha- 
leur penetrait dans tous les appartemens; en 
ete on enleve ces tuyaux : et, alors, rien dans 
le monde ne ressemble moins a un poele. 
« Sans ce coffre, dit gaiement notre hótesse, 
» le froid nous tuerait en hiver. »

Dans lameublement de cette maison figu- 
rait une grandę quantite de glaces dont la sur- 
face mai polie rendait plutót la caricature que 
la realite des objets : nous fumes encbantes de 
trouver, pour reposer notre vue, des portraits 
de la Vierge , des m artyrs, et d’un bon nombre 
de saints de la legende, auxquels on avait 
donnę pour pendans plusieurs tableaux repre- 
sentant les diverses scenes de la vie de 1’Enfant 
prodigue; bistoire qui, soit dit enpassant, a 
pousse plusdejeunes gens au vice qu’elle n’en 
a ramenes, comme Robinson Crusoe a donnę 
a une foule de vagabonds la manie des voyages 
maritimes. Je soutiens, en effet, que les 
tentations offertes aux lecteurs par certaines 
scenes de libertinage sont faiblement neutrali- 
sees par celle ou l’on voit 1’Enfant prodigue 
garder des pourceaux; d’autant plus que le 
tableau suivant nous montre le mauvais sujet 
revetu d’une belle robę, et prenant sa part 
d’un somptueux banquet, au grand scandale
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de son excellente p&te de frere aine, qui a pe- 
niblement conduit la charrue pendant que le 
heros de la fete usait ou plutót abusait des plai- 
sirs de la vie.

Apres le diner, dont nous eumes lieu d’etre 
contens, nous nous promcnames pendant une 
heure ou deux au milieu des maisons du voisi- 
nage. Les habitans, ou Jeans Baptistes ( ainsi 
l’on nomme les paysans franęais du Canada ) , 
sont debraves gens ne parlant que franęais, fort 
contens de leur sort et ne desirant pas en cban- 
ger. Heureux mortels!

Nous nous levames un pen tard le lende- 
main, 29 aou t, a la grandę surprise de notre 
hótesse qu i, disait-elle, etait liabituee a ne voir 
que des gens toujours presses.

Le3o aout, nous accompagnames une societe 
venue de Quebec, jusqu’au village de Lorette, 
habite exclusivement par des Indiens de race 
Hurone, tribu dont la decadence s’accoraplit 
rapidement sous les efforts combines de la 
civilisation et du whiski. Ils eurent la bonte 
d’executer une de leurs danses en notre pre- 
sence, et 1’entremelferent de cris et de gestes 
sauvages, qui constataient bien leur identite 
aborigene.

Le jour suivant nous traversames le Saint- 
Laurent et nous visitames, sur sa rive droite,
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la Chaudiere ou Kett-le-Falls, ąppelee aipsi, 
je le presume, a cause d’une cpiantite de trous 
£|ue l’eau a creuses dans le rocher, et qui ne 
ressemblent pas mai a un etalage de casseroles 
et de chaudrons. Quoi qu’il en soit, les ęaux 
etaient si basses que nous ne vimes pas le 
moindre filet de Cascade , ce qui ne nous donna 
pas de grands regrets : nous commencions a 
etre fątigues des chutes d’eau , tant d est vrai 
qu’on se lasse de tou t, menie d’admirer.
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C H A P IT R E  XIV.

D es co lon ies et d e  leu r  u tilite .

Ayant cle prendre conge cles provinces an- 
glaises de l’Amerique septentrionale, je erois 
clevoir plaeer ici quelques mots en reponse a 
deux questions qui m’ont souvent ete adressees 
tant en Amerique que clans ma patne.

i°. « De quelle utilite ces colonies sont-elles 
v pour 1’Angleterre?

2°. » De quelle utilite 1’Angleterre peut-elle 
» etre it ces colonies? »

Une reponse complete a ces deux questions 
mentrainerait trop lo in , et serait peut-etre au- 
dessus de ma portee. Mais le resume suiyant 
pourra donner quelque secours a ceux qui 
auront le temps et le talent de les traiter con- 
venablement.

Pour prouver que les colonies sont d ynę 
grandę valeur pour 1’Angleterre, so u  le
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point de vue maritime et commercial, il n’est 
besoin que de mentionner un fait : c’estque, 
dans Pannee 1828, des deux millions de ton- 
neaux de fret entres dans les divers ports des 
Royaumes-Unis (pour etre juste, deux mil­
lions quatre-vingt-quatorze mille trois cent cin- 
quante-sept tonneaux, le tonneau anglais equi- 
vaut ii mille quinze kilogrammes six cent qua- 
rante-neufmilliemes); plus dequatre centmille 
tonneaux ( quatre mille liuit cent quarante-et- 
un), ouplus d’un cinquieme de la totalite ve- 
naient des colonies de PAmernjue du nord, 
exclusivement anglaise

Nous jouissons du privilege d’approvisionner 
ces provinces de marchandises anglaises , et 
l’on croit generalement qu’une quantite tou- 
jours croissante de produits de nos fabriques 
sintroduit de la dans les Etats - U nis, im- 
portations que, ni ce gouvernement, ni le 
nótre, ne pourront empecher tant que les bati- 
mens anglais auront un librę accós dans les 
ports de Nova Scotia, de New-Brunswick et 
de Ganada.

Independamment de cet immense debouclie 
pour les marchandises anglaises, les relations

1 E n q u ete  p arlem en ta ire  , dorit l'im p ression  a e te  ordonn ee  
le  5 m ai 1829.
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entre ces colonies et 1’Angleterre nontpas mis 
en activite, dans l’annee 1828, moins de dix- 
huit mille sept cent quatorze marins.

Dans cette nieme annee, le commerce de 
1’Angleterre avec les Etats-Unis s’est eleve a 
quatre-vingt mille cent cinquante-liuit ton- 
neaux, et a employe trois mille six cent 
quarante - huit matelots. Ainsi notre com­
merce avec les colonies de l’Amerique septen- 
trionale seulement, a ete quintuple en ton- 
nage et en emploi d’liommes, de celui que 
nous faisons avec les Etats-Unis.

Une autre consideration a faire valoir, 
et qu’on oublie souyent, est que , toute con- 
siderable qu’est l’exportation de nos pro- 
duits aux Etats - Unis, ces etats font tous 
leurs efforts pour decourager leur transport 
sur des yaisseaux anglais. A peine a i-je  pu 
decouyrir un pavillon anglais, au milieu de 
cette foret de rnats que presente le port de 
New-York.

Par suitę de nos relations actuelles avec ces co­
lonies, nous nous y procurons, pour nos posses- 
sions des Indes occidentales, un grand appro- 
visionnement de bois de construction, de pois- 
sons et d’autres articles. Si la guerre eclatait 
sans que nous fussions en possession des pro-
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vinces nord-amerieaines, nous serions obliges 
de les aller cherclier ailleurs, ń notre grand 
desavantaere,O

On est d’accord assez generalement sur un 
point: c’est que les provinces en question n’ont 
que deux alternatives: l’une de rester en rap- 
port avec la mere-patrie, 1’autre de se con- 
fondre dans 1’Ocean de la confederation ame- 
ricaine; car on nadmet gueres la possibilite 
qu’elles se constituent un jour en nation sepa- 
ree et independante.

Les ressources maritimes des Etats-Unis se 
bornent, quant apresent, aux ports dePOcean, 
situes sur la cóte Atlantique, au nord et aPouest 
de la Delaware : et, bien que ces provinces 
prennent de jour en jour un accroissement 
plus important, elles sont peu considerables , 
comparees aux cótes des provinces anglai- 
ses. La Pigne maritime americaine n’em- 
brasse pas le tiers de 1’espace occupe par la 
nótre; elle noflre ni port, ni baie, pas nieme 
New-York, qui puisse rivąliser, sous le point de 
vue naval, avec HaliPax et plusieurs autres 
stations de l’Amerique anglo - septentrionale , 
dans lesquels les plus grands vaisseaux de ligne 
peuvent entrer en toute saison.

Liclee que les Etats-Unis pourraient obte-
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nir la possession de ces provinces par voie de 
concpiete, contrę le gre des habitaus, est tout- 
a-fait denuee de fondement : ce demembre- 
ment pourrait avoir lieu, si les colons avaient 
a se plaindre de la mere - patrie; mais tant 
qu’ils seront traites comme ils 1’ont ete depuis 
quelques annees, le Canada restera anglais.

Si nous supposions 1’Union - Americaine 
augmentee de toutes ces colonies, la face des 
affaires maritimes de cette republique serait 
totalement changee. Jignore si les provinces 
ainsi annexees sen trouveraient mieux ou plus 
mai; mais il nest pas douteux qu’il serait de 
la plus grandę consequence pour 1’Angleterre 
de voir les ressources nayales des Etats-TJnis 
triplees et meme quadruplees d’un seul coup, 
tandis que les nótres decroitraient en raison 
inyerse.

II ne faut pas oublier que la defense & bon 
mnrche des nations ne doit pas se balancer 
comme les livres d’un negociant, par tant de 
łivres au credit ou tant de livres au debit. II 
faut considerer de semblables transactions sous 
un point de vue plus eleve, et ne pas tant s’oc- 
cuper de ce que nous depensons que de ce que 
nous conservons. Qui serait assez hardi pour 
allirmer que si nous renoncions a ces colonies,
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nous n’affaiblirions pas notre marinę, cette 
muraille de bois qui est la sauve-gardę de 
notre ile ? Je ne parlerai pas des pecheries de 
Terre-Neuye et de Labados, prolifiques pe- 
pinieres de marins que les Franęais parta- 
gent avec nous, ainsi que les Americains. 
Toutefois on pourrait se demander si, dansle 
cas ou les colonies nord-americaines seraient 
reunies aux Etats - U nis, d’autres nations se 
yerraient encore admises au partage de ces 
pecheries.

II reste donc demontre que si l’Angle- 
terre suit un plan judicieux de conduite, ces 
importantes colonies, qui prennent chaque 
jour du deyeloppement, nous seront non-seu- 
lement utiles, parce que nous les possedons, 
mais encore parce que les Etats-Unis ne les 
possederont pas.

Quant a la seconde question : « De quelle 
» utilite 1’Angleterre est - elle pour les colo­
nies? » je ne łerai yaloir a ce sujet qu’un petit 
nombre de considerations.

En premier lieu, nous deyons toujours 
nous souyenir que, quelque fideles que puis- 
sent etre les habitans de ces colonies, et je 
crois consciencieusement qu’ils le sont dans 
ce moment, il serait absurde de croire qu’ils
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refuseraięnt de se separer de nous, si leur 
prosperitę nationale pouvait gagner a cette 
rupture. Individuellement peut-etre on trou- 
verait des liommes, comme en montrent 
toutes les revolutions, q u i, fideles & la cause 
qu’ils ont long-temps servie, s’attacheraient h 
leur payillon et se sauveraient ou periraient 
avec lui. Mais, ce ne sont point de tels sen- 
timens qui decident, et nous devons nous at- 
tendre a un grand ehangement si nous re- 
noncons a la politique sagę que nous avons 
suivie depuis quelque temps a l’egard des eo- 
lonies; je le repete, nous ne pouvons les perdre 
que par notre propre folie. Nous avons de belles 
eartes en main; c’est a nous a les bien jouer. 
II ne sagit pour cela que de consulter debonne 
foi 1 es interets des colonies : quels qu’ils soient, 
ils ne peuvent manquer de devenir un jour les 
nótres.

Le mot mere-patrie, me semble mai choisi; 
il a survecu & l’epoque qui lui avait donnę 
naissance. Si, pour parler des liens qui doivent 
unir un pays a sa colonie, on veut emprunter 
un ternie aux relations domestiques, il en est 
un qui indique 1’association de deux etres dont 
l un est fort et l’autre faible, et ce ternie (le 
niot ZuZcmz’) nous semble d’une application
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plus heureuse que ceux que l’on a employes 
j usqu’ici.

Aux Etats-Unis, les places, qui donnent du 
pouyoir ou de Pinfluenee, sont conferees par le 
caprice populaire; il faut que le candidat se 
soumette a des coneessions qui quelquefois re­
pu gneut a son caractere et ii ses sentimens. 
Partout ou des fonetions elevees dependent 
de la mobile yolonte d’une populace , elles 
doiventetre frequemment distribueessans egard 
au merite, et plus frequemmetit encore arra- 
cbees, sans que celui qui les remplit soit capa- 
ble de s’en acquitter.

Dans les provinces britanniques, toutes les 
places qui procurent de 1’honneur ou des be- 
nefices sont donnees par la couronne. II arrive 
sans doute quelquefois qu’on les accorde a des 
personnes qui ne les meritent pas, ou qu’on les 
obtienne a 1’aide de manceuyres condamnables; 
mais existe-t-il quelque moyen humain pour 
l’empecher?Lesmstitutions democratiques des 
Etats- Unis y parviennent - elles davantage? 
Apres tout il vaut peut-etre mieux dependre 
d’un monarque que d’un peuple. Si, pour at- 
teindre son b u t, un homme est lorce de sou- 
rire a ceux qui ont le pouyoir, il est eyident que
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sa reputation soufiirira moins s’il sincline de- 
vant un seul honune place au-dessus de lui, 
que devant mille individus qui lui sont infe- 
rieurs.

Dans les colonies, on se contente de V ega­
lite des droits, sans rever la folie doetrine 
d’une egalite universelle entre les personnes et 
les proprietes. Les habitans, en clierchant a 
obtenir des places conformes a leur position et 
a leur eapacite, ne sont point obliges de se bais- 
serayant de prendre leur vol. lis ne s’eleveront 
peut-etre pas bien haut; mais eeux qui desire- 
ront avec sincerite atteindre la hauteur rela- 
tive que les emplois des colonies peuyent 
offrir, doiyent etre persuacles qu’une bonne eon* 
duite et des talens remarquables ne manque- 
ront pas d’attirer 1’atteution du gouvernement, 
et que, une fois revetus des fobetions que leurs 
talens les meftront a nieme de remplir, ils 
n’en seront point depouilles tant qu’ils s’ac- 
quirteront actiyement et eonsciencieusement 
des obligations qu’elles leur imposent.

Ainsi, tous les hornmes influens des colo- 
nieś, dont 1’ambition est le mobile, ont peu de 
motifs pour desirer echanger leur eonstitu- 
tion actuelle pour 1’orageuse denlocratie de 
leurs voisins.
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D on autre cóte, par la francliise electiye 
dont jouit la grandę masse du peuple, elle 
conserve entre ses mains une influence politi- 
que suflisante. Heureusement aussi l’exercice 
de leurs droits pobtiques n’intervient point 
d’une manióre dangereuse au milieu de leurs 
devoirs sociaux, et ne les entraine pas hors 
de leur sphcre.

La eommunaute canadienne possede donc au­
tant , sinon plus, de liberte que l’Union voisine; 
tandis quel’elite des membres qui la composent 
a des moyens plussurs de satisfaire une ambition 
honorable, que ceux qui sont places i  la dis- 
position de la meme classe d’hommes aux Etats- 
Unis. Le repos de lasociete nest pas incessam- 
menttrouble par des competitionspour unpou- 
voir temporaire, et les babitans descołonies sont 
a meme de conduire leurs affaires interieures 
sur des bases plus uniformes, parce que leur 
gestiori est confiee a des mains habiles et ex- 
perimentees. Toutcela, ilestvrai, est contraire 
& la doctrine debegalite uniyerselle; mais 
rien nest plus conforme aux vues de la Pro- 
vidence, autant qu’on en peut juger 1’aide 
des lumieres de notre intelbgence et de notre 
experience.
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De pareils avantages seraient perdus pour les 
colonies si leur union avec lAngleterre etait 
dissoute. En outre,les revenus que ces provinces 
tirent du commerce etranger sont appliques, 
par leur legislature , & 1’amelioration de leurs 
districts respectifs; tandis que, si elles deve- 
naient membres de la confederation ameri- 
caine, tous ces droits seraient soumis au contróle 
du congres de Washington, et les ameliorations 
donton les ferait jouir seraient achetees au prix 
d’un impót direct, dont maintenant elles sont 
exemptes.

En resume, les depenses peu importantes 
qu’occasionent quelques officiers civils dans 
les proyinces de l’Amerique septentrionale, 
jointes aux depenses plus considerables, mais 
egalement necessaires, que coutent les forces 
de terre e t de mer qui defendent nos colonies, 
sont amplement balancees par les avantages 
que leur union avec nous leur apporte. Elles 
augmentent notre prosperitę commerciale et 
politique comme pays maritime et manufactu- 
ner; elles linii tent la puissance navale d’une au- 
trenation dont les interetssont diametralement 
opposes aux nótres. Enfin cette union contri- 
ljue a la prosperitę des colonies elles-memes, 
fil les, ou plutót fideles et loyales epouses d’un 
pays a 1’ombre duquel elles fleurissent, et qu i,

I .  i 3
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par son union avec elles, les fait jouir d’un 
degre de bonhęur plus grand, plus sur, que 
celui qu’une independance nominale pourrait 
leur procurer.
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C H A P IT R E  XV.

Le lac G eorge. — L e lac C ham plain . —  Sou rces (le S a -  

ratoga. — L ’A n gleterre  ignore ce  q u i con cern e l ’A m e-  
rique. —  L ’A m eriq u e connalt p eu  1’A n g leterre .

Le 7 septembre 1827 nous repass&mes la 
frontiere du Canada, et nous nous retrouvames 
dans les Etats-Unis. Nous nous embarquśmes 
sur le lac Champlain, dans un bateau i  vapeurou 
se pressaientde nombreux passagers. Cetaient, 
ou des touristes qui revenaient du N ord,ou 
des marchands qui se rendaient a New-York, 
ou des emigrans irlandaisqui, pour des raisons 
a eux connues, avaient reuonee a s’etablir au 
Canada, et poussaient plus loin leurs aventu- 
reuses recherches.

Le 8 septembre, nous fimes un dćlieieux 
voyage sur le lac Gęorges; nous etions arrives 
enfin devant une des scenes les plus pittoresques 
des Etats-Unis, scene magnifique a tous egards,

i 3 .
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et qui ne laissait rien fi desirer. J ’avoue que le 
lac Georges surpassa mon attente : il surpasse 
les eloges qu’en font les Amćricains, ce qui 
nest pas peu dire.

Fort lieureusement pour nous, notre traver- 
see eut lieu pendant le jour; car, & peine attei- 
gnimes - nous l’extremite du lac Georges, un 
bruit horrible se fit entendre, le moteur de la 
machinę se brisa, et nous restfimes sur l’eau, 
immobiles comme une rodie. Mais nous ne de- 
meurfimes pas long-temps dans cet e ta t: i  peine 
la clocbe dalarme eut-elle ete misę en branie, 
son yacarme, joint aux cris de l’equipage , fit 
venir fi nous, du village de Caldwell, une 
demi - douzaine de bateaux qui nous remor- 
querent jusqu’au rivage.

Avant de quitter le bateau fi vapeur, je suis 
bien aise de raconter une petite scene qui s’y 
passa. J ’etais couche; au bruit que faisait l’equi- 
page et aux preparatifs de quelques passagers, 
je devinai que nous touchions fi un po rt; je me 
levai, et je me vis en effet en presence d’une 
fort belle ville dont 1’aspect me frappa. J  en 
demandai le nom fi un Americain qui se trou- 
vait pres de m oi; il me repondit: « Bah! vous 
» devez le savoir : c’est Plattsburgli; ici notre 
» commodore Macdonough battit la flotte an- 
» glaise. » Je retournai me coucher.

I96
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Le 9 septembre nous nous rendimes de 
Caldwell aux sauts de Saratoga, situes ii 
vingt-sept milles : trajet qui nous couta neuf 
heures de cahots par une cłialeur excessive, et 
au milieu d’un nuage de poussi^re. En arrivant 
Ji la porte d’un grand hotel, nomme Congress- 
Hall (la Salle du Congres), notre portierę fut 
ouverte par un monsieur extremement poli, 
que nous primes pour le maitre de la maison , 
ou tout au moins pour le premier garęon, ce 
qui nous flatta beaucoup; mais la question qu’il 
nous adressa dissipa cette illusion. « Monsieur, 
» dit - il rapidement, partez - vous demain 
» matin?

•— » Demain matin ? non. Qui vous a mis 
» cela dans la tete ?

— » Alors vous partirez cette apres-midi ?
— » N on, certainement; mais qui diable 

» vous pousse i  nous chasser ainsi, quand nous 
» sommes i  demi morts de lassitude et de 
» poussiere?»

Ayant qu’il eut pu articuler une reponse,ou 
nous adresser une troisieme question, un 
homme auxmanieres vives, petulantes nieme, 
enveloppe dans une houppelande qui trainait 
jusqu’a terre, se plaęa entre le questionneur 
et le questionne, et apres plus de saluts en deux 
minutes qu’on ne m en avait fait depuis mon
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arriyee en Amenque, m’adressa une tlouzaine 
de bonjours et de congratulations sur mon re- 
tour du Canada; puis il me pria de me rappeler 
qu’i  mon depart j ’avais promis de 1’employer.

— « A quoi ? demandai-je, en cherchant & 
» gagner la porte d’entree. Je n’ai besoin dans 
» ce moment que de me reposer et de diner.

— « Si fait! si fait! » dirent ces deux indivi- 
dus en meme temps, en tirant de leurs poches 
des cartes, par lesquelles je vis que j’avais affaire 
it deux proprietaires de diligences rivales, qui 
desseryent la route des Sauts & Albany. Nous 
eumes occasion, dans la suitę de nos voyages 
a trayers les bois, de nous rappeler ces mar- 
ques d’empressement, et, plus d’une fois, nous 
nous souhait&mes ardemment de pareilles per- 
sćcutions.

Les lacs Georges, Saratoga et Ticonderoga , 
que nous yisitames, rappellent des souyenirs 
penibles aux personnes assez agees pour avoir 
presens ii la memoire les funestes details de la 
guerre d’Amerique. Ces sensations sont d’autant 
plus desagreables, qu’elles se reproduisent sou- 
vent par suitę de 1’habitude ou sont les Ameri- 
cains de faire & chaque instant trophee des 
succes qu’ils ont obtenus. Les liyres memes, 
intitules: Guides des f^oyngeurs, sont d’une 
prolixite cruelle a cet egard. Sans cesse ils vous
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entreticnnent des malheurs du generał Bur- 
goyne, et de nos autres mesaventures de Sara- 
toga. On conęoit que l’histoire de ce peuple 
etant courte, les evenemens qu’elle ofire ont 
du laisser dans 1’esprit des habitans des traces 
profondes; et un etranger aurait mauvaise 
grAce a se plaindre d’avoir 1’oreille rebattue 
de recits qui n’ont rien d’agreable pour lui. 
Mais il arrive souvent que beaucoup d’Anglais, 
dont la memoire est preoccupee d’evenemens 
d’une autre naturę, temoignent, par leurs re- 
gardsetleur attitude, leur ignorance Ace sujet. 
Ceci est tellement vrai, que souvent on nomma 
devant moi des gens qui ont acquis une grandę 
cćlebrite dans la guerre d’Amerique, soit d’un 
cóte, soit de 1’autre, et qui nietaient totalement 
inconnus. Peut - etre nous nous souviendrions 
mieuxde la guerre d’Amerique, si, comme ce 
pays, nous avions eu pour regle denotre politi- 
que de prendre le moins de part possible aux 
evónemens qui se sont passes en Europę plus 
recemment.

La question nestpas de savoir si, dans cette 
circonstanee, nous avons eu tort ou raison; il 
s’agit d’un point de fait. La revolution fran- 
ęaise, peu d’annees apres la guerre d’Ameri- 
que, vint, eomine un volcan , faire eruption A 
nos portes et absorber toutes nos idees. Puis
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vint l’elevation de Napoleon, suivie de coali- 
tions d’empires puissans, de menaces d’invasion 
sur nos cótes et de la ruinę de nos allies. Bien- 
tót la scene changea , notre horizon s’eclaircit, 
de nombreuses actions d’eclat illustrerent nos 
guerriers sur terre et sur mer. Periode glorieuse; 
de Seringapatam a W aterloo, du i er. juin a Tra- 
falgar, de nos conquetes dans les Indes, jusqu’ii 
la guerre dans la Peninsule, et aux campagnes 
du continent; je le demande, it travers tant de 
scenes de triomphe, pouvions-nous conserver 
assez de place dans notre memoire pour y in- 
scrire les minutieux details de nos desastres 
d’Amerique ?

D’ailleurs, les Americains ont pris peu de 
peine pour se rappeler ii notre souvenir. Leurs 
progres dans les lettres, dans les Sciences, dans 
les arts, furent insensibles; leur systeme de 
gouvernement theorique et pratique a fait un 
pas retrograde. Je ne crois pas non plus qu’ils 
aient la pretention d’avoir ameliore la philo- 
sophie, les moeurs, la morale ou toute autre 
branche de civilisation intellectuelle. Ainsi, ils 
ne peuvent s’empecher d’avouer qu’ils n’ont 
rien fait de ce qui sert & cimenter une alliance 
entre deux peuples, & la rendre cordiale, eus- 
sent-ils ete long-temps ennemis. Par exemple, 
entre la France et nous, quoiqu’il ait ete long-
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temps de modę de nous appeler reciproque- 
ment ennemis naturels, il a toujours existe, au 
milieu menie de la guerre la plus animee, un 
esprit de rivalite genereuse melee a un respect 
cordial et sincere, que les deux pays se plaisent 
& conserver et a augmenter; mais en existe-t-il 
la moindre tracę dans nos relations avec l’A- 
merique, ou dans leurs relations avec nous? 
Bień plus, durant plus d’un an de sejour dans 
ce dernier pays, quoique la conversation ait 
souvent porte sur la politique depuis trente 
ans, je ne me souviens que d’une ou deux oc- 
currences ou des Americains aient manifeste 
quelque sympathie avec les efforts que, seuls, 
nous faisions pour defendre la cause chance- 
lante de la liberte.

Si j’etais appele h donner mes compatrio- 
tes un exemple de 1’ignorance qui prevaut en 
Amerique, relativement i  1’Angleterre , je 
pourrais citer 1’opinion universelle des Ameri­
cains , qui se sont persuades que notre manque 
de cordialite envers eux provient de nos revers 
en Amerique. Jamais je ne pus leur faire com- 
prendre qu’une rancune de ce genre etait tout- 
a-fait etrangere a notre caractćre et h ce vieil 
esprit de John Buli, qui nous porte a oublier 
tous les motifs d’une querelle lorsqu’elle est vi-
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dee , lorsque nous avons donnę nne poignee de 
niain & notre adversaire.

Ainsi, quoique j’aie 1’espoir de donner sur 
les Americains quelques renseignemens aux 
Anglais , je connais trop 1’esprit des premiers 
pour oser me flatter de changer leurs opinions 
relativement & ce qui se passe en Angleterre. 
A eet egard, en effet, pour me servir d’une ex- 
pression employee par Burkę en parlant d’une 
autre nation, les liabitans des Etats-Unis sont 
tout-a-fait a l'epreuve de la raison.
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C H A PITR E X VI.

A lbany. —  N ew -Y o rk  et ses legislateurs. —  Id ees fausses 
de l ’A n g leterre  sur l’A m eriq u e e t  de l ’A m eriq u e sur 
1’A u gleterre .

L’hótel dans lequel nous logions, aux Sauts 
de Saratoga, etait tres - spacieux; on en peut 
juger par la grandeur de la yerandah ou piece 
de deyant, qui avait quatre-vingts pas de lon- 
gueur et vingt-cinq de hauteur. Les salons 
destines au public etaient egalement vastes, dis- 
poses avec gou t: cent vingts lits etaient dres- 
ses dans la maison; mais il y  manquait de l’or- 
dre. Par exemple , nous youlumes ouvrir une 
de nos lenetres, il ne s’y trouvait pas de con- 
trepoids, ni nieme de verrou ou de bouton pour 
la tenir ouverte. Le garcon , & qui nous portd- 
mesnosplaintes, eutbientót trouye un remede : 
il prit une chaise et la płaca en travers de la 
lenetre , de maniere k soutenir le chassis. Les
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chambres h coucher n’avaient ni papier ni ta 
pis , et les vitres des croisees etaient si minces 
que le moindre choc pouvait les casser. Point 
de sonnettes; quand on avait besoin de la ser- 
vante, il fallait se transporter au haut de l’esca- 
lier et tirer une grosse clocbe qui seryait pour 
toutes les chambres. f

Le 11 septembre, nous aperęumes, dans le 
grand salon de l’hótel de Saratoga, une affiche 
contenant ces mots : « Cette maison sera fermee 
» pour la saison, samedi prochain, 15 courant.» 
Ce fut pour nous une decision; et, tout en re- 
grettant l’etat de calme dont nous jouissions, 
nous nous remimes en route, en passant par 
Ballston, ou nous ne nous arretames point. 
Cette jolie petite yille se trouvait deserte pour 
la meme cause que Saratoga : nous primes le 
chemin d’Albany, e t, apres une absence de 
trois mois, nous etablimes de nouyeau notre 
quartier generał dans cette capitale, ou plutót 
dans cette residence du gouyernement; car il 
me serait difficile de conceyoir qu’il y eut pour 
l’etat une autre capitale que New-York.

Je fus bien aise d’etre arrive pendant que la 
legislature etait assemblee; car j’etais extreme- 
ment curieux de voir par moi-meme comment 
on conduisait les affaires publiques. Le but de 
la reunion presente n’etait pas, il est vrai, de

ao4
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s’occuper de la routine ordinaire, mais bien de 
reyiser les lois, operation tres-en vogue et tres- 
populaire dans toutelU nion; mais, pendant 
un sejour d’une quinzaine, j’eus occasion de 
juger comment marcliaient les choses : d’in- 
nomblables discussions incidentes surgirent du 
sujet en discussion, et je pus voir quelle est 
leur maniere de proceder.

Chacun des vingt-quatre etats, composantl’U- 
nion americaine , a un gouvernement distinct 
qui fait ses propres affaires. Par la constitution 
etablie apres la separation , non-seulement une 
formę republicaine de gouvernement est la 
condition essentielle du traite , mais elle se 
trouve garantie aux differens etats par la voix 
reunie de tous. Chacun d’eux a le droit de mo- 
difier a son gre sa constitution particuliere, et 
de faire et defaire ses lois selon son bon plai- 
sir, pourvu qu’il ne s’occupe pas de certaines 
matieres reseryees exclusivement au gouyerne- 
nient generał ou federatifde l’Union.

J’ai 1’intention de ne parler maintenant que 
de l’etat de New-York , qui est le plus popu- 
leux, leplusriche, et, a certains egards, le plus 
important. Cet etat avait adopte recemment 
une nouyelle constitution, dillerente de celle 
de *777 5 et eHe dtait en vigueur depuis le i tr. 
janvier 1823. En vertu de cette nouyelle
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charte, le pouvoir legislatif est confie au senat 
et i  1’assemblee legislative; le premier, formę 
de trente-deux membres, qui doivent etre 
francs-tenanciers, et qui sont nonmaes pour 
quatre ans; 1’autre consistant en cent vingt-huit 
membres, qui sont elus chaque annee par le 
peuple de 1’etat tout entier, le suffrage etant 
universel.

J ’etais donc, comme je l’ai d it, ‘tres-curieux 
de voir comm ent se conduirait une legislation 
formee d’apres de tels principes, et je me ren- 
dis au Capitole avec le desir le plus naif d’etre 
charme de tout ce que je verrais et entendrais. 
La cliambre d’assemblee avait assez de ressem- 
blance avecl’interieurd’uneeglise : il y avait la 
une galerie pour les etrangers, ou, pourmieux 
d ire , pour le public, de laquelle on dominait une 
foule de bancset de pupitres rangessur leplan- 
cher en demi-cercles concentriques; le fauteuil 
du president ( speaker) etait place au centre et 
commande, comme on doit s’y attendre, par 
un portrait du generał Washington, le bras 
etendu, dans la memeattitude que nous avions 
remarquee des centaines, que dis-je? des mil- 
liers de fois, non-seulement au Capitole d’Al- 
bany,mais au fondde la pluspetite tasse depor- 
celaine bleue des auberges. Chaque membre 
occupait une place numerotee, toutes lespla-

2O6
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ces ćtant tirśes au sort le premier jour de la 
session.

Apres qu’on eut recite les prieres et que cer- 
taines formalites eurent ćte remplies, la dis- 
cussion s’ouvrit. Le chapitre IV de leurs lois 
revisees y fournit matióre. U parait qu’un co- 
mite des deux chambres avait ete nomme pour 
s’occuper de ce travail, et devait faire son rap- 
port ii la legislature.

Plusieurs chapitres furent adoptós sans dis- 
cussion; d’autres q u i, h ce qu’ils pensaient, de- 
vaient passer presque inaperęus, firent naitre 
des debats fort animes. Par exemple, lorsqu’on 
łut la troisieme section du chapitre IV , ainsi 
conęue: «Une force armee bien organisee etant 
» necessaire a la surete d’un etat librę, le droit 
» inherent au peuple de garder et de porter 
» des armes ne peut etre conteste; » un 
membre se leva ets’opposa & 1’article, parce qu’il 
manquait de logique, ajoutant cjue, lors nieme 
qu’on remedierait a ce defaut, il voterait en- 
core contrę, parce que cette clause existait deja, 
non-seulement dans la constitution des Etats- 
Unis, mais encore dans celle de le ta t deNew- 
York. Ce raisonnement me parut assez simple; 
mais un autre membre ne partagea point mon 
avis: il soutint 1’opinion contraire, et approu- 
va beaucoup les reformateurs des lois pour
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avoir rappele un artiele essentielaux libertes 
publiques, quiseraient en danger lejour ou on 
oublierait cet artiele. II s’ensuivit une discus- 
sion animee, i  laquelle prirent part quatre ou 
cinq membres qui ne parlaient gueres que cinq 
minutes chacun, & l’exception d’un seul qui 
prit cinqfois la parole, et la garda chaque fois 
fort long-temps. Son style etait lAche, diffus, 
sans logique; il parła peu du sujet en delibera- 
tion;mais enrevanche il se perdit dans lesnua- 
ges, il etablit des rapprochemens avec 1’histoire 
d’Angleterre, donna des details sur la maniere 
dont la magna charta (la grandę charte) avait 
ete arrachee au roi Jean , et nous raconta l’ori- 
gine du bill des droits; puis il en vint & la revt)lu- 
tion d’Amerique, a l’epoque de la declaration 
d’independance, aux articles de la confederation; 
enfin termina ( au grand soulagenient de mes 
oreilles, e t , je crois, de celles de tous ses audi- 
teurs qui suaient, ainsi que moi, sang et eau, 
pour le suivre dans ses interminables phrases ).

Le membre qui lui succćda declara qu’il ne 
savait pas le latin , et que, par consequent, il ne 
pouvait etudier magna charta, ce qui passa 
pour une bonne plaisanterie; mais qu’il pensait 
que, du jour oules Americains eesseraient d’avoir 
presente i  leur memoire le sentiment de leurs 
droits, leurs priviłeges s’oublieraient, e tqu’ils

208
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cesseraient d’etre ce qu’ils etaient a present, 
un peuple grand, heureux et anime de senti- 
mens eleves.

Un membre, auquel on pręta beaucoup d’at- 
tention, et qui, je crois, avait fait partie de la 
eommission, prononęa un discours trós-sense, i  
ce qu’il me parut, dans lequel il prouva 1’uti- 
lite actuelle d’inserer une declaration aussi im- 
portante dans Ie corps des lois qui devait de- 
venir leur guide futur.

La-dessus 1’infatigable orateur, dont il a ete 
question , reprit la parole, et je crois qu’il par- 
lerait encore si la pendule n’avait pas fort heu- 
reusement sonne deux heures; comrae cest l’e- 
poque de la journee ou chacun dine dans ce 
pays, on se h&ta d’ajourner la seance.

Je ne pretends pas avoir donnó la veritable 
physionomie de cette seance; mais le fsujet 
qu on y traitait, et la maniere dont on le discu- 
ta , me faisaient 1’elfet d’une assemblee d’en- 
fans qui voudraient parodier les deliberations 
de leurs parens. J ’appris que cette róunion se 
coniposait principalement de fermiers, de bou- 
tiquiers et d’hommes de loi de la campagne, 
peu accoutumes aux raisonnemens abstraits, 
Jaciles, par consequent, it se laisser entrainer 
par le bruit nieme de leur voix. En elfet, quelle

I. ,4
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argumentation attendre de gens arraches k leur 
comptoir, au defrichement de leurs terres, ou 
h la barre d’un tribunal, qui s’imaginentque, 
par le seul fait de leur eleetion, ils sont devenus 
hommes d’etat?

Ces idees me vinrent a 1’esprit, aussitót que 
j’eus assiste i  une seance de la legislature de 
New-York; mais j’esperai toujours que je les 
trouverais erronees plus tard, et jattendis avec 
impatience le jour ou je pourrais juger d’apres 
une plus grandę eehelle, et prendre mes ren- 
seignemens h la grandę source legislative de 
Washington.

En attendant, quelque cliose de particulier 
me frappa dans ces debats; ce fut 1’absence des 
bravos et destousseries ou autres metliodes em- 
ployees par les assemblees publiques d’Angle- 
terte, pour faire connaitre kU’orateur la naturę 
de 1’impression produite par son discours. II n’y 
a rien en Amerique qui supplee a la variete des 
tons sur lesquels est crie le mot hear! ( ecoutez) 
dans la chambre des communes; tons dapres 
lesquels le membre qui a la parole apprend, 
de la maniere la plus claire, s’il fait plaisir ou 
s’il ennuie, s’il persuade ou non; leęon impor- 
tante pour 1’homme appelć k prendre part aux 
debats publics. En Amerique, les orateurs sont 
ecoutós dans le plus profond silence, et avcc la
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plus grandę indulgence. Cet usage, decoura- 
geant pour les orateurs de merite, favorise 
speeialementles hommes aux łarges poumons, 
et donnę naissance a ces discours monotones et 
cliffus qui fatiguent sans but les oreilles des au- 
diteurs benevoles.

Durant le debat, si ce que j’ai decrit merite 
ce nom, j’etais debout prós de la porte; le 
niembre qui avait parle tant et si souvent 
vint & m oi, et me d it , avec un petit air sulli- 
sant:

« Eh bien! monsieur, que pensez-vous de 
» nous? Ne suivons-nous pas de bien pres les 
» traces de la móre-patrie ? »

J eludai la question autant que possible, en 
disant que les deux pays etaient plaees dans 
des eirconstances tellement differentes, qu’il 
me semblerait inutile de vouloir etablir une 
comparaison entre eux.

Je nTaperęus, au leger sourire qui effleura 
les levres de mon interlocuteur, qu’il etait en- 
tierement de mon avis; seulement nous ne 
semblions pas etre d’accord sur le pays qui 
merite la superioritó. Mais, par un effort de 
generosite, il me repliqua : « Oh ! ou i, sans 
». doute. — La difference des eirconstances!... 
» — II n’y a pas de comparaison possible. A u

>4-
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» surplus, ne sommes-nous pas cleux nations 
» commeręantes? deux nations agrieoles ? deux 
» nations maritimes ? »

Je m’inclinai & cecompliment, qui nous fai- 
sait 1’honneur de plaeer nos deux patries sur la 
meme ligne, et j’allais repliquer, lorsque la 
foule des membres, qui s’empressaient de sortir 
lorsquela seance eutete ajournee, nous separa. 
L’ami, sousles auspices duquel j ’etais entre dans 
la chambre, me d it, apres qu’il m’eut rejoint, 
a demi-voix, mais de maniere a etre entendu 
et avee un air un peu malicieux : « Eh hien! 
» capitaine, vous avez eu 1’occasion de voir 
» comment les souverains font les lois (how 
» the sovereigns legislate ).

Nous allames le soir i  une reunion; en en- 
trant dans le salon , je crus que tous les hom- 
mes etaient arrives ii la fois, et que les dames 
viendraient ensuite , car il n’y en avait pas une 
seule. Le maitre de la maison, nous voyant 
hesiter, offrit son bras ti ma femme, et nous 
conduisit i  un salon recule ou les dames etaient 
assises autour de 1’appartement, de la meme 
faęon i  peu pres que sur le continent de l’A- 
merique meridionale. Je crus que, par degres, 
cette barriere serait rompue, et que nous nous 
melerions les uns aux autres; point du tout;
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et, lorsque je fus plus familier avec les usages 
de ce pays, je vis que cette coutume regnait 
despotiquement, quoiqu’elle n’eut rien d’ai- 
mable pour les Europeens.

Les differentes personnes auxquelles nous 
fumes presentes s’accorderent a exiger de nous 
des temoignages d’admiration pour leur pays , 
leur peuple , leurs institutions , qu’elles 
louaient elles-memes si longuement, qu’il nous 
etait impossible d’approuver ou de contre- 
dire. Louer son pays est ii peu pres se louer 
soi-meme, et celui auquel on communique 
ces eloges se trouve fort embarrasse de re- 
pondre.

J’ai remarque qu’en Amerique la langue 
anglaise, j’ignore pourquoi, a subi plusieurs 
modifications. Je ne parle point tant de la si- 
gnification speciale des m ots, bien qu’elle- 
meme soit aussi fort souvent changee, mais 
des rapports des mots entre eux et de leurs 
acceptions generales.

Je me souyiens d’avoir lu dans quelque an­
cien auteur, que lorsque lesjesuites allerent en 
Cbine, ils y trouv£rent les ceremonies reli- 
gieuses tellement semblables & celles de l’e- 
glise romaine, que, dans leurs travaux de 
conyersion, ils furent plutót embarrasses qu’ai-
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dćs par cette etrange ressemblanee. Ils ne 
savaient comment rendre perceptible la dif- 
ference qui existait entre les deux religions. 
En consequence, ils ecrivirent a leurs coni- 
patriotes d’Europe , que, dans aucun de leurs 
voyages chez les payens, ils n’avaient trouve 
le malin esprit cache sous un deguisement 
aussi insidieux, et qu’il etait beaucoup plus fa­
cile de convertir un gentil au christianisme, 
s’il adorait un baton ou une pierre, s’il pre- 
ferait tuer son pere ił sauter par-dessus une 
vache, qu’il ne l’etait de christianiser un 
Chinois qui ne s’inquietait ni de Dieu ni du 
diable.

Je nirai pas aussi loin, mais j’affirmerai ce- 
pendant que, dans tous mes voyages, soit chez 
les cbretiens, soit cliez les payens, je n’ai 
point trouve de peuple dont j’eusse eu autant 
de peine ii me faire comprendre que des Ame- 
ricains,

Le plus grand nombre des ouvrages qui 
sont lus en Amerique ont ete ecrits en An- 
gleterre pour un etat de societe tout diffe- 
rent : ee qui formę une etrange anomalie dans 
1’histoire des nations; et je suis tout dispose 
:l croire que les Americains seraient plusheu- 
reux si 1’on mettait un terme a ces echanges 
inconvenans. S’ils ne recevaient pas de nous

2l4
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plus de livres ou de journaux que nous n’en 
recevons de la France ou de 1’Espagne, ils 
deviendraient plus heureux, je le repete, et ii 
est ł’aux que notre pays exerce une heureuse 
influence sur le leur.

En effet, ne sommes-nous pas plus heureux, 
relativement li nos rapports avec l’Amerique, 
dans notre patrie, ou la grandę masse du peu- 
ple n’a jamais lu ni vu un ouvrage americain ? 
Nous occupons-nous, ou nous fśclions - nous 
de ce qu’on dit de nous en Amerique? Cer- 
tainement non. Ce nest point par indiffe- 
rence, mais bien par ignorance. Si des livres, 
des journaux, ou des pamphlets americains , 
etaient repandus en abondance dans ce pays , 
je ne doute pas qu’ils noccasionassent parnii 
nous une irritation, egale peut-etre  & celle 
que nos publications produisent en Amerique; 
chaque pays ecrit pour soi et non pour les au- 
tres, et virtuellement, nos ecrivains et les ecri- 
vains d’outre - mer emploient, comme je 
le disais tout d 1’heure, deux langues dille- 
rentes.

Si les Americains se plaisent & importer 
chez eux, par chaque paquebot, des cbóses 
qui leur sont desagreables, mais qui ne leur 
etaient point destinees , ils ne doiveut pas nous 
blamer, nous qui persistons i  rester dans une
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bienheureuse ignorance de leurs cpinions et 
de leurs sentimens a notre egard ; igno­
rance que nous serions insenses de chercher 
hjperdre.
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C H A PITR E X V II.

Tribunal d ’A lb a n y . —  E lec tio n  d’u n  president.

Le i 5 septembre 1827, nous retourndmes k 
la chambre d’assemblee, et nous trouvames les 
discours tout aussi fastidieux que la premióre 
lois. Les orateurs couraient au hasard d’un su- 
jet & l’autre , sans ćgard pour le temps qu’ils 
perdaient et qu’ils faisaieut perdre aux autres, 
et dont ils auraient ete plus economes s’ils s’e- 
taient trouyes livres h leurs occupations ordi- 
naires, c’est-a-dire en faisant travailler leurs 
niains et non leurs tetes.

De Ui, nous nous rendimes au senat, dont 
nous trouyames les membres occupes judiciai- 
rement et non legislatiyement. Le senat est 
compose de trente-deux membres, non com- 
pns le gouyerneur de la province qui en est
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president ex-oflicio. Les senateurs sont elus 
pour quatre annees.

La constitution de ł’etat statuę, dans un 
article, que la cour appelee h juger les accusa- 
tions et i  corriger les erreurs ( trial of impeach- 
ments and correction of errors ), doit se com- 
poser du president du senat, des senateurs, du 
chancelier de l’etat, et des juges de la cour 
supreme, ou au moins de la majeure partie 
d’entre eux. Les causes sont portees de la cour 
supreme i  cette cour par mandat d’erreur (writ 
of error), de la meme maniere qu’en Angle- 
terre les appels sont portes ii la chambre des 
lords.

Płous eumes le bonheur d’assister ii une 
cause tres-interessante; elle avait trait i  un 
complot suppose (alleged conspiracy ), resul- 
tant de ces folles speculations dont 1’Ameri- 
que, ainsi que 1’Angleterre, fut le the&tre en 
1825.

Mais avant de se constituer en cour de jus- 
tice, le senat s’etait occupe, dans la matinee, 
de la revision des lois. Je retrouvai les memes 
discours que j’avais entendusdans l’autre cham­
bre; mćme vide dans les idees, meme vulga- 
rite dans les sujets traites: enfin, tous ces argu- 
mens dont le monde est berce depuis long-

2 l 8
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temps, et qui ne peuvent avoir de la nou- 
veaute que pour les Americains.

Pendant notre sejour i  Albany , nous vecu- 
mes dans une pension frequentee principale- 
ment par les membres des deux chambres le- 
gislatives, des avocats, desjuges , des ofiiciers, 
et 1’editeur d’un journal, l’un des hommes les 
plus pauvres, les plus candides que j’aie jamais 
connus, et dontPamitie me fut tr&s-utile.

Je trouvai dans cette societe des moyens fa- 
eiles pour achever de m’eclairer sur diflerens 
points. Je decouvris souvent que je nietais 
łorme de fausses idees. Quand cela m’arrivait, 
J allais de l’un & l’autre, je m’enquerais de l’ob- 
jet qui m’oecupait, jusqu’& ce que j’eusse ob- 
tenu des renseignemens complets.

Comme je n’avais rien & faire que d’etu- 
dier les moeurs et les habitudes des habitans 
de ce pays, je fus oblige souvent d’importu- 
ner cruellement beaucoup de personnes, et je 
dois leur rendre la justice que, dans toutes les 
occasions, elles mirent la meilleure gr&ce & 
metre utile. Je desirais franchement connaitre 
le fond des choses; et quoique, comme tous 
les voyageurs, j’eusse mes preventions et mes 
P rej u ges, j’etais toujours pręt & changer mon 
opinion aussitót que je ne la trouvais plus 
juste.
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Pendant le temps que nous passames & Al- 
bany, nous allńmes frequemment dans le 
monde, mais plus particulierement & des di- 
ners ou h des soirees; ce qui me fournissait 
d’agreables occasions de voir et de juger l’etat 
des relations domestiques. Un des traits les 
plus remarquables de la vie americaine, est 
1’babitude qu’on a de meler a tout la politique 
ou 1’esprit de parti; ou , pour mieux dire encore 
et en creant un mot, Xelect.ioii.age, qui sem- 
ble une partie essentielle de tous les discours.

Ce que cet esprit a de plus particulier et de 
plus contraire aux habitudes anglaises, c’est 
que les Americains s’occupent plus des moyens 
que du bu t; ainsi, ils chercheront uniquement 
ii faire triompher un candidat, sans s’inquieter 
de faire reussir les mesures qu’on le suppose 
dispose i  soutenir : ils y font quelquefois allu- 
sion dans les discours d’election, mais plutót 
comme fleurs de rhetorique, ou comme moyen 
de louer leur protege, ou de blamer son anta­
gonistę, que dans le desir que telle ou telle 
mesure triomphe ou echoue. Les intrigues; les 
voix qu’on cherche a gagner; 1’emploi des 
grands leviers de la presse, 1’injure et la 
louange; les discours et les manoeuvres eni- 
ployes dans la legislature , au barreau , au coin 
du feu, sur tous les points du pays, voila l’oc-
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cupation principale, dominantę; mais les de- 
sirs du candidat, ses promesses, ou nieme sa 
reputation ou son aptitude a remplir le poste 
qu’on veut lui confier, peu importe; on ne 
sen occupe en quelque sorte que par-dessus le 
marche.

L’election du president affectant toute l’U- 
nion, les candidats pour ce liaut emploi de- 
viennent le but contrę lequel toutes les ilć- 
ches politiques sont lancees; bien plus, toutes 
les autres elections se modelent sur celle-lii. 
Ainsi, soit qu’il s’agisse de nonnner un niem- 
bre du congres, un gouverneur, un membre 
d’une legislature speciale, ou nieme un con- 
stable, la seule question adressee au candidat 
etait : Tenez-vous pour Adam ou pour Jack­
son ? II est inutile de dire que ces deus per- 
sonnes recherchaient concurremmentrhonneur 
de la presidence.

II resultait naturellement de cette maniere 
de proceder, que, comme on ne demandait 
aux candidats pour les magistratures inferieures 
qu’une influence ou des moyens plus considera- 
bles que ceux de leurs competiteurs pour ame- 
ner 1’election du candidat superieur, c’est-a-dire 
du president; les indiyidus ainsi choisis n’of- 
Iraient le plus souvent que des machines a voter 
disposees de faęon ii tourner toujours du menie
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cóte. A tous ces egards, 1’election d’un presi- 
dent en Amerique ressemble i  nos parties de 
chasse, ou il sagit bien moins du gibier qu’on 
prendra que du plaisir qu’on aura ii le pour- 
suivre.

II existe bien en Angleterre quelque chose 
qui se rapproche de nos elections populaires; 
mais la difference consiste dans la frequence 
et dans la duree de ces memes elections. Qu’on 
se figurę un moment ce que deviendrait le 
pays, si la commotion produite ii Westmins- 
ter ou ii Covent-Garden par les elections, au 
lieu de durer quinze jours, se prolongeait toute 
1’annee : on aura une idee de ce qui se passe 
en Amerique. La ragę electorale y regne eter- 
nellement, et on lui suppose une grandę elli- 
cacite : car on soutient que, sans ce stimulant 
yiolent et perpetuel qui agit sur le peuple, il 
deviendrait peu ii peu indifferent a remplir ses 
devoirs etit exercer ses droits : alors cen serait 
fait pour toujours des libertes americaines.
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C H A PITR E X V III.

Stockbridgc. —  L es m outons et les boeufs. —  L ’usage des 

liqueurs fortes.

Nousquitt&mes Albany le38septembre 1827, 
et primes la route de Boston <t travers cc qu’on 
appelle la Nouvelle-Angleterre ou les etats de 
1’est : Maine, Vermont, New - Hampshire, 
Massaebussets, Connectieutt, Rliode-Island.

II serait ingrat a moi de parler de eette ville 
dAlbany sans consignerici toutema reeonnais- 
sance pour les bons procódes qu’on y a eus en- 
vers moi et ma familie; il n’y a pas jusqu a notre 
petite voyageuse d’un an et demi qui nait ete 
1’objet de mille attentions de la part de nos 
amis. Nous nous etions bien promis de ne pas 
quitter l’Amerique sans les revoir, mais je ne 
pus jamais realiser ce projet, car nous ne re- 
vimes plus Albany.
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En partant de cette derniere ville nous 
eunies 1’Hudson & traverser, operation qui 
nous couta beaueoup de temps, car il arrive 
souvent en Amerique que, la ou l’on croit de- 
voir trouver tout en ordre, le contraire a lieu. 
Cependant les bacs ou bateaux de passage y 
sout admirablement disposes pour les pietons 
comme pour les voitures et les chevaux; ils 
sont assez larges pour contenir une demi- 
douzaine de diligences ou de charrettes. La 
machinę qui les fait mouvoir ressemble aux 
roues des bateaux & vapeur : elle est misę 
en action inyariablement par six ou huit che- 
vaux.

Arrives au bord de l’eau, nous eumes la 
douleur de voir le bac atteindre l’autre rive; 
si nous etions venus dix minutes plustót, nous 
aurions ćvitć une heure au moins de retard. 
Nous fumes obliges d’assister de loin au debar- 
quement qui fut un peu long par suitę d’un 
accident arrive au bateau. II se debarrassa 
d’une multitude de chevaux, de voitures, de 
passagers , de charrettes, de moutons, mouve- 
ment qui donnait a la scene 1’aspect de la fuite 
en Egypte, telle que nos vieux tableaux nous 
la representent.

A la fin, le bac revint de notre cóte; mais, 
aprós que tout fut embarque, nous nous trou-

224
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vAmes contraints cUattendre encore plus de vingt 
minutes, par suitę de 1’entetement du maitre 
Batelier qui ne voulait pas Bouger. Pourquoi? 
je 1’ignore. Peut-etre voulait-il se venger des 
injures que lui prodiguait notre conducteur, 
qui, par parentBese, faisait exception ii la re­
gle: en Amerique, les coeBers sont en ge­
nerał fort polis; e t, en ce sens, ce pays a tout 
l’avantage sur 1’Angleterre.

Je me faisais un plaisir de comparer l’etat 
d’une societe, toute cBampetre et eonsolidee de 
puis long-temps, avec celui des cites et des autres 
etats plus recemment peuples. Mainteetmainte 
fois on avait traite d’erronees les idees que je 
nfetais formees de l’intelligence mediocre des 
Americains, de leur inaptitude, commune au 
surplus entre eux etle reste du monde, a se Bień 
gouverner par eux-memes. Toutes les fois que 
je semBlais desapprouver l’etat de ffovre ou l’e- 
leetion du presideut jetait le pays, ou que je 
lanęais quelques reflexions sur les effets mal- 
faisans produits par le suffrage universel et les 
parlemens annuels qui portaient & la legislature 
des gens ineptes et incapaBles, ii l’exclusion 
dBommes BaBiles et experimentes; enfin, aus- 
sitót que j’avais le malBeur de ne pas trouver 
tout parfaitement Bień en Amerique, on ne 
rnanquait pas de me dire que j’etais mai tomBe,

I. i5



que j’avais ete volontairement ou accidentelle-
ment induit en erreur par les personnes aux-
quelles je nretais adresse, ou bien encore que
j’avais visite telle ou telle ville dans un mauvais
moment.

Par suitę de ces assertions si frćquemment 
rćpetees, je commencai de bonne fbi a esperer 
que je m’etais trompe; d’autant plus que ces 
optimistes me disaient d’attendre que j’eusse 
vu le peuple de 1’interieur, place hors de l’in- 
fluence empoisonnee des cites, des diligences et 
des bateaux h vapeur. « Allez voir nos villages 
» florissans, disaient-ils, parlez i  nos fermiers; 
» c’est lh que vous reconnaitrez notre caractere 
» national; c’est lh que vous reconnaitrez nos 
» citoyens intelligens et moraux. »

Je repondis que je ferais tout cela de grand 
cceur, et je tins parole. Et qu’on ne croie pas 
que je procedai ci cette enqućte de mauvaise 
grace, ou avec 1’intention de me cramponner 
aux iclees que j’avais coneues, en depit de l’evi- 
dence. Au contraire, je m’efforęai de voir les 
clioses comrne les habitans desiraient que je 
les visse, et je clrerchai toujours les moyens 
d’expliquer telle ou telle anomalie de la faęon 
la plus avantageuse au peuple que je visitais.

On dira peut-etre que janticipe trop sur
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monsujet; mais il me semble que la vóritó ne 
peut etre trop tót rendue manifeste , et j’avoue- 
rai eu consequence que, malgre tous ines de- 
sirs’ contraires, aides de tout 1’appui que les 
Americains pouvaient leur preter, je trouyai 
les diverses proyinees i  peu pres semblables. 
Jamaisje ne pus decouyrir aucune tracę de cette 
haute intelligence dont les ecriyains ameri- 
cains font tant de bruit, et dont mes oreilles 
furent rebattues d’un bout h l’autre de ce eon- 
tinent.

Durantmon sejourpres de Stockbridge, j’al- 
lai frequemment dans le yillage, prenant plaisir 
a m’entretenir avec le plus d’habitans possible. 
Getait une tóche facile, car ils se montrerent 
tout aussi aimables, tout aussi complaisans que 
ceux de leurs compatriotes que j’avais ren- 
contres ailleurs. J ’eus aussi occasion de yisiter 
des maisons de campagne et des fermes des 
enyirons; partout j’acquis de nouyelles preu- 
ves de 1’energie de caractóre et de la perseye- 
rance qui distinguent a juste titre les babitans 
de la Nouyelle-Angleterre. 11 est generalement 
connu que les plus grandes conquetes, laites 
par 1’homme sur les deserts sauyages de 1’Ouest, 
sont dus a ces hardis pionniers des etats de 
lEst, ainsi qu’on les nonime a si juste titre.

Independamment de cet e.\amen niiimtieus

A U X  E T A T S - U N I S .  2 2 7
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de la societe campagnarde du Massachussets, 
nous eumeslebonheurde visiterla classe la plus 
opulente des liabitansde villages. Une fois entre 
autres, j’eusl’avantage de faire la connaissance 
de 1’auteur de divers ouvrages d’imagination 
fort remarquables, tels que Redwood, Hope 
Leslic, lesquels, ii ma grandę satisfaction, 
viennent d’etre de nouveau publies, et devien- 
dront celebres en Angleterre. Ces romans 
possedent, & part de 1’interet qui s’attache aux 
oeuvres d’imagination et de genre, le merite 
de decrire fidelement le pays ou les scenes se 
passent. Nous reęumes pour nos voyages ulte- 
rieurs, des mains de cette aimable damę, 
des instructions pour nous guider, et, plus 
tard , nous gravimes, ses romans h la main, 
les montagues du nouveau monde, comme 
les vovageurs qui se rendent aux Highlands 
d’Ecosse, emportaient avec eux la Damę 
du Lac pour les aider h admirer Loch- Ka- 
trine.

Alors eut lieu le quatrieme anniversaire de 
la societe d’agriculture. Mais la gaiete de l’as- 
semblee eut un peu a souffrir de la pluie in- 
cessante qui tomba pendant la matinee : con- 
tre-temp^ d’autant plus poignant, que c’etait 
le seul mauvais jour que nous eussions vu de- 
puis long-temps. II etait vraiment desolant de

228
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voir les beaux habits de tout ce monde abi- 
mes, et les amusemens du peuple entraves. 
Les flutes n’avaient plus de sons joyeux; les 
tanibours , imbibes d’eau, rendaient des rou- 
lemens sourds commc eeux qu’ils font entendre 
a un service funebre. Les drapeaux, au lieu 
•de ilotter au gre du vent, pendaient triste- 
ment et trainaient dans la boue. Les brillans 
fusils de la maladroite, mais superbe milice 
Americaine , ayaient leur part du malheur 
generał, et tandis que de tous cótes la foule 
aurait du se presser vers le lieu de la reunion , 
quelques rares individus, enveloppes de houp- 
pelandes ou abrites sous leurs parapluies, er- 
raient tristement et en silence.

Pour premiere epreuve nous eumes, si je 
puis employer l’expression, une course de char- 
rues (a  ploughing match). La scene se pas- 
sait si pres de la maisori, que nous pumes 
y assister de notre croisee; mais bientót 
1’interet que nfinspira cette lutte me deeida 
<’> braver le mauvais temps et i» la voir de plus 
pres. Les laboureurs, qui tous etaient animes 
d’une noble emulation, avaient ći leurs cliarrues 
un attelage de bceufs, a l’exception d’un seul qui 
labourait sa portion de terrain h 1’aide de che- 
vaux. Mon interet se concentra, aussitót que je 
fusarrive, sur l un des eoncurrensquicleployait
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une si grandę ardeur pour gagner le prix , que 
la plupart des spectateurs le suivaient de leurs 
vceux. Cetait un negre petit et bien tourne qui 
conduisait un attelage de boeufs, d’une taille en 
proportion avec la sienne. Son Anie tout en- 
tiere etait eoncentree dans la lu tte ; il ne regar- 
dait ni i  droite ni a gauehe, il neperdait pas ses 
bceufs une minutę de vue, e t, aux grands ap- 
plaudissemens du public , chaque fóis que ses 
animaux etaieut sur le point de devier de la 
ligne droite, il les y maintenait avec un eoup 
doeil d’une rare justesse.

A la fin de l’epreuve, les juges s’arreterent 
quelque temps avant de nommer le vainqueur; 
car il parait que, dans ces sortes de luttes, la 
vitesse n’est qu’une des nombreuses conditions 
& remplir. Enfin, onprononęa en faveur denotre 
ami le negre bronze, decision qui reęut l’assen- 
timent generał. Le pauvre noir a en effet peu 
d’occasions de triomphe, menie dans ceux des 
etats ou il n’y a point d’esclaves; sa couleur 
lui laisse une bien faible chance, si tant est 
qu’il en ait une, de se placer au nieme rang 
que les blancs, seigneurs de la ereation, qui ne 
consentent a le laisser se meler ci eux que pour 
des temporairescompetitions, du genre de celle 
que nous venons de decrire.

Aussitót apres ce concours, le temps seclair-
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cit, et je me preparai & jouir de la vue 
d’un peuple qui samuse , accompagnement 
oblige, selon m oi, de ces sortes d eiercices. Je 
crus que les femmes viendraient gaiement se 
meler aux hommes. Point du to u t: l’idee n en 
vint a personne; c’etait un travail et non 
une partie de plaisir. Les Amćricains sont 
un peuple grave; ils observent peu de jours de 
fete, et ignorent entierement l’art d’etre pares- 
seux avec grśce, et de se delasser de travaux 
penibles par d’innocens amusemens. Dans cette 
circonstance, quand la course de charrues lut 
terminee , les femmes rentrerent paisiblement 
chez elles; les hommes coururent sentasser 
dans les tavernes, ou je ne vis ni ivresse ni 
querelles, mais on je remarquai une immense 
consommation de liqueurs fortes.

Ne trouvant pas mon odorat tres-flatte du 
parfum combine du tabac et du whisky, je 
saisis cette occasion pour examiner les produits 
de l’industrie exposes en public. Je remar- 
quai la plus de progres et de talent que je 
n’en attendais, et je me convainquis que 
1’adresse et l’industrie materielle des Ameri- 
cains feraient plus pour le bien-etre de leur 
pays que les restrictions d un systóme de 
douanes.

A une heure, la cloche nous invita a nous
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mettre ii table; nous nous reunimes a ła ta- 
verne, au nombre de cent cinquante. Deux 
commissaires ou membres du comite prirent 
soin de moi, et il est impossible d’etre plus 
prevenant que ces messieurs ne le furent. 
Un ministre presbyterien d’un des etats du 
Sud dit un long benedicite; lui seul se tenait 
debout. A ma droite, j ’avais un professeur 
de college, e t , en face de nous, un eccle- 
siastique de la communion episcopale et un 
homme de łoi.

Le diner est une aftaire de peu d’importance 
en Amerique; nous fumes bientót appeles, 
par le son du tam bour, i  quitter la table pour 
nous rendre a feglise, en formant une espcce 
de procession et marchant deux a deux. Je fus 
d’abord etonne que le gentleman qui m’avait 
pris le bras, me conduisit tout-a-fait a la queue 
du cortege; mais je nfaperęus bientót que cette 
manceuvre n’avait lieu que pour me donner 
plus tard la tete de la colonne ; car, des que 
nous fumes arrives & la porte de feglise, la 
procession fit halte et front, et, le ministre 
ouvrant la marche , la queue le suivit imme- 
diatement, et les. premiers furent les der- 
niers.

Le discours qui fut prononce par le ministre 
roulait sur les dangers de 1’abus des liqueurs

2 3 2
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fortes, et, certes, jamais texte ne fut mieux 
choisi, car je n’ai point vu de pays ou il s’en 
consomme autant. Pour qu’on ne m’accuse 
pas d’exageration, je citerai un passage extrait 
du premier rapport fait a la societe americaine 
de Temperance, etablie ii Boston le i o janvier 
1826 : « Les maux resultant de l’usage immo- 
» dere des boissons enivrantes sont arrives ii un 
» teł point, qu’ils demandent 1’emploi de me- 
» sures immediates, vigoureuses et perseveran- 
» tes de la part des philanthropes, des patriotes 
» et des chretiens. Le nombre des morts causees 
» dans notre pays par ce vice , s’eleve a plus de 
» trente mille; et le nombre des personnes ren- 
» dues malades, pauvres ou ruinees par lui, est 
» de plus de deux cent mille; la plupart d’entre 
» elles sont devenues une charge inutile et nui- 
» sible pour la societe.

» La consommation des liqueurs fortes 
» coute, aux habitans de ce pays, plus de 
» quarante millions de dollars; et le paupe- 
» risme, occasione par 1’emploi de ces li- 
» queurs, en prenant pour base l’etat de Mas- 
» sachussets, coute plus de douze millions de 
» dollars ( page 8 ).

» Le nombre des pauvres admis a la maison 
» de charite de Philadelphie est ainsi qu’il 
» suit:
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E n  1 8 2 3 , 4 i >9°8 cou ten t en  dollars i 44>557

234

1 8 2 4 , 5 , 2 3 1 .............................................1 9 8 ,0 0 0
1 8 2 5 , 4 , 3 g 4 ............................................2 0 1 ,0 0 0

1826, 4>272 ................................ 129,383
T o ta l en  4  a n s . 5 5 ,8 2 5  coutant 6 7 2 ,9 4 0

» La maison de charite de New-York, et 
» le Penitentiaire qui en fait partie, renferment 
» constamment deux mille individus qui cou- 
» tent annuellement 100,000 dollars. Presque 
» tous sont victimes de 1’intemperance.

» Le New-Hampshire a depense, pour ses 
» pauvres,de 1799 a 1820,726,547 dollars, 
» ce qui fait annuellement 36,327 dollars.

» Massachussets; sept mille pauvres coutent 
» a l’etat 36o,ooo dollars. D’apres un rapport 
» fait & la legislature par le secretaire d’etat, 
» dans l’annee 1822 , il parart qu’il y avait six 
» mille liuit cent quatre-vingt-seize pauvres 
» permanens, et vingt-deux mille cent onze 
» pauvres temporaires qui couterent, pendant 
» cette annee, 470,682 dollars ( pages 64 et 
» 65 ).»

Aprfes ces details, il semblera etonnant que 
jaie rencontre un aussi petit nombre de gens 
ivresaproprementparler; mais boire ets’enivrer 
sont choses dilferentes. Pour ętreprisdeboisson, 
au point de battre les murailles ou de troubler



tout un voisinage, il faut qu’un homilie reste la 
bouteille h la main jusqu’h ce que l’ivresse soit 
venue. Je ne sais pas si beaucoup d’exemples 
semblables peuvent etre fournisparl’ Amerique, 
mais je n’en yisjamaisaucun. Partout j’observai 
que lepeuple avait Phabitude de boire peu ii la 
fois, mais frequemment, toute la journee; les 
intervalles entre chaque dose varient d’une 
demi-heure h deux heures.
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CHAPITRE XIX.

N orth am p ton . —  L e  m ont H oly o k e . —  W orcester . —  

B oston .

Le 3 octobre 1827 nous partimes de Stock- 
bridge et arrivames k Northampton, un de ces 
admirables villagesde la Nouvelle-Angleterre, 
qu’il est impossible de trop louer. Le long du 
chemin que nous parcourumes, nous rencon- 
trames un grand nombre de points de vue 
pittoresques qui nous dedommagerent de l’in- 
sipide uniformite de notre precedente journee 
de marcbe. Les villes de Massachussets sont 
embellies d’arbres d’agrement, dejardins, de 
fleurs, tandis que 1’ensemble du paysage, se 
composant de rochers, de montagnes et de 
eliutes d’eau, offre les points de vue varies 
d’une seene des Alpes.

Nous eumes a traverser une grandę etenduc
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de terres sur lesquelles on proposait serieuse- 
ment d’ouvrir un chemin de fer entre les yilles 
de Boston et d’Albany. II nest pas un etat de 
1’Union, ni une fraction d’etat, qui consente a 
se laisser surpasser en rien par un autre; et 
sans doute le succes du grand canal Erie a 
donnę lieu a cette idee folie. On quetait sou- 
vent aupres de moi un eloge en faveur de ce 
projet, et je ne manquais pas de dire que la 
conception en etait liardie; mais j’avais soin 
dajouter que je n’appliquais qu’h 1’idee 1’epi- 
thete de liardie, et que si jamais on mettait le 
plan a execution , ce serait le motfo lie  qu’il 
faudrait employer.

La vue dont on jouit du sommet du mont 
Holyoke, que nous grayimes le 4 octobre, est 
reellement magnifique et d’une immense eten- 
due. La cime est elevee de huit cent quatre- 
vingts pieds au-dessus du niveau du fleuve Con- 
necticutt, qui serpente gracieusement sur les 
terres yoisines. Les yillages florissans de Nor- 
thampton, Hadley et Amherst etaient presqu’h 
nos pieds. Les architectes ou ingenieurs qui ont 
tracę le plan de ces yillages, ainsi que de la 
plupart de ceux situes dans cette partie des 
Etats-Unis, paraissent avoir commencd par ou- 
vrir une rue ou ayenue non pavee, large de 
quatre-yingts cent toises (7 3 a 91 metres), avec
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une double rangee darbres de ehaque cóte , et 
une promenadę au milieu. Puis les maisons s’e- 
leyaient inyariablement, detachees l’une de 
1’autre, a dix ou douze toises, des allees om- 
bragees; 1’espaee intermediaire se trouvait 
rempli par des bosquets , des pelouses ou des 
sentiers sables. Menie les porches et quelque- 
fois les fenetres etaient entoures d’herbes grim- 
pantes, et la plupart des maisons, baties en 
bois, peintes en blanc avec des portes vert 
fonce, et des contrevents dans le genre veni- 
tien , donnaient i» 1’ensemble un aspectrayissant.

Nous jouimes, dans la partie la plus belle du 
pays, de la vue delicieuse d’un automne ameri- 
cain. Je crois que c’est 1’erable q u i, dans cette 
saison, de vert clair qu’il e ta it, deyient, de la 
tete au pied, d’un rouge eclatant; mais, quel 
que soit le nom de 1’arbre, je ne connais rien 
de plusbeau. D’autres especes etalaient leurs 
couleurs yariees, si brillantes que les yeux ne 
pouvaient rester long-temps fixes sur ces arbres, 
et les modestes ever-greens (arbres toujours 
verts), qui faisaient le fond du paysage, je- 
taient pittoresquement leurs teintes douces au 
milieu de toutes ces couleurs eblouissantes.

L’automne se nomme fa li  dans ce pays 
(chute); n’est-ce pas un mot singulierement 
expressif?

238
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Avant de monter en voiture, (car on nous 
avait prevenus que nous pourrions gravir ainsi 
jusqu’h la moitie de la montagne), nous nous 
informames de la naturę de la route et des 
dillicultes qu’elle nous offrait. Je demandai 
meme au sommelier s’il pensait que nous dus- 
sions ennnener 1’enfant avec nous. « O h! non, 
repondit-il en riant, vous n’arriverez jamais 
jusqu’au baut, si vous prenez 1’enfant avec 
vous; la route, je vous assure, est bien raide 
et bien difficile. »

Les voyageurs sont une race entetee, e t, m u­
tant aperęu en feuilletant notre Guide qu’il se 
taisait sur les dillicultes qu’offrait 1’ascension de 
1’llolyoke, je pensai que 1’honnete sommelier 
avait voulu faire mousser sa montagne, pour 
employer un mot populaire, et jeresolus bra- 
vement de conduire toute la familie avec m oi; 
je ne fus pas meme arrete par le sourire malin 
qui erra sur les levres de notre bomme quand 
il ferma la portierę.

Pendant un mille et demi nous trayersames 
une prairie ou une multitude d’hommes et de 
fennnes etaient occupes a faire les foinsj puis 
nous passames le Connecticutt, fleuve qui donnę 
son nom a la province; et bientót nous nous 
trouyames au pied d’une pente qui nous pa-
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rut trop rapide pour une route, mais trop 
douce pour une montagne. Au bout de peu de 
temps, notre cocher declara ne pouvoir aller 
plus loin; il nous ouvrit la portierę, et nous 
commenęames a gravir la montagne fort a 
notre aise, en riant de notre sommelier et de 
ses predictions. Peu a peu le sentier tourna, et 
1’inclinaison commenęa i  ressembler i  un esca- 
lie r, avec cette difference que, au lieu de 
marches solides et placees i  distance egale, 
nous avions des pierres vacillantes et fort 
eloignees les unes des autres. Arrives l i  nous 
nous consultimes, et je finis par placer la 
jeune demoiselle sur mon dos, ce qui netait 
pas le moyen de rendre mon ascension plus 
facile.

La beaute de la vue qu’on decouvre du som- 
met de cette noble montagne captiva telle- 
ment notre attention, que nous ne primes 
point gardę i  quelques nuages gros de pluie qui 
cheminaient lentement sur le paysage comme 
d’enormes geans, et ajoutaient encore a la 
beaute de la scene par leur apparence myste- 
rieuse, et les longues echarpes d’ombre qu’ils 
trainaient apres eux. Apres avoir inonde le vil- 
lage de Northampton au dessous de nous, et 
mis en deroute les faucheurs de la prairie, les

a4<>
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nuages arriverent jusqu’i  nous et s’etendirent 
comnie un rideau entre nos montagnes et la 
vue que nous admirions.

Lorsqu’il nous fallut descendre, de nouvelles 
dillicultes survinrent. Ces pierres, ii l’aide des- 
quelles nous avions eu tąnt de peine & gravir la 
montagne, il fallait les redescendre une & 
une, tache d’autant plus delicate que la pluie 
les avait rendues glissantes, et que le moindre 
faux-pas nous eiit jetes dans un precipice. Enfin 
nous arrivames h notre auberge, et ce fut le 
pauvre sommelier qui nous ouvrit la portióre; 
lorsqu’il sortit la petite filie de la voiture, et 
qu’il eut aperęu nos traits fatigues, il sembla 
pręt a nous reprocher notre obstination, mais 
il se tut et se contenta de sourire lorsque je 
lui eus dit qu’il etait meilleur prophete que 
moi.

Le 5 octobre, nous all&mes & Worcester, autre 
village charmant. Le temps , qui avait ete fort 
beau pendant quelques jours, changea tout k 
coup, et le vent souffla dans la nuit avec une 
telle yiolence que , lorsque je me mis & la fe- 
netre le lendemain m atin, j ’aperęus des mon- 
ceaux de feuilles semblables k des flocons de 
neige, mais de toutes sortes de coułeurs: rouges, 
oranges, jaunes, ecarlateset yertes.

Samedi 6 octobre 1827, au moment ou le 
I. 16
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soleil descendait derrióre les montagnes que 
nous avions franchies la veille, nous arri- 
vkmes en vue de la bonne ville de Boston, 
capitale de Massachussets, la grandę rivale 
de New-York. Un dóme, eleve dans le gout 
turc, qui dornine la maison d’Etat ( State- 
house ) placee dans un endroit tres-haut, fut na- 
turellement le dernier edilice sur lequel les 
rayons du soleil se refleterent. Mais nous nous 
trouvions encore k tempspour jouir de la vue 
des nombreux clochers et autres monumens 
eleves, des rues, des ponts fort longs au nombre 
de trois ou quatre, qui joignent plusieurs fau- 
bourgs k la peninsule sur laquelle cette ville 
magnifique est batie. Un des districts, nommó 
Charlestown, attira toute notre attention par 
sa situation au pied et sur le versant du cele­
brę Bunker’s-Hill.

Comme dans tous les endroits que nous 
visitions, nous nous empressions de voir le 
plus tót possible tout ce qui en meritait la 
peine, nous noushatkmes, le jour suivant, 
dimanche 7 octobre, d’accompagner un de 
nos amis k 1’une des eglises unitaires, ou un 
defenseur celebre de cette doctrine devaitpre- 
cher.

Un changement considerable, k ce qu’il pa- 
ra it, avait eu lieu depuis quelques annees dans

2 4 '- ’
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les principes religieux des habitafls de Boston; 
et rUnitarianisme, ou , ainsi qu’ils 1’appellent, 
le christianisme liberał, avait fait de grands 
progres, dus principalement aux efforts du pre- 
dicateur dont il est question.

Le sermon de ce pasteur* est un des plus 
remarquables que j’£fie entendus. II s’empara, 
avec un rare talent, de 1’esprit de ses auditeurs, 
et, les entrainant sur la vaste mer des contro- 
verses religieuses sans qu’ils s’aperęussent q u ’ils  
avaientquitte le port, il śtabłit avec une grandę 
facilite d’argumentation la difference qui existe 
entre la religion qu’il defendait et les autres 
croyances; puis, sanimant par degres, il nous 
depeignit une visite qu’il avait faite a une eglise 
de campagne ou , dans un discours qui y avait 
ete prononce, on avait enferme dans des limites 
infranchissables fespritde liberie mentale dont 
chaque creature doit avoir sa part. Rien de 
plus poetique que le contraste qu’il traęa entre 
les doctrines seehes et arides qu’il avait efl- 
tendu soutenir, et ce qu’il appelait ćloquem- 
nient les libres beautes de la pensee et de la 
naturę.

La difference qni existe entre l'Anlerique et 
1 Angleterre, quant au gouvernement de l’e- 
glise, semble se borner a ceci : cbez les Ame-
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ricains , la religion, comme toute autre chose, 
est abandonnee & elle-menie; nous ,d’un autre 
cóte, nous avons prefere rassembler les resul- 
tats d’une longue experience et en faire un 
corps de doctrine. Par le moyen de 1’eglise 
etablie, tout changement violent dans la doc­
trine ou dans la discipline est devenu presque 
impossible, en tant surtout qu’il pourrait afiec- 
ter la masse de la communaute; tandis que 
ceux qui ne veulent pas suivre le sentier in- 
dique peuyent user de leur librę arbitre et 
se tracer un ehemin special.

A tous les egards, 1’eglise d’Angleterre a le 
bonheur d’etre diametralement opposee, en 
tout point, aux institutions religieuses de 
l’Amerique. Les changemens sont dilliciles & 
effeetuer chez nous, surtout en ce qui touclie 
& 1’eglise; et j’espere, avant la fin de cet ou- 
vrage, qu’il ne nous sera pas diificile de de- 
montrer de quelle maniere cette fixite de prin- 
cipes, dans la branche la plus importante 
du gouvernement anglais, aeontribue i  fonder 
notre caractere national, et comment, tant 
que 1’eglise ótablie conservera son pouYoir, 
en evitant soigneusement de porter la moindre 
atteinte & ses reglemens interieurs, et soppo- 
sant de toute son energie & l’intervention du
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peuple dans sa constitution, nous pouvons 
predire la duree permanente de ce que nous 
avons de plus cher et de plus precieux dans 
notre patrie.

A U X  E T A T S - E N I S .  2 4 5
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B oston .

Notjs avions apporte avec nous une vingtaine 
de lettres d’introduction pour divers habitans 
de Boston; nous eumes d’abord 1’intention 
de n’envoyer que quelques-unes de ces lettres, 
choisies parmi celles que nous croyions devoir 
nous etre les plus utiles. Mais, apres y avoir 
reflechi, nous trouvames que ce choix deman- 
derait une connaissance plus complete des in- 
dividus que celle que nous possedions; nous 
finimes par mettre notre adresse sur chaque 
lettre, puis nous envoy;1mes le paquet entier, 
et nous attendimes tranquillement le resultat. 
Le soleil etait i  peine couche, que deja un 
nombre considerable de yisiteurs s’etait pre- 
sente, parmi lesquels figurait une personne 
tres-distinguee, dont la conversation me parut



superieure h tout ce que j’avais entendu jusque- 
en Amerique. Nous nous mimes bientót a 

l’ceuvre, et pendant plusieurs heures nous sou- 
tinmes une discussion animee sur nos pays 
respectifs; mais tout se passa de la meilleure 
humeur du monde, et dans un esprit niutuel
de coneessions amicales.

II est assez amusant d’observer que toutes 
les fois qu’un Anglais et un Americain se ren- 
contrent dans ce pays, ils se croient dans la 
necessite de mettre leurs lances en a rre t, et 
de chercher & se desarconner l’un l’autre sans
aucun motif de haine.

* •
Le dimanche soir, nous sortimes, sous la 

conduite d’un de nos commensaux, pour par- 
courir la ville; dans le cours de notre pro­
menadę nous visitames le nouveau marche , 
vaste bdtiment en granit; puis nous allames 
voir les quais et d’autres parties de eette char- 
mante ville. Rien de ce que nous avions vu 
en Amerique napprochait de la proprete et 
de 1’elegance des rues de Boston. La plupart 
des maisons etaient baties en briques, mais 
peintes de cliverses couleurs : on nayait pas 
les yeux fatigues par 1’uniformite d’un rouge 
eclatant. Quelques-uns de ces batimens, qui 
semblaient isoles des autres, me parurent
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tout-^-fait confortables: ils auraient passe pour 
beaux, dans toutes les parties du monde.

II y avait en outre un beau mail ou prome­
nadę publique, composee de pelouses entou- 
rees et coupees par de larges allees sablees, qui 
s’etendaient sous des rangees d’arbres; ce qui 
en faisait un des plus jolis endroits que j’aie vus 
dans le coeur d’une ville.

Dans la matinee du 8 octobre nous reęumes 
une foule de visiteurs amenes par les lettres 
que nous avions envoyees la veille, tous dis- 
poses a nous faire part de leurs conseils et i 
nous preter leur assistanee. Ghacun d’eux desi- 
rait naturellement que nous vissions les choses 
sous 1’aspect le plus favorable, et par suitę 
chacun d’eux se figurait que nul mieux que 
lui n’en ferait les honneurs. Tout cela etait 
fort agreable, et la seule difficulte, qui netait 
pas petite, etait de decider ce que nous verrions 
d’abord et sous quel patronage.

L’un nous recommandaitd’allerd’abordaux 
Factories de Lowell, & vingt-cinq milles de la. 
L’autre s’ecriait: La plus belle chose i  voir, c’est 
le chantier de la marinę aCharlestown.Un troi- 
sieme disait: Oh! non; nos hópitaux sont cer- 
tainement la chose la plus curieuse pour un
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etranger. De cette faęon, notre temps se trou- 
vait tout-d-fait occupe.

Dans le cours de la journee, une personne 
nous donna des details fort interessans sur 
une espeee de commeree particulier aux Etats- 
Unis.

C’est le transport par mer de grandes quan- 
tites de glace quel’on conduit a la Havanne et a 
Charlestown, danslaCaroljne duSud. II y a plus 
de vingt ansqu’un gentleman d’un esprit entre- 
prenant conęut cette idee, qu’il a suivie depuis 
avee perseyerance, et quelquefóis avec succes, 
quoique dans le commencement il ait eu de 
grandes dillicultes a surmonter. On ne prend 
aucun soin special pour conseryer la glace & 
bord; seulement le yaisseau est borde de plan- 
ches dans 1’interieur, afm’d’eviter tout contact 
entre la glace et les yague&i La glace est coupee 
en cubes de dix-huit pouces carres; la perte que 
fait eprouyer la fonte est quelquefoisd’un tiers 
de la totalite; souyent aussi la glace arriyea sa 
destination sans avoir subi de diminution sen- 
sible. Lorsque la glace est embarquee en hiver, 
le thermometre etant a zero ou au-dessous, si 
le yaisseau a le bonheur de mettre a la voile 
par un vent du nord yif et froid, on ne perd 
pas une seule livre de la cargaison. D’un 
autre cóte, si on embarque la glace ii Boston
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en juillet, le thermom&tre ćtant & 80 ou 90 de- 
gres (26 a 32 centigrades), la fonte aura dej& 
eommence; et si le vaisseau remonte vers le 
su d , ou qu’il soit conduit dans 1’immense 
courant d’eau chaude qui sort de la grandę baie 
du Mexique, toute la eargaison trouvera son 
ehemin par-dessus le bord, par la voie des 
ponrpes, avant qu’on se trouve b la moitie du 
voyage.

Le 1 o octobre je visitai le college Haward, 
f  ou, comme on 1’appelle quelquefois, l’univer- 

site de Cambridge, i  deux ou trois milles de 
Boston. Nous y fumes joints par une societe de 
dames, et nous parcourumes avec elles le Mu- 
seum et la Bibliotheque, l’un et 1’autre jouis- 
sant en Ainerique dune celebrite grandę et 
meritee;la Bibliothóque surtout contient,m’a- 
t-on d it, une collection de livres rares et de
grand prix.

Le 11 octobre j’allai voir l’hópitalgenóral,bel 
et grand edifice en granit, bien aere etspacieux. 
Je ne me rappelle pas avoir vu un ótablisse- 
ment decegenre qui putrivaliser avec celui-ci, 
excepte peut-etre 1’infirmerie de Derby. J’ac- 
compagnai un des medecins pendant ses visites, 
examinant avec attention tous les details, 
sans lesquels il est impossible de se former 
une idee juste de la discipline interieure d’une
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pareille institution, Je ne puis etre bon juge 
sur une matiere tellement en dehors de mą 
profession; mais ii existe certainement peu de 
vaisseaux de guerre qui soient mieux diriges 
que ce bel hópital.

Le 12 octobre nous allkmes visiter le plus 
grand etablissement manufacturier de la Nou- 
velle-Angleterre ( je suppose menie’ de toute 
]’Amórique) a Lowell, sur les bordsdu Merri- 
mack. Jusqu’kla dernikre guerre on avaitpermis 
i cette riyiere de s'e)aiicer librementdes chutes 
voisines; mais alors 1’industrie prit un nouvel 
essor, et des capitaux, employes jusque-lk dans 
le commerce ou dans 1’agrieulture, servirent a 
etablir des manufaetures. Quelques annees au-» 
paravant, le lieu qui s’offrait k nos regards, 
maintenant couyert de moulins k coton, de vil- 
lages rians, de canaux, de routes et de ponts, 
n etait qu’un desert, sinon solitaire , du moins 
habite par quelques sauyages tatoues. Dirigks 
par un guide intelligent et coroplaisant qui 
nous permit, non-seulement d’examiner tout, 
mais encore de l’examiner k notre aise, nous 
ne laissames eejiapper aucun detail digne 
4 etre vu.

Les etoffes manufacturees k Lowell sont . 
en generał fort communes, et servent k la con- 
soniniation interieure. Chaque ouvrier est k ses
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pieces, mais il ne travaille que du point du jour 
jusqu’iila brune; il prend une demi-heurepour 
dejeuner et autant pour diner. La discipline 
et l’ordre qui regnent dans cet etablissement 
nie parurent admirables; jusqu’aux jeunes ou- 
vrieres, dont en Europę la reputation nest pas 
des meilleures, sont iei des niodeles de sagesse 
et de bonne eonduite. II en resulte que pas une 
ne manque de mari. En Amerique, il est plus 
facile de soutenir une familie que partout aił- 
leurs : on y trouve abondance de logement, 
abondance de nourriture et abondance de tra- 
vail. Dans ce pays, un marmotqui nestgueres 
plus gros qu’une bobinę de coton, trouve deja 
de 1’emploi. Plus tard , s’il se degoute de 1’ecole 
ou du metier, il se revolte, prend une hache 
et s’ensevelit dans les forets de 1’ouest, ou il se 
campe sur la premiere piece de terre qui lui 
convient. II se marie et devient pere d’une ni- 
chee d’enfans, qui, a leur tour, font ce qu’a 
fait leur pere, et obtiennent le menie succes que 
lui dans ce vaste monde, ou ils n’ont que l’eni- 
barras de choisir leur residence.

Le i3 octobre , a six heures du m atin, je fus 
eveille par la cloche qui appelait les ouvriers 

I au travail, e t , en jetant mes regards sous 
ma croisee, ' j’aperęus une nuee de jeunes
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tilles proprement vetues, avec de jolis schals et 
des robes de couleur, aliant d leur ouvrage 
avec un air de satisfaction qui faisait plaisir 
i voir.

Je quittai cette scene animee pour accompa- 
gner mon hóte jusqu’aux ouvrages hydrau- 
liques, autrement dits 1’ecluse du moulin, par 
laquelle l’eau est amenee de la riviere , au- 
dessus des chutes, d la manufacture placee d 
un mille ou deux au - dessous de la Cascade. 
Je vis sur mon chemin plusieurs ecoles et 
trois eglises.

Je fus enchante de voir une brasserie surgir 
comme un Leviathan du sein d’une multitude 
de petits bdtimens, et ma joie augmenta lors- 
que mon hóte m’eut appris qu’on avait 1’espoir 
de parvenir a substituer la biere aux liqueurs 
ardentes dontla population ouvriere du mou­
lin fait usage.

Je visitai cet etablissement manufacturier 
de Lowell sans eprouver l’ombre d’un senti- 
ment de jalousie, quoique, je l’avoue , je 
n’eusse pas laisse que d’etre inquiet, si j’avais 
du penser que les succes de Lowell pourraient 
nuire d ManchUter «u a Preston; car je ne suis 
pas philanthrope, citoyen du monde, au point
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de voir avec plaisir reussir des rivaux dan- 
gereux. Mais je n’avais pas de telles craintes. 
Ces braves gens travaillent pour leurs pro- 
pres marches, et il y a place pour tout le 
monde.
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C H A P IT R E  X XI.

S alem . —  B righ ton . —  B oston .

Apres dejeuner, le i3 octobre, nous quit- 
tames Lowell, et nous nous dirigeames, a tra- 
vers la campagne, sur Salem, ville de la cóte, 
i quatorze lieues de Boston, au nord-est, ville 
connue long-temps dansle monde commercial. 
Son port est l’un des plus entreprenans et des 
plus aventureux d’Amerique; le premier, en 
effet, il a su comprendre les avantages du com- 
merce avec la Chine, l’Inde et les ileś orien- 
tales. Les hardis nayigateurs de Salem avaient 
tellement pris les devans sur le reste de leurs 
compatriotes, que, pendant beaucoup d’annćes, 
seuls ils les approvisionnerent de the, d’epices 
et autres denrees de 1’Orient, qu’ils porterent 
menie jusqu’a New-York, maintenant reine 
ntaritime du monde Occidental.



YOYAGE256
A la porte d’une auberge de campagne, por- 

tant le nom ariglais d’Andover, pres de la riviere 
indienne de Shawsheen, je trouvaiaffiche l’avis 
suiyant :

C h asseu rs, a tten tio n !
3 o o  oiseaux

seront p laces pour le s  chasseurs a l ’h ó te l 
des Souscripteurs , a Tewksbury, le

ven d red i 12 octobre cou ran t, 
a 8  h eu res du  m atin.

JV. B .  L es g en tlem en  de T ew k sb u ry , de L ow ell et 
du voisin age son t in v ites a y  assister.

W illiam H ardy.
10 octobre 1 8 2 7 .

Ce placard, tout-h-fait inintelligible pour 
moi, ne le sera pas moins, je pense, pour la 
plupart de mes lecteurs.

L’aubergiste rit beaucoup de ma curiosite, 
mais il la satisfit completemeut, en m’expli- 
quant que ces parties de tir etaient si communes 
en Amerique, qu’il ne doutait pas que je n’en 
rencontrasse un grand nombre.Toutefoisjeneus 
point ce bonheur; et je regrettai beaucoup d etre 
venu un jour trop tard pour jouir du coup d ceil 
de cette battue americaine. II parait que ces 
oiseaux sont tout bonnement des volailles de 
basse-cour, qu’on place a un certain eloignc* 
ment, etsurlesquellestire cliaqudpersonnequi
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consent a payer le prix fixe pour chaque coup. 
Si l’on tue 1’animal, on 1’emporte : autrement, 
en veritable chasseur, l’Americain n’a pour son 
argent que le plaisir cl’avoir tire. Les coqs et les 
poules sont places a une distance de cent soixante- 
cinq pieds, e t , pour chaque coup de fusil charge 
a balie, le chasseur a quatre cents a payer ( 20 
centimes). Les dindons sont places a une dis­
tance double, a cent dix toises, si c’est un fusil 
ordinaire, et a cent soixante-cinq toises si l’on 
emploie une carabine. Dans ces deux cas, 
chaque coup se paye de six i  dix cents, ou de 
trois a cinq.

Nous arrivames ii Salem pour le diner. Si je 
ne craignais d’abuser de la patience de mes lec- 
teurs, je leur donnerais le detail de ce repas. 
Du moins consignerai-je ici 1’eloge bien merite 
de mon hóte : jamais je n’ai rencontre un 
homme aussi completement depouille de pre- 
vention et de prejuges; a un grand talent pour 
la conversation , il joint beaucoup de gaiete 
d’imagination, et, si je ne craignais d’offenser 
sa modestie, je le nommerais, et j’ajouterais 
que de toutesles personnes que j’ai rencontrees 
dans mes derniers voyages, il est sans contredit 
telle qui m’a plu davantage.

Apres diner, nous alhkmes au musee,dont 
les riches tresors ont ete amasses par les capi*

I. 17
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taines bU les subrecargues des vaisseaux partis 
de Salem, qui doublerent les deux grands caps 
mćridionaux : celui de Bonne-Esperanee et 
belui de Hotń.

II faisait tout-Jj-fait nuit lorsque nbus fumes 
de retour a Bbston. Le lehdenlain nous recom- 
menędmes a courir la ville j et nous fimes tant 
qu’au bout d’une semaine il ne UoUs y restait 
plus rien & Voir. Nous neglige&meś aucune des 
cufiositós que nos arnis voulurent nous indi- 
quer; fetli, a la moindre manifestatioń d’un 
de nos desirs, quittaient totlt, affaires, plai- 
sirs pour nous accompagner. Ce mouvement 
tłous mit en rapport familier avec les bons 
eitoyens de Boston, dont les moeurs et les habi- 
tudes nous plurent ihfihiment.

Dans les cbantiers de Construction, nous 
vimes deUx vaisseaux de ligne, Une fregatę et 
lin sloop de guerrb, prćts i  etre mis en mer 
tm mois ou six śemaines apres que l’ordre en 
serait donnśi Les vaisseaux de ligne etaient de 
la taille de notre celebre Gange, mais sans du- 
hettes. On prepare un ćhantier qui, lorsqu’il 
Sera dcheVe, aura deiix cent dix pieds de 
long; j’eus le boilheur de rencofltrer sur les 
lieux 1’ingenieur qui preside & ces travaux, 
homme fort intelligent, qui, mettantde cóte cet 
esprit de cachotterie que j’ai rehcontre partout
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en Amerique, me montfa totis ses Jlldns, dónt 
nous diseutamćs le pour et le contrę, cóilime 
si ce n’eut ete qu’une questioii seierttiHqtie; 
nous ne pensions ni l’un ni l’autre aux rivalites 
nationales.

Les officiers de marinę formeńt en Arhe- 
rique une classe a part dans la nation : teeulte, 
ils vivent dans une peipetuelle habitude de Su- 
bordination. Ce sont meme lete seuls hommes 
qui regardent comme importantes les distinc- 
tions de rang, tant meprisees par le feste du 
peuple. Je crois, d’apres tout Ce que j’ai vu 
et entendu, que la disciplirie americaine, en 
tant qu’elle s’applique aux officiers, est plute se- 
vere que dans la marinę anglaise; on en Cortl- 
prendra bientót la raison. Nous recrutonS nos 
officiers dans une socićtd, nón-seulement fami- 
lifere avec la theorie des ittegaliteś, si je puls 
m’exprimer ainsi, maiś encore habituóe par la 
pratique & ces fictives distinctions dans l’exercice 
de 1’autorite , distinctions qui forment la vie et 
r&me d’une flotte. En conteequence, soit a leur 
debut, soit apres plusieurs annóes de service, 
les officiers de marinę anglais ne rencontrent 
rien dans leUrś rapports avec la socitite, qui 
diminue 1’habitude de subordination cOntrac- 
tće a bord. Mais un jeune olficier amćricain, 
lorsqu’il va a terre yisiter ses amls* soit ddtts łdte

17-
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forets reculees, soit dans celles de la frontiere, 
entend des choses qu i, dans un jour, detrui- 
sent des habitudes de subordination d’un an. 
En voici un exemple:

CJn aspirant de marinę, abord d’un vaisseau 
de guerre , ayant manque aux reglemens de ser- 
vice, fut reprimande par son capitaine; lejeune 
homme, mecontent de cet acte d’autorite, de- 
clara son intention d’en appeler au peuple , re- 
solution qu’il executa. Par le retour du courrier 
arrive un ordre portant que M. un tel, etant 
citoyen d’un etat librę, avait parfaitement le 
droit d’en appeler au peuple, et que, dans le 
but de lui en faciliter les moyens, on lui en- 
voyait son conge.

Le 17 octobre je me rendis en voiture, 
avec un ami, au village de Brighton, a deux 
milles de Boston, ou devait avoir lieu la grandę 
exposition annuelle de bestiaux pour l’etat de 
Massachussets. Cette foire, car on peut lui don- 
ner ce nom, fut etablie, il y a quelques an- 
nees, par le peuple de Boston : et les fermiers 
de cet etat,, de pres et de loin, envoyerent leurs 
troupeaux, leurs fruits, les produits de leurs fa« 
briques, leurs instrumens aratoires nouvelle- 
ment inventes, enfin tout ce dontils crurentpou- 
voir faire paradę & cette grandę exposition. Mais, 
au bout de quelque temps, lesautres provinces

2()O
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devinrent jalouses de Brighton , et chacjue ville,
chaque comte eut aussi sa petite exposition de
bestiaux : ce sont des colonies qui desertent
la raison sociale de la mere-patrie ponr s’eta-
blir a leur propre compte. Toutefois, la foire
dont il est question conservait encore assez
d’interet pour un voyageur. Independamment
d’un coneours de charrues, auquel prirent
part vingt attelages de bceufs, des animaux at-
teles a des charrettes chargees eurent des pentes
h sravir. Les differens enclos ou se trouvait O
parque le betail offrait une belle variete de
races.

En depit de ce que cette scene avaitd’interes- 
sant, je sentais qu’il y manquait quelque chose. 
Partout des hommes, toujours des hommes, 
ou buvant ou fumant; pas une seule femnie 
pour rompre la monotonie du coup d’ceil. 
Croirait-on qu’au milieu de plusieurs milliers 
d’individus, je ne comptai dans toute la jour- 
nee que neuf femmes! Point de ces groupes de 
jeunes garęons et de jeunes filles folatrant sur 
1’herbe; point d’enfans jouant sous lesarbres; 
helas! lesjpauvres malheureux semblaient deja 
aussi solennels que leurs graves parens.

Le samedi, 20 octobre, un de nos amis les 
plus empresses vint nous prendre a neuf heures 
du matin, pour nous promener dans les ecoles



V 0 ¥ A G E

de Boston. Nous ne pumes les visiter toutes, 
et cela pour une assez bonne raison, c’est qu’& 
Boston seulement il n’y a pas moins, a ce que 
dit un rapport de 1826, de deux cent quinze 
ecoles, bien que la population ne soit que d’en- 
viron cinqnante mille ames. Nouscrumes con- 
venable de yisiter trois de ces ecoles, deux pour 
les garęons et une pour les filles.

Dansplusieursdes etats del’Union et dansle 
Massachussets en particulier, la plupart des 
ecoles publiques entretenues par une taxe 
qui represente enyiron trois dollars et demi 
par chaque mille dollars de revenu. De cette 
maniere les riches et les pauyres peuvent ega- 
lement donner ii peu pres gratis de 1’instruc- 
tion & leurs enfans.

Les Bostoniens sont fiers, et peut-etre avec 
raison, de leur systeme d’instruction publique, 
Cependant je me hasardai a faire obseryer que 
l’on s’apercevait trop que ces ecoles etaient des 
ecoles de ębarite; il me fut repondu que l’edu- 
cation etant consideree en Amerique comme es* 
sentielle au maintiep de la formę republięaine 
du gouvernement, elle meritait, ainsi quq les 
cours de justice on la police, d’etre consideree 
comme oeuvre nationale.

Dans 1’ecole des filles, nous trouy^mes ces 
jeunes demoiselles płongees dans Falg&bre; d ’aP’
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tres etudiaient la geographie, et netaient pas 
moins avancees que leurs compagnes. Quant i  
la lecture, elle me parut la pąrtje faible de l’e- 
tablissement; je remarquai uo vice de pronon- 
ciation que j’essayaide faire remarquer au prę- 
fesseur, d’autant mieux qu’il m’avait demandę 
mon avis; mais je maperęus qu’il prenait feu k 
la moindre de mes observations, qui sentait lą 
critique, et j’aimai mieux garder }e silence que 
de mecontenter ce brave homme.

Parrpi les garęons, deux furent ęboisis pour 
nous reciter quelque cbose, et ces pauvres en- 
fans, nous prenant sans doute pour d’honpetes 
compatriotes, ne manquerent pas 1’occasion e 
UOus regaler de furieuses philippiques contrę 
1’Angleterre, Noiis nous en amus^ipes fort, et 
les enfans mirent plus d’emphase encore dans 
leur debit, elev£rent leurs voix de futurs legis- 
lateurs, et deployerent une grandę energie ii 
chaque tirade, telle que la suiyąnte : f< De lą 
» reconnaissance envers 1’Angleterre!!! Quelle 
» reconnaissance lui doit l’Amerique? celle du 
» lionceau envers sa m ere, lorsqu’apres lui 
» avoir donnę naissance dans un desert, elle l’y 
» laisse perir de faim!» Ou bien : «Depuisdix- 
» huit cents ans le monde sommeillait dans 
» 1’ignorance de la liberte et de ses droits. 
» A la fin, l’Amerique sest levee dans sa gloire
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» pour donner a l’univers une salutaire le- 
» eon, etc., etc. »

Nos eompagnons faisaient une minę piteuse 
pendant cette scene ; je neus que peu de com- 
passion pour eux. Aquoi bon, en effet, incul- 
quer dans de jeunescerveaux des idees hostiles 
& un autre pays ? Pourquoi les entretenir dans 
des sentimens de haine ? Est-ce i  la generation 
futurę a epouser les querelles de la generation 
passee ?

Apres eette visite, je me trouvai i  menie 
de discuter longuement avec un Americain les 
avantages compares du systeme anglais et du 
sień relativement a 1’education. Nous parlames 
beaucoup sans pouvoir nous entendre, etlors- 
que mon antagonistę eut epuise tous ses moyens 
de persuasion, il secria en soupirant:

« A h! monsieur, je le vois bien, jamais un 
» etranger ne pourra comprendre notre carac- 
» tere national.»

a64
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C H A P IT R E  X X II.

Encore B oston . —  H artford. —  N ew h aven . —  L es pa-  

(piebots.

Nous quittames Boston le 23 octobre 1827, 
apres un sejour de trois semaines, fort satisfaits 
de la ville et de ses liabitans , et reconnaissans 
de la reception flatteuse qu’ils nous avaient 
faite.

La modę i  Boston, comme dans tous les 
Etats-Unis, est de vivre dans des pensions bour- 
geoises. Nous eumes le bonheur de trouver 
dans la nótre une societe fort aimable, dont 
chaque niembre prit a cceur de nous etre utile 
et agreable, obligation qu’ils remplirent tous de 
la facon la plus gracieuse. Dans les discussions 
frequentes que j’eus avec ces messieurs , je ne 
nie souviens pas d’en avoir vu un seul en colere; 
je voudrais pouvoir en dire autant de moi; mais 
J avoue que, souvent harasse par desdebats tou- 
jours renaissans, d’autant plus penibles que, pla-
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ces chacun & l’un des póles de la meme sphere, 
aucun de nousne voulait approcher de la ligne, 
je perdis mon sang-froid et ne donnai pas bonne 
opinion de moi i  mes adversaires. Mais, au de- 
meurant, nos querelles ne laissaient point de 
tracę dans nos esprits, et nous nous retrouvions 
le lendemain les meilleurs amis du monde.

Dans le courg de la journee, nous atteigni- 
mes Providence, capitale de l’etat de Rbode- 
Island. Nous avionsvoyage i  raison de sept mil- 
les a l’heure, et jamais en Amerique nous ne 
voyageames ąvec une plus grandę vitesse.

De Proyidence, nous desirions nous rendre 
& Hartford, dans le Connecticutt, a une dis- 
tance desoixante-douze milles. Nousessayames 
de louer une diligence supplementaire, afin 
d’etre Jibres de nous arreter en route ou bon 
nous semblerait. Le proprietaire de la voiture 
ne voulut nous en louer unequ’en nous foręant 
depayer les neuf places: nous aurions adherei 
cette condition, quoique d’ordinaire nous eus- 
sions joui du meme privilege en payant six pla­
ces j mais pe ifetait pas tout; ce digne homnie 
exigeait que la yoiture marchit comme i  l’or- 
dinaire, s’arretant l i  seulement ou elle avait 
coutunie de faire halte. Cetait trop fort ; 
nous preferames attendre et courir toute la 
ville en q u e te  d’un autre moyęn de transport.
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Nous n’y trouv&mes personne qui youlut se 
charger de nous & aucun prix, et nous nous 
vimes contraints d’arreter nos places dans la 
maile qui partait le lendemain.

L’heuredu depart etait fixee a cinqheuresdu 
matin; mais comme en Amerique tout arriye 
plustót qu’on ne s’y attend, un homme de haute 
taille entra dansnotre chambre a quatre heures 
moins dix minutes, en nous annonęant qu’il ne 
sen fallait que d’une demi-lieure qu’il fut cinq 
heures ; en nieme temps, nous entendimes 
le bruit des roues de la yoiture qui venait 
nous chercher, trente minutes avant l’heure 
conyenue.

Fort heureusement il n’y avąitque cinqvoyą- 
geurs, et nous nous trouvames fort a notreaise, 
Nous fimes un tres-bpn diner k W indham, en 
agreable compagnie; pendant le rępas, 1’inter- 
minable question de 1’election du president re- 
vint sur le tapis; mais ce qui me frappa le 
plns, ce fut de voir que les persomies qui trai- 
taient sans pitie le generał Jackson, fussent 
toutaussi mai disposees pour son competiteur 
M. Adams.

Nous fimes nos soixante-douze milles en 
quatarze heures et demie , par une route mon- 
tueuse et desagreable. Tous les quatre ou cinq 
niiljęg, nous arretions pour faire boirę les che-
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vaux, donner et prendre les paquets de la 
poste, qui netaient jamais prets; puis nouseu- 
mes le plus grand des ennuis qu’on rencontre 
en voyage, celui de changer quatre fois de voi- 
ture : ce qui, joint a quelques pauses sur la 
route pour bavarder ou boire un verre d’eau- 
de-vie, nous lit paraitre la journee intermi- 
nable.

Dans la journee du 25 octobre, que nous 
passames pres de Hartford, nous visitames 
trois etablissemens publics qui, chacun dans 
son genre , ne laissaient rien a desirer : la pri- 
son, 1’hospice des sourds et muets, et celui 
des alienes. La prison penitentiaire est orga- 
nisee sur le modele d’Auburn, deja decrit par 
nous, ou la separation des condamnes pendant 
la nuit est complóte; un travail assidu et un si- 
lence profond sont exiges du prisonnier pen­
dant lejour; les repas se prennent individuel- 
lement dans chaque cellule; toute communi- 
cation entre les prisonniers est severement 
interdite; le dimanche seulement, ceux qui le 
desirent, peuyent s’entretenir avec 1’ecclesiasti- 
que qui dessert la prison. Ce systeme excellent 
netait en vigueur que depuis trois mois; mais 
telle en est la simplicite, qu’il marchait deju 
comme s’il eut eu une plus longue existence.

L’hospice des sourds et muets de Hartford a ,

2 6 8
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entre autres merites, celui d’etrele premier de 
ce genre qu’on ait etabli en Amerique.

Dans 1’une deś salles, nous vimes une jeune 
femme qui etait nee ayeugle, sourde et muette. 
D’abord sa figurę exprimait la colere, parce 
qu’on l’avait contrainte de venir ou nous etions; 
mais, par degres, sa physionomie seclaircit, 
grace ćt quelques caresses que lui fit le directeur, 
et elle devint tout-k-fait aimable. Elle prit nos 
mains, touclia nos habits, ma montre , en me 
faisantvoir qu’elle savait la monter; puis, elle 
enfila une aiguille avec la langue, ce qu’elle ne 
put faire qu’apres cinq ou six essais infruc- 
tueux.

Notre derniere visite fut pour 1’hospice des 
alienes ( retreat for the insane ) ; le nom 
qu’il porte rappelle 1’etablissement du meme 
genre h York. Mais, a Hartford, le traitement 
morał et 1’emploi des moyens doux sont por- 
tes encore plus loin qu’en Angleterre.

Le docteur Todd, 1’aimable et habile me- 
decin de cette maison, nous communiqua sa 
mćthode, et nous fit voir 1’hospice dans tous 
ses details. Je ne crois pas qu’on puisse suivre 
un meilleur modele. La mćthode dece docteur 
est de traiter chaque aliene comme s il avait sa 
raison. Ge moyen sans doute ne serait pas ap-
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plicable aux icUots ni aux fous de la classe qui 
porte 1’liot‘rible nom de mania fe r o x ; cepen- 
dant, nieme avec ceux-l&, il s’ecarte le moins 
possible de son systeme. Lorsqu’un aliene lui 
est amene, il couverse avec lui comme avec 
une personne raisonnable; e t, sans cliercher a 
le tromper, lui raconte tout ce qu’il sait de sa 
maladie, et lui annonce qu’il fera ses efforts 
pour le guerir, 1’assurant qu’il jouira d’autant 
de liberte que possible, pourvu qu’il se con- 
forme au reglement de la maison.

A l’appui de sa methbde} le docteur Todd 
nous conduisit dans un salon, ou nous trou- 
v&mes huit a dix femnies occupees a des tra- 
vaux d’aiguille. Au lieu de nous les faire voir 
comme des animaux de la foire, il nouspresenta 
mutuellement les uns aux autres, comme si 
nous nous etions trouves reunis dans le monde.

U est curieux d’observer combien 1’imagi- 
nation nous domine dans des visites telles 
que celles que nous venions de faire. Dans la 
prison, nous nous imagińions voir le crime ecrit 
sur la figurę de chaque prisonnier; quoique le 
directeur nous assurat qu’il y en avait plusieurs, 
assez bonnetes pourqu’on les employat comme 
gardiens. ClieZ les sourds et muets, le son d’une 
voix nous faisait tressaillir; h 1’hospice des 
alienes, nous ćtiotls tout ćtońnes de voir des
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personnes causer paisiblcmentavecnous, quoi- 
que privees de leur raisón. • •

Je n’abandonnerai pas le Sujet si interessant 
des alienes, sans donner ici la proportion des 
guerisons relativettient au nombre de patiens. 
Ainsi, a Hartford, sur yingt-trois alieńes vingt- 
et-uu furent gueris, ce qui fait deux cent quatre- 
vingt-onze pour cent; e t , sur vingt-huit tteęus 
dans 1’annee, vingt-cinq ont recouvre la raison, 
ce qui represente quatre - vingt - neuf pour 
cent. En Angleterre, dans deux de nos meil- 
leures maisons de fous, la moyenne des gue­
risons a varie, de vingt-cinq a cinquante-et-un 
pour cent.

Le 26 octobre, nous allames a New-Haven , 
qui est egalement sur le Connecticutt, et qui 
partage avec Hartford 1’bonneur d’etre la capi- 
tale de la province, puisque la legislature s’as- 
semble alternativementchaqueannee dans Punc 
ou 1’autre de ces villes. Cet arrangemcnt ridi- 
cule necessite tous les ans le transport des 
registres et des proces-verbaux d’une ville a l’au- 
tre; ce qui nous rappelle l’epoque ou le parle- 
rńent anglais, au bon vieux temps, siegeait pen­
dant une session ii Oxford, et pendant 1’autre i  
Londres. •

En cliemin nous visitśmes un etablissement 
fonde par un capitaliste entreprełlant, a Pinstar
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du seminaire militaire de West-Point. Le fon- 
i|gteur et le gerant etaient absens: les honneurs 
nous en furent faits par le professeur de matlie- 
matiques : guides par lu i, nous examinames 
en detail cette niaison qui, sans egaler son 
modele, fait cependant honneur & celui qui la 
creee.

Pendant que nous causions dans la cour, on 
annonęale diner; notre guide nous pria de le 
suivre dans un vaste refectoire ou arriverent 
bientót, fifre et tambour en tete, tous lesjeunes 
gensranges en bon ordre. Une douzaine d’entre 
eux se detacha de la colonne pour remplir les 
fonctions d’ecuyer-tranchant.

Dans tous les pays, vieux ou nouveaux, les 
hommes, soit dit a leur honte, decoupent hor- 
riblement; mais je ne nfattendais pas <1 voir 
quelque chose d’aussi degoutant que le specta- 
cle qui s’oll’rit ii ma vue. La viande fut reel- 
lement dechiree et non coupee, et les eleves 
se jeterent sur leurs portions avec une avidite et 
une gloutonnerie qui auraient fait honneur ii 
un cormoran. Je ne vis jamais scóne plus hi- 
deuse.

Le jour suivant nous parcourumes New- 
Haven, accompagnes par le professeur Silliman, 
honorablement connu dans le monde savant,

272
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comine editeur d’uii journal philosopbiquetres- 
estime qui porte son nom.

Le college d’Yate fut la premierę chose qui 
attira notre attention.il nous fut tres- agreable 
de voir bon nombre de vieux usages et de no- 
tions ortbodoxes observes religięusement dans 
cette maison. J ’ignore combien de temps les 
dignes professeurs de ce college pourront en- 
core resister au deluge d’innovations qui s’ac- 
croit de toutes parts et qui entraine avec lui 
jusqu’auxpoints d’appui placesparl’experience. 
En attendant, rien de plus satisfaisant & voir 
que l’ensemble de cet etablissement.

Apres avoir dlne de bonne heure, nous al- 
l&mes hors de la ville, visiter le Grave-Yard 
(Cour des Tombes), un des plus jolis endroits 
pour se faireenterrer que l’on puisse s’imaginer. 
II occupe un espace de vingt ares, plante en 
avenues , et divise en rangees d’arbres formant 
autant de lots pour les liabitans. Les sentiers 
ne sont point sables , mais couyerts de gazon , 
ainsi que 1’espace entre les tombeaux. De jolis 
monumens s’elóvent de tous cótes, et 1’ensem- 
ble de la scene est plutót gai que triste.

Nous yisitómes ensuite un endroit cćlóbre 
dans 1’lnstoire des premiers temps de l’Ame- 
rique. II parait que trois des hommes har-

I .  1 8
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dis qui osćrent sieger comme juges de leur 
roi, se sauv£rent a la Nouvelle-Angleterre, 
en 1660, apres lij restauration; durant la pe- 
riode agitee qui suivit ce changement, on eut 
soif de leur sang , et ils furent contraints de se 
refugier dans 1’interieur des terres, alors deser- 
tes. On croit generalement qu'ils se logeaient 
dans une sombre caverne, formee par des ro- 
chers, & un mille ou deuxd’une colline au sud. 
Les noms de ces regicides etaient: Gofle, Wlial- 
ley et Dixwell, et leur retraites’appellę encore 
aujourdnui la Grotte des Juges.

Dans la soiree, jeus le plaisir detre presente 
h M. Noah Webster, de New-Haven, qui tra- 
vaille depuis quarańte ans & un dictionnaire de 
la lahgue anglaise, qui, ći ce que j’apprends, 
vient d’etre publiś. II y a compris toutes les 
expreSsións tecbniques qui Ont rapport avec 
les arts ou les Sciences. C’est un tableau 
nussi complet que possible de cette langue. 
Nous eumes un entretien fort amilsant au 
sujet des Jmericanismes, Comme j’appelais 
les neologismes qui m’avaient frappe dans ce 
pays. II soutint que les Americains avaient eti 
le droit d’adopter de nouveaux mots, et que 
mdnie ils avaient dii modifier la langue pour 
la mettre en rapport avec les circonstances nou- 
yelles, tant geographiques que politiques, ou ils
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setaient trouves places. « II est impossible, dit- 
» il , d’arróter les progres d’une langue; elle 
» ressemble au cours du Mississipi: son mou- 
» vement est presque imperceptible, et cepen- 
» dani entraine tout avec lui. »

Le ag oetobre nous allńmes, en bateau k 
vapeur, de New-Haven a New-York, le long 
d’une cóte qui porte le nom elfrayant de 
Heli s - Gates ( les Portes de 1’Enfer ); mais 
comrne il faisait presque nuit lorsque nous arri- 
vkmes k New-York, nous fumes, pour la se- 
conde lois, prives de la vue de cette noble ville 
dont nous approcliames par eau.

En aliant k la douane le lendemain, nous 
y trouvkmes une caisse d’effets qui etait ar- 
rivee pendant notre absenee. Ces objets d’ha- 
billement avaient ete inscrits sous le nom 
generique de marchandises; et ce mot occa- 
siona quelques dillicultćs. « J’espśre, dit le 
» eollecteur d’untonqui semblait youloir dire 
» qu’il nous suggerait uu faux-fuyant, j’es- 
» póre que ces effets ont dejk ćte portes ? » Je fus 
force de convenir que non; mais , pour attein- 
dre le mćrae but, je lui repondis que nous 
ations 1’intention de les porter pendant notre 
sejour en Amerique, ce qui devait etre a peu 
prks la menie chose. II sourit, et nous eumes la 
permission d’emporter notre caisse.

18.
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Le 1". noyembre, nous croisdmes tlans le
magnifique port de New-York, et, quoique 
l’air fut un peu froid, la naturę etait si belle que 
nous ne regrettumes point notre promenadę. 
Le premier de cbaque mois un grand nombre 
de paquebots partent de ce grand foyer du com- 
merce americain, pour se rendre dans diverses 
parties du globe; et comme l ’heure du depart 
est la nieme pour tous, il en resulte un tumulte 
et un mouvement dont il est difficile de se 
faire idee. Au moment ou 1’horloge sonna dix 
heures, un bateau k yapeur, portant les passa- 
gers des diyers paquebots, quitta le quai, pres 
d’une superbe promenadę appelee la Batterie. 
Nous resolumes de faire une excursion le len- 
demain dans ce bateau , comme si nous avions 
dunous embarquer pour unlong voyage: notre 
seule intention etait de jouir du coup d’ceil. 
La foule sur le rivage etait immense. Des grou- 
pes d’amis faisant leurs adieux etaient meles k 
des aubergistes, des marchands, des cochers de 
fiacre, demandant ce qui leur etait du; puis 
arriyaient, se glissant entre deux voitures char- 
gees de bagages, des yencleurs de journaux en- 
core tout humides. Nous arriydmes enfin, a 
grand’peine, sur le pont du bateau i  yapeur. 
Lk regnait une scene de confusion d’un autre 
genre. II y ayait cent soixante passagers destines
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pour les differens paquebots; qu’on se sou- 
vienne que chacun d’eux avait au moins un 
ami qui 1’accompagnait, et l’on aura quelque 
idee du brouhaha universel.

A ia fin nous partimes dans le bateau , et, 
passant le long de deux paquebots pour le 
Havre, de deuxautrespourlaNouvelle-Orleans, 
d’un pour Charlestown, d’un autre pour Lon- 
dres, et d’un dernier pour Liverpool, nous je- 
tómes dans chacun les passagers qui lui appar- 
tenaient. Desmontagnes de caisses, desmalles, 
des sacs, des cages, des berceaux, et toute la 
nonibreuse familie des manteaux et des para- 
pluies suivaient chaque lot de voyageurs. Les 
capitaines prenaient leurs depeclies; puis ve- 
nait 1’horloger avec un assortiment de chrono- 
metres qu’il soignait comme sils eussent ete 
sesenfans. Enfin c etait un desordre incroyable.

A un des bouts du bateau se voyait un 
groupe de personnes fort gaies, qui babillaient 
i  l’envi l’une de 1’autre, comme si elles avaient 
regle le destin des empires. Cetaient des come- 
diens franęais, avectoutleur attirail de costu- 
mes, denegres, depetitscbiens, de casques, de 
boucliers, d’epees et de fourrurcs. Ils avaient 
joue pendant quelque temps a New-York etse 
rendaient a la Nouvelle-Orleans. Nos oreilles 
recevaient a la fois les sons de cinq langues



differentes, le franęais, 1’espagnol, 1’alletnand, 
1’italien et 1’anglais, sans que les orateurs fus- 
sent arretós dans leur faconde par cette conlu- 
sion de langages.

Ghaque mortel, & bord des vaisseaux que 
nous visitómes, s’occupait exclusivement de ses 
propres affaires. Le capitaine , l’equipage, 
avaient & songer aux preparatifs du depart, 
tandis que les pauvres passagers erraient a l’a- 
bandon comme sur une terre inconnue , et 
voyaient d’un oeil humide leurs malles et leurs 
boltes chćriesjetes au hasard de cóte et d’autre 
ou tombant dans 1’infernal ahime de la cale. 
Le pilote jurait de son mieux , declarant qu’on 
allaitmanquerla maróe; puis, par ricochets,ces 
reproches dtaient transmis du capitaine aux 
ofliciers, de ceux-ci aux niatelots, et de ces der- 
niers aux pauvres et inoffensifs voyageurs.Les 
poules, attachees par les pattes, par bottes 
d’une douzaine , piaillaient en haute-contre , 
tandis que les porcs, avec leur voix de basse , 
couraient de tous cótes, recevant de chaque 
voyageur un coup de pied : par-dessus tout, on 
entendaitle bruit de la machinę & vapeur, pe­
dale d’orgue qui 1’emportait sur le reste, et 
qui grondait comme un tonnerre.

'■3^6 Y O T A 6 I
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CH A PITR E X X III.

Constitution de l ’A m erique. —  S es an teced en s. — Sa gi- 
• tuation presen te .

C’etait en novembre 1827. New-York etait 
en proie aux tempetes electorales. Je ne me 
flatte pas d’avoir penetre dans les dernieres 
profondeurs de ces mysteres des partis, de 
ces arenes des factions. Du moins j’ai etudie 
avec soin les annales de ce pays deja vieux, bien 
qu’il se croie jeune, fils de 1’Europe que ee- 
pendant il renie.

En 1754, a la requete des lords commis- 
saires pour le commerce et les plantations, un 
congr&s, composó des commissaires desept des 
colonies, fut convoque k l’effet de deliberer sur 
le meilleur moyen & prendre pour defendre 
l Amerique dans le cas dune guerre avec la 
Frąnce. Le but de 1’Angleterre etait plus li- 
roite que celni des colonies; celles - ci pro-
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literent de cette reunion pour emettre diffe- 
rentes opinions, qui, soit qu’on les consi- 
dere comme causes ou comme effets, ontcer- 
tainement contribue a la creation de doctrines 
qui devaient, plus ta rd , avoir d’immenses re- 
sultats pour ee pays. Quelques-uns des delegues, 
par exemple, avaient reęu pour instructionsde 
cimenter une Union, dont les bases subsiste- 
raient egalement pendant la paix et pendant la 
guerre. La eonvention vota aussi unanimement 
1’Union des colonies entre elles: cetait le garant 
de leur conservation. On proposa ensuite de 
former un*conseil generał de delegues, qui se- 
rait ehoisi tous les trois ans par les assemblees 
provinciales, et de decider qu’il y aurait un pre- 
sident generał nommeparlacouronne. Ce con- 
seil aurait eu le pouvoir de faire des lois pour 
regir les nouveaux etablissemens, de lever des 
troupes, de bśtir des forts, d’armer des vais- 
seaux, etc., et menie d’asseoir et de lever des 
taxes. Mais de semblablesprojetsparurenttrop 
liardis : ils furent repousses non - seulement 
par le gouvernement, ainsi qu’on devait s’y at- 
tendre, mais encore par chacune des assem- 
blees provinciales.

Depuis ce moment les colonies se maintin- 
rent dans un etat perpetuel dirritation par 
suitę de leurs dissensions intestines, relatives
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h la limite tle leurs frontikres respectives, et k 
la creation d’une Charte; cette irritation etait 
telle que le clocteur Franklin soutenait, 
en 1761, que l’union des colonies etait abso- 
lument impossible, k moins qu’elle ne se trou- 
vat 1’ondee sur une oppression et une tyrannie 
insupportables.

Dans l’annee 1765, un congres de delćgues, 
pour neuf des colonies, s’assembla k Ne w-York 
et delibera sur les mesures a prendre relative- 
ment ii la taxe coloniale proposee par l’Angle- 
terre. Lecongres redigeaunbill desdroits, dans 
lequel il fut declare que le droit d’etablir des 
irnpóts appartenait aux legislatures coloniales; 
ce qui prepara, pour 1774, une association plus 
generale et plus complete des colonies : cest la 
basesur laqu elle reposePordre present des choses 
en Amerique. Pendant que le gouyernement 
anglais se decidait k recourir a la force pour 
soutenir ses droits, les resolutions du congres, 
declarant les prerogatiyes imprescriptibles in- 
herentes aux liommes libres, furent reęues 
avec entbousiasme dans tout le pays, e t , de 
ee jour-lk , l’on put dire que 1’Union etait 
opóree.

En mai 1775, un nouveau congres s’assem- 
bla k Philadelpbie; il etait investi de pouvoirs 
encore plus etendus. Ses membres avaient ete



YOYABE
autorises par leurs eonstituans & concerter , ais 
yeter, diriger, ordonner et mettre ;'i fin toutes 
rpesuresjugees necessaires pour obtenir la re- 
paratiou des griefs americains; en un mot, a 
preparerla lutte avec la mere-patrie. Quatorze 
colonies prirent part a ces violentes resolu- 
tions.

Les hostilitós suivirent de pres; des mani- 
festes fureut repandus dans le pays et dans le 
monde entier, expliquant les motifs et le but des 
confederes; on prepara des armees et des flottes; 
un papier-monnuie fut cree sous la garantie de 
1’Union; et, peu & peu, les colonies s’empare- 
rent des prerogatives de la souverainete. Enfin, 
le 4 juillet 1776, le dernier pas fut fait: au 
liom et en vertu de 1’autorite du peuple ameri- 
cain, la celebre declaration d’independance fut 
proniulguee.

Je n’ai point le projet de decider si les 
colons eurent tort ou raison dans cette grave 
circonstance. Ils crurent etre en position de 
gerer mieux leurs propres alfaires, seuls, 
qu’avec notre assistauce : 1’bistoire dira si la 
justice et le bon sens furent de leur cóte : ils 
pensórent egalement etre assez forts pour 
decider la querelle par la voie des armes; h 
cet egard, il n’est pas douteux que leur calcul 
se trouva jusie. Une excuse fut bientót imagi-

2̂ 2
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nee pour secouer lejoug de notre domination : 
la liataille fut livree; — leur cause triomphu;
•—nousreconnumesleur droit de se gouverner 
eux-memes; et, depuis lors, ils ontjouijusqu’ii 
piesent de ce privilege.

La premióre općration du congr^s fut de 
mettre en ordre et de rediger les articles de la 
confedóration qui devait servir d’agres, de voi- 
lure et de pilote au yaisseau de l’etat nouyel- 
lement lance. Mais ce netait pas une mince 
besogne : bien du temps s’ecoula avant que le 
congrfes put paryenir i  concilier les interets op- 
poses et les projets des treize colonies unieś, et 
& former un tout homogcne, uni par un lien 
connnun. Lorsque ces articles furent soumis 
h la sanction de chaque etat, ils rencontrerent 
des obstacles encore plus serieux, et ce ne fut 
pas avant le mois de mars 1781, que les fameux 
articles de la confederation reęurent 1’appro- 
bation unanime desEtats-Unis , troisans apres 
leur premióre promulgation.

Les paroles suivantes d’un ecriyain yme- 
ricain distingue, le cbancelier Kent, don- 
neront une idee juste des elemens de dis- 
corde qui envenimerent la discussion de ces 
articles:

« II devint impraticable, dit lauteur que
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» nous citons, de faire agreer aux Etats un 
» modę uniforme de defense pour la surete 
» et Phonneur nationaux. Des discussions sur 
» des reglemeus de commerce, sur des bornes 
» de territoire, se jeterent a la traverse , et l’on 
» vit se dissoudre par degres les liens d’amitie,
» et le sentiment d’interet commun qui avaient 
» cimente l’Union durant les luttes acharnees 
» de la revolution. Des symptómes de detresse 
» et des marcjues d’humiliation s’accumulerent 
» bientót. Ce ne fut qu’avec peine qu'on put 
» paryenir a reyeiller assez 1’attention des Etats 
» pour les decider a conserver dans le congres 
» une representation suflisante pour regler les 
» affaires. Les finances de l’Union etaient epui- 
» sees; toutelarmee des Etats-Unis se trouyait 
» >eduite, en 1784, & quatre-vingts personnes, 
» etles Etats furent inyites a pouryoir, au moyen 
» de la milice, aux garnisons desportsde 1’ouest. 
» Bref, chaque etat, cedant a la voix del’interet 
» personnel et de sa conyenanee imiuediate, 
» cessa successiyement de soutenir la confedera- 
» tion, jusqu’& ce que 1’edifice fragile et chan- 
» celant fut pręt i  tomber sur leurs tetes et a 
» les ecraser sous ses ruines. » ( K ent’s Com-
mentaries, vol. I , pag. 208.)

Alin de rendre compreliensibles mes opi-
nions au sujet des Etats-Unis et les details
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qu’elles nćcessitent, je crois utile de faire 
connaitre brieyement les principales dispo- 
sitions de la constitution ecrite des Etats- 
Unis, telle qu’elle existe maintenant. Toute- 
fois, je ferai observer en passant que bien peu 
de ces dispositions sont en yigueur dans toutes 
lesparties de l’Union,e^que plusieurs des plus 
importantes ont ete long«^mps,et sont encore 
le sujet de yiolentes discussions.

Le pouyoir legislatif reside dans le congr&s 
qui se divise en deux parties, la cbambre des 
representans et le senat. Les representans doi- 
vent etre ńges de yingt-cinq ans, jouir des droits 
de citoyen depuis sept ans, et habiter l’etat qui 
les a ćlus. Ils sont nommes tous les deux ans 
parle peuple, les sulfrages etant uniyersels ou 
apeupres. Par un acte du congrćs, du 7 mars 
1822, les representans sont repartis parmi les 
differens etats, d’aprfes le quatrieme recense- 
ment fait en 1820, a raison d’un membrepour 
quarante mille liabitans; ce qui fait un total de 
deux cent treize membres.

Dans les discussions auxquelles donna lieu 
la redaction de la constitution , une difficulte 
s’ełeva relativement au nombre de membres 
que deyraient envoyer au congres les etats qui 
renferment des esclaves; et on decida a la fin 
que cinq esclayes seraient comptes pour trois
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liotnnies libres tlans la repartition :i faire; et 
on a toujours općre sur la mćme base.

Le rccensement de 1820 domie unepopula- 
tion totale de 9,638,226, diyisee ainsi:

2 8 6

B lan cs............................................................ 7 ,8 6 1 ,9 3 5
EsclnTes................ ................ i,538,118
Noira libres . .    233,557
A utres p erson n es , en  escep tau t les

Ind iens non  naluralises.................. Ą .,6i6

9,638,226

Le senat des Etats-Unis est compose de deui 
senateurs par chaque etat, lesquels sont nom- 
liies pour six ans par les legislatures respectives; 
consequennnent, il y a maintenant quarante- 
liuit senateurs au congrćs, qui representent les 
vingt-quatre etats de V Union; un tiers desquels 
sort tous les deux ans, et les menibres 6ortans 
peuyent etre reelus. Lorsqu’un etat nouyeau se 
joint a la conlederation , deux senateurs et uu 
representant, par ehaque quarante mille habi- 
tans de cet etat, sont ajoutes aux menibres du 
congres.

Une dilliculte s’est elevee relativement ii la 
muniere dont les legislatures partielles deyaient 
proceder a lelection de deux senateurs pour le 
congres. Chaque chambre devait-elle agir
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Mpureinent ou eollectivement ? Oli 11 lilii 
par udopter le dernier m odę; et la cham- 
bre basse ou populaire etunt plus nonibreuse 
que 1’autre, celle-ci sc trouve absorbee par la 
preiniere, qui est totijours surę d’emporter 
par le nombre de votes la nomination des can- 
didata.

Lcs legislatures des etats sont lórmóes d’a- 
pres le menie modele et sur les mórnes prin- 
cipesque le congres. Duns einq de ces etats les 
chanibres des representaus sont constituees pour 
deus ans; mais dans les dix-ncuf autres elles 
sont renouvelees tous les ans. Dans un etatseu- 
lement les seuateurs siegent pendant cinq aiu 
ueesconsecutives. Dans lniit autres ils sont «dus 
pour quatre ans; et dans la moitie de ces etats 
les senateurs sortent par moitió tous les deux 
ans; et dans 1’autre moitie quatresont ćliminćS 
aunuellement. Dans deux etats ils sont nom- 
nieś pour deus ans, et dans les neuf derniers 
les seuateurs sont elus chaque annće.

Gbaque membre du congres, sćnateur ou re- 
presentaut, recoit, pendant toute la durće de 
la session, une indemnite quotidienne de huit 
doiła rs(environ quarante irancs), et ilne somme 
egale par chaque distance de vingt milles qu’il 
doit parcourir depuis son domicile jusqii’au 
lieu ou siege le congrćs.
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Les membres qui font partie des vingt-quatre 
legislatures recoivent de menie une indemnite 
pour la perte de leur temps et pour leurs frais 
de voyage. Dans l’etat de New-York elle est de 
trois dollars par jour; dansleNew-lIampshire, 
de deux dollars.

II n’est pas aise de determiner le nombre de 
legislateurs, le congr&s compris, qui siegent 
tous les liivers dans les Etats-Unis; mais, d’a- 
prćs ce que mont dit des personnes bien infor- 
mees, je suis porte a croire qu’il n’est pas de 
beauconp au - dessous de quatre mille; et la 
grandę majorite de ce nombre est renouvelee 
tous les ans.

Le pouvoir exćcutif des Etats-Unis est confie 
a un president, qui, bien qu’il ne soit elu que 
pour quatre ans, peut eependaut etre reelu. II 
faut, pour remplir ces hautes fonctions, etre 
age de trente-cinq ans, et ne en' Amerique, 
ou au moins avoir ete citoyen des Etats-Unis le 
4 mars 1789, epoque a laquelle la constitution 
łut adoptee; il doit en outre habiter le pays de- 
puis quatorze ans.

Le choix du magistrat supremę ćtant un ol>- 
jet d’une baute importance en Amórique, et 
lesdetailsde cette election etant fort curieul, 
jelui consacrerai un pen dYtendue, sans cepen- 
dant niattacher aux inutiles minuties.

288
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Chaque etat nomme, <le la nianićre voulue 
parsa legislature particuliere, un nombre d’e- 
lecteurs egal au total des senateurs et represen­
tans qu’il a droit d’envoyer au congr^s; mais 
aucun senateur, representant, ou employe 
du gouvernement, ne peut etre choisi pour 
electeur.

Les electeurs se róunissent dans leurs etats res- 
pectifś, etvotentau scrutin pour ćliredeux per- 
sonnes, dont l’une au moins ne doit pas habiter 
le nieme etat que les electeurs. Hs dressent une 
listę des candidats choisis, contenant le nombre 
de suffrages obtenus par cliacun; ils la signent, la 
scellent, et 1’adressent au president du senat 
des Etats-Unis, lequel, en presence du senat et 
de la chambre des representans, ouvre les listes 
et compte les voix obtenues par ehaque candi- 
dat. Celui qui a reuni le plus grand nombre 
de suffrages estchoisi pour president, si ce nom­
bre formę la majorite de tous les votes exprimes. 
S’il y en a plus d’une qui ait obtenu cette majo­
rite et reuni un nombre egal de voix, la chambre 
des representans fait sur-le-champ un choix 
entre elles par la voie du scrutin. Si aucun des 
candidats n’a obtenu la majorite sur les listes, 
la chambre des representans choisitle president 
parmi les personnes qui ont eule plus de voix. 
Mais dans le choix du president, les votes sont

I. 19
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comptóa par ótats, la representation de cEa- 
que etat ne fournissant qu’un vote. Pour que 
1’ćlection soit valide, il faut la prdsence d’uti 
membre au moins desdeux tiers desetat9, et que 
le candidat ait obtenu la majorite des votes des 
ćtats. Dans tousles cas, apres que le president 
a etó ć lu , la personne qui a reuni le plus de 
voix est nomraće, de piano , vice-president.

O11 craignit bientót que, parmi les deux 
noms indiques sur la listę, on ne ehoisit pour 
prćsident celui qu’on n’avait portó que comnie 
vice-prćsident, et etee versd, puisqu’on ne fai- 
sait aucune mention sur cette listę des fonc- 
tions qu’on desirait conferer a l’un ou a 1’autre; 
et depuis on a opetó un changement sur cc 
point: le9 ćlecteurs designent parmi les deut 
candidats celui qu’ils veulent pour president.

Le9 membres de la cliambre des represen- 
tuns, dans les circonstances precitóes, ne votent 
poitit individuellement, ce qui donnerait deux 
cent treize votes, muisparótat, ce qui n’en pro- 
dtiit que vingt-quatre. Les membres de chaque 
ótatse forment en comite, etddcidentquel est le 
candidat qu’ils doivent porter; une fois le cliois 
arrćte, soit h Punanimitó, soit ii la simple ma- 
jorite, chaque ejyt met un bulletin dans l’urne. 
II en resulte qu’e , quel que soit le nombre de 
ses representans, chadtie ótat a le móme poids
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dans la balance, le petit eomme le grand: New- 
York, avecsestrente-quatre membres, comnie 
New-Jersey avec sessix membres.

L’occasion la plus mćmorable ou la chambre 
des representans dut choisir le president, fut 
1’election de 1800, dont les dótails sont telle- 
ment curieux, que je me ferais scrupule de les 
abreger; seulement j’observe qu’& cette epoque 
il n’y avait que seize etats , au lieu de vingt- 
quatre.

11 y avail quatre candidats, et les votes etaient
repartis ainsi:

Thomas Jefferson..........................^3
Aaron Bnrr..................................7 3
John A dam s................................. 64
Thomas Pinckney......................... 63

La declaration des votes eut lieu au Sćnat le 
11 fevrier. Apr£squ’oneutannoncć queleselec- 
teurs n’avaient point fait de choix, et que ce de- 
voir etait en consćquence reserve h la chambre 
des reprósentans, cellc-ci s’ajonrna et cboisit le 
local ordinairede ses sćances :clley fit próparer 
des sieges pour que les membres dii senat assis- 
tassent & la stance eomme temoins. La chambre 
avait d’abord arrćte que les scrutins continue- 
raient sans interruption, qu’elle resterait en 
permanence jusqu’k ce que le choix fut fait, et 
qne les portes seraient fermees pour tout le

*9-
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monde,a l’exception desolliciers de la cliambre.
Chacun des etats avait son urnę dans laquelle 

les membresqui en faisaientpartie, apres avoir 
choisi un scrutateur, deposaient leurs votes; le 
scrutateur choisi par les Etats-Unis compta les 
bulletins, et des duplicata furent mis par lui 
dans deux urnes generales. Des scrutateurs 
nommes par chaque etat prirent, les uns une 
urnę, les autres la seconde, et les resultats s’en 
ćtant trouves semblables, lurent transmis au 
speaker ( president) ,  qui les annonca ii la 
cliambre.

Le nombre des etats s’elevait alors li seize; il 
en fallait neufpotu* former la majorite. Au pre­
mier tour de scrutin M. Jefferson eut huit voix, 
M. Burr six, et deux furent partagees.

Le premier tour de scrutin eut lieu & quatre 
heures de 1’apres-midi; sept autres le suivirent 
et produisirent les memes rósultats. A ce mo­
ment on ajourna la seance, afin que les meni- 
bres pussent prendre que lques rafraichissemens. 
Le 12, ii trois heures du matin, il y eut deux 
autres scrutins, et & quatre heures on proceda a 
la vingt-unieme epreuve. A midi on depouilla 
le vingt-huitieme scrutin, et la chambre s’a- 
journa au lendemain. Je suppose que, dans le 
comite secret, on aura leve la resolution de 
permanence prise precedemment. Le i3 , eut
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lieu le trentićme scrutin, toujourssansresultat; 
la seance fut renvoyće au lendemain. Le i 4 » 
mćme nullite de resultats. Le mardi 17, au 
trente-sixićmescrutin, le speakerannonęa que 
M. Jefferson avait obtenu neuf voix ; il fut 
nomme president.

11 y a trois manieres de remplir le voeu de la 
constitution, relativement & la nomination des 
ćlecteurs : 1 °. les legislatures des differens etats 
peuvent, dans leur capacite legislative, s’as- 
senibler et choisir elles-memes le nombre d’e- 
lecteurs, pour nommer le president, auquel 
leur etat a droit; 2*. elles peuvent statuer que 
les ćlecteurs seront choisis par ce qu’on appelle 
a generał ticket (bulletin generał); 3°. elles 
peuvent les faire nommer par distriets. Ces di- 
vers modes, et meme les mots qui les compo- 
sent, demandent une explication.

Le premier moyen est le plus simple et le 
plus comprehensible; cest une operation de 
majorite.

Les deux autres mćthodes ne sont pas aussi 
cląires. Dans chaque election, en Amerique, 
les amis des candidats se forment en comites, 
dont 1’une des occupations principales est de 
faire circuler parmi les votans une quantite de 
bulletins sur lesquels est imprimć le nom de 
leur candidat; on les appelle tickets, et les vo-
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tans les deposent dans 1’urne le jour de l’elec- 
tion.

Lorsque les electeurs pour la nomination du 
president doiveut etre choisis, les comites des 
differens partis preparent des listes imprimees 
ou bulletins, sur lesquels figurent les noms des 
personnes qu’ils desirent faire nommer elec­
teurs, a cause de leur predilection connue pour 
celui descandidats quechacun des comites desire 
qui soitelu. Ainsi, durant la recente election 
d’un president, il y avait un bulletin Jackson 
et un bulletin Adams mis en circulation par 
chaque parti, sur lesquels figuraient comme 
ćlecteurs h nommer ceux qu'on savait devoir 
favoriser l’un ou 1’autre de ces concurrens.

II n’en est pas de meme,qnantk la nomination 
par districts; dans ce cas, la quantite d’electeurs 
k nommer est repartie entre les divers districts. 
Supposons que letat soit divisó en trente dis­
tricts ; chacun d’eux devra nommer un ou deux 
electeurs, suivant lenombre appartenant a l’e- 
tat; ily aura, par exemple, trente tickcts Jackson 
et trente tickets Adams, chacun contenant un 
ou plusieurs noms des electeurs proposes. Le 
jour de 1’election, les votes des trente districts 
seront comptes, et on verra combien d’electeurs 
sont choisis pour un candidat, combien pour 
lautre. S’il arrive qu’il y ait egalite de voix,
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un cóte neutralisera l’autre; et le vote de 1’etat, 
en ee qui concerne V election du president, sera 
nul. Si, au contraire, les nombres sont inegaux, 
la dilłereneesera eomptee en faveurdu candidat 
qui aura la majorite.

Ainsi, lors de la dernióre election d’un presi­
dent, en 1828, l’etat de Pensylvanie, qui suit 
le systeme des generał tickets, nonima la tota- 
lite des vingt-huit electeurs dont les noms figu- 
raient sur le ticket Jackson. Mais 1’etat de 
New-York, qui a le droit, ii cause de sa popula- 
tion, de nommer trente-six ćlecteurs, fit son 
choix par districts; il y en eut vingt qui votó- 
rent du cóte du generał Jackon etseize du cóte 
de M. Adams, ce qui ne laissa qne quatre votes 
pour le generał; de sorte que la Pensylvanie 
fournit presque un neuvióme des deux cent 
soixante-et-un electeurs, tandisque New-York, 
qui a un chiffre de population plus eleve, n’y 
contribua que pour un soixante-cinquióme.

II peut etre interessant de mentionner que , 
dansl’etatdeNew-York,d’aprós le dernier choix 
des electeurs, il y eut cent quarante mille sept 
cent soixante-trois person nes qui voterent dans 
les differłos districts pour les tickets J  ackson , 
et cent trente-cinq mille quatre cent treize 
pour M. Adams. Le nombre total , soixante- 
seize mille cent soixante-seize, faisait environ
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un sixieme de la population de l’etat, evaluee, 
le i*r. janvier 1828, i  un million six cent mille 
ames, femmes et enfans compris. La totalite 
des suffi-ages exprimes aux Etats - Unis pour la 
mGme election depassait un million cent mille, 
c’est-a-dire environ un onzieme de toute la po­
pulation (si nous y joignons plus d’un million 
d’esclaves), ou entre un huitićme et un neu- 
vióme (si nous ne comptons que la population 
librę).
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C H A P IT R E  X X IV .

D evoirs du  p res id e a t.—  Ł es elections.

Les devoirs d’un prćsident, lorsqu’enfin il 
est nommó, sont bientót enumeres. II est gene- 
ralissime des arniees de terre et de mer et de la 
milice des divers etats, lorsqu’elle est appelśe 
au service de l’Union. 11 a le pouvoir d’accorder 
des sursis et de faire grńce , excepte dans les cas 
fiimpeachment. De l’avis et du consentement 
du senat, il peut conclure des traites; mais il 
faut que les deux tiers des senateurs presens y 
concourent pour valider les nógociations qu’il 
ouvre avec les puissances ćtrangóres. Rien de 
plus explicite que la 1’ettre de la constitution & 
ce sujet. Cependant la chambre des represen- 
tans a quelqucfois discute ce point avec cbaleur, 
et menie elle a passe dernierement une resolu- 
tion , en vertu de laquelle elle a declare que 
lorsquc l’cxecution des stipulations d’un traite
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depeudait d’un acte du congrós, il etait du 
droit et du devoir dela chambre de deliberer sur 
1’opportunitć ou 1’inopportunitó d’exdcuter cc 
traite. Je ne fais mention de cette circonstauce 
que pour montrer que 1& ou la constitution est 
la plus claire, on ne manque pas d’occasions ni 
de pretextes pour entrayer son cours.

Lepresident nomme, et autorise, aprćs avoir 
consulte le senat et obtenu son approbation, 
les ambassadeurs, les ministres, les con- 
suls , les juges de la cour supreme, et autres 
dignitaires dont la nomination n’est pas spćcia- 
lement designee par la constitution. Mais le 
congres u le droit de dćcider si les eniployes 
subalternes seront nonimes par le president 
seul, ou par les cours de justice, ou par les 
chefs des departemens dont ils font partie.

Le president doit iuformer le congres, dc 
temps a autre,de lasituationdeFUnion, et lui 
proposer ce qu’il juge necessaire ou utile. U peut 
couvoquer les deux chambres extiaordinaire- 
mcnt. C’est lui qui reęoit les ambassadeurs, 
qui signe les breyets de tous les olficiers des 
Etats-Unis. 11 doit yeiller a ce que les lois soient 
fididement executees. Le president, le vice- 
prćsident, et tous les autres membres de Fad- 
ministration publique peuyentetre accusespar 
la chambre desrepresentaus( inipeachcd); sils

□98
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sont trouves coupables par les deux-tiers des 
inembres du senat, ils peuvent etre destitućs. 
Ni le president, ni les seeretaires d’etat, ni 
aucune personne occupant un emploi public , 
ne peuvent sieger comme inembres d’une des 
deux ehambres tant qu’ils restent en place.

II y a tout lieu de croire que les auteurs de 
la constitution desEtats-Umsavaientl’intention 
de fonder une rćpublique et non une demo- 
cratie. Certes, si ces hommes d’etat revenaient 
4 la vie, ils seraient loin d’approuver ce qui a 
ete fait, encore moins ce qu’on est en train de 
faire en leur nom et sous la sanction de leur 
autoritć. Je fonde cette opinion sur les diffć- 
rences qui existent entre la lettre et 1’esprit de 
la constitution de 1789, et la manićre dont on 
l a misę en pratique depuis.

Une republique, dans la plus large accep- 
tion de ce mot, est un etat dans lequel les 
affaires publiques sont dirigees par des re- 
prćsentans choisis de tcmps a autre par le p eu - 
ple, qui ont le pouvoir de gćrer pour le plus 
grand ayantage du pays. Une democratie est 
celni ou le peuple dirige les affaires par lui— 
meme, et non par delegation.

O11 peut concevoir, a la rigueur, qu’une de- 
niocratie pure esiste dans un petit etat; inais



dans un pays aussi vaste que les Etats-Unis, 
cela est tout-Ji-fait impossible. Cependant les 
habitans de l’Amćrique ont toujours cherche, 
depuis la promulgation de leur constitution ró- 
publicaine, i  rendre de plus en plus democra- 
tique la formę de leur gouvernement, de faęon 
que 1’esprit republicain primitif s’est entiere- 
ment eflace devant 1’esprit democratique.

Je ne pretends defendre mon opinion que 
devant ceux qui regardent la science de gou- 
verner, soit legislativement, soit executive- 
ment, comme la plus ardue et la plus dilficile 
des connaissances humaines; quant aux pcr- 
sonnes qui la considćrent comme la plus facile 
cliose du monde, je n’ai rien ći leur repondre, ct 
cependant il est probable que, numeriquement 
parlant, elles sont en grandę majorite dans 
tous les pays.

Un fou politique proposait, il y a quelques 
annees, qu’un comite compose de plusieurs 
centaines de membres se dispersat dans totite 
1’Angleterre, afin de recueillir le vote de cha- 
que individu, relativement a la question de la 
róforme parlementaire. Si l'on eutadopte cette 
idee, ily a cent it parier qu’une grandę majorite 
numerique se serait prononcóe pour un change- 
mcnt plus ou moins radical; eh bien, ce resultnt 
aurait ete considere en Amerique comme le
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moyen convenable et rationnel de consulter la 
nation.

Supposons maintenant que l’objet de l’en- 
quete dont je viens de parler n’eut point ete la 
reformę parlementaire, mais que les membres 
du comite en question se fussent trouves char- 
ges de demander ii chaque individu son opinion 
relativement au ineilleur modę d’echappement 
pour un chronometre, ou bien au moyen le plus 
convenable de disposer un instrument Dour 
observer le passage d iine planetę, ou bMton- 
core au meilleur moyen de rclever un navire 
echoue sur un banc de rochers. D’un bout a 
1’autre du royaume n’aurait-on pas ri au nez 
des questionneurs? ne leur aurait-on point crie 
tout d’une voix : Allez consulter les horlogers, 
les astronomes ou les marins? 11 n’y a peut- 
etre pas une personne sur mille qui sache ce 
que cest qu'un echappement, ou le passage 
d’une planete: eh bien, ces memes liommes 
qui avoueraient de grand cceur leur incapacite 
a prononcer sur ces questions abstraites, n’hesi- 
teront pas ii donner leur opinion sur un point 
bien plus complique que la piece d’horlogerie 
la plus juste et la plus savante.

Ne serait-ce pas vouloir intervertir 1’ordre 
des choses que de soutenir que la science de
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gouverner est & la portee du laboureur? ou bien 
qu’il sulfit de vouloir bien gouverner ponr 
bien gonverner? Peut-on, deviner l’art de dis- 
poser convenablement de la vie et de la fortunę 
de quelques milliers d’ćtres?

Certes, la connaissance de cet art, le premier 
de tous, ne peut etre intuitive, tandis que tous 
les autres exigent un apprentissage plus ou 
moins long; pour etre seulement savctier, il 
faujfcbicn etudier pendant des annees. Et qu’on 
n«M >e pas que je combatte des fantómes, des 
róvenes long-temps oublióes; non , ce sont les 
doctrines des peuples que je decris. Lit, on 
pense qu’un individn quelconque est qualifić 
pour juger, non-seulement ce qui lui est con- 
venable, mais encore ce qui convient a son 
voisin : ariome qui, non-seulement nest pas 
regarde comme un paradoxe, mais passe pour 
une vórite evidente, pour le grand ressort de 
la liberte et du bonheur, 1’etoile polaire dc la 
navigation politique, pour le pivot inebran- 
lable de la duróe et de la gloire nationale.

Un des ełfets du gouvernement democrati- 
que, tant dans la vie publique que dans la vie 
privee(et elles ne font souvent qu’une seule et 
meme chose), est d’abaisser le niveau des per- 
fections intellectuelles : comme elles ne sont
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point de necessite absolue , on s’occupe peu de 
les acquerir. 11 rćsulte de la qu’en Amerique 
il v a peu d’hommes que l’on admire. Chaque 
fois que je demandais ou etaient leurs grands 
honnnes et leurs modeles, on ne manquait pas 
de me citer les liommes d’ótat de lu rerolution : 
les Washington, les Franklin, les Jelferson, 
les Patrick Henry. 11 en etait de menie dans la 
litterature, dans les Sciences, dans les arts, h 
une brillante exception prós, Allston.

Je suis loin de dire qu’il n’y ait pas en Ame- 
rique des hommes d’etat habiles, des auteurs 
profonds, des personnes qui poss&dent des con- 
naissances etendues : mais leur riombre, eu 
egard k la population, est trfes-limitć. J’ai eu 
le bonheur de frequenter des hommes d’une 
grandę capacite dans differentes branches des 
Sciences, et q u i, certes, auraient fait honneur 
aux corps savans de tous les pays; eh bien , ils 
sentaient parfaitement leur isolement, et eon- 
venaicnt qu’ils rencontraicnt peu de sympathie 
parmi leurs compatriotes.

La principale occupation des Americains est 
de gagner de 1’argent; rarement ils savent le 
depenser. II resulte de la que, ne trouvant pas 
de moyens d’ecouler les sommes amassees , 
ils continuent a thćsauriser. En outre la loi
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tle piimogeniture, ou autrement dit le droit 
d’ainesse, ayant ete abolie depuis long-tenips, 
sans qu’aucune disposition legislative l’ait 
remplaeee, 1’heritage des parens est divi.se 
egalement entre les enfans et pour la plu- 
part du temps, chacun d’eux nayant pas une 
somme sufiisante pour vivre, est oblige de 
faire comme son póre, et de trouver de 1’argent. 
En supposant nieme que la fortunę d’une fa­
milie ne tombe que sur un seul individu, de 
quelle maniere le depensera-t-il? Ou, quand, 
et avec qui ? Quels compagnons pourra-t-il ren- 
contrer? Quelle sympathie, quel accord trou- 
vera-t-il chez des gens dont les gouts et la ma­
nierę de voir se trouveront diametralement 
opposes aux siens?

Chaque fois que je faisais ces observations eu 
Amerique , on ne manquait pas de me deman- 
der comment il arrivait que la nieme cliose 
n’eut pas lieu parnii les capitalistes d’Angle- 
terre ? Ma reponse etait bien simple : un 
marchand, ou toute autre personne qui est 
dans les affaires, a autour de lui une classe de 
gens qui depensent, et sur lesquels il peut 
prendre exemple. II lui est facile de se lier 
avec des homnies devenus riches par droit 
dheritage qui, uayant pas besoin de trayailler

3o4

divi.se


pour angmenter leur fortunę, nsont k s’occupcr 
que des nioyens de la depenser. Le contact fre- 
quent des liommes d’argent avec 1’aristocratie 
contribue encore i  amener les memes resultats. 
Pendant que le negociant aequiert des richcs- 
ses, il apprend k les employer, de sorte que, 
lorsqu’un jour il se retire des affaires, il se 
trouve tout naturellement lie avec une elasse 
d’Anglais habituee aux jouissances de la vie.

II n’en est point ainsi en Amerique, ou ce 
modę d’accumulation de fortunę dans les mains 
d’un seul repugne a Fesprit national. Per- 
sonne n’y songe aux substitutions ni au droit 
dainesse : a peine oserait-on se servir de ces 
mots dans la conversation. Je me souviens qu’en 
Wirginie, un homme, mćcontent de scs fds, 
laissa tout son bienau plus jeune; eh bien, 
le public fut tellement furieux de la manićre 
dout ce pere avait dispose de sa fortunę, quoiqu’il 
1’eut acquise par lui-meme, que, apres un an 
ou deux de desagremens et d’humiliations, le 
plus jeune fut oblige,pour avoir la paix, de 
partager son heritage avec scs autres freres.

i i x  Ć T A T S - U N I S .  3o5

I. 20



CHAPITRE XXV.

S o cie tes littaraires e t  p liilosop liiques. —  P liiladelp liie . —  

W ia lar.

J e quitte avec le plus grand plaisirun snjet 
que tout le monde ne considóre pas sous le 
mSme point de vue, pour un autre qui 
prósonte plus d'intóret pour la masse des lec- 
tcurs: je veux parler des Sciences et de la lit­
eraturę. Je n’oublierui jamais le plaisir que j'ó- 
prouvai en me trouvant admis dans un cercie 
d’honimes de gout, qui avaient fondó a New- 
York une sociótć philosophique appelee Lycóe 
d’histoire naturelle. Les róuuions avnientlieu 
une fois par semaine, e t, quoique le nonibre 
des membres ne fut pas trós-óleve, les ren- 
seignemens qu’on y puisait, et les discussions 
auxquelleson s’y livrait, etaient dignes des plus 
granda eloges.

Je fus surpris un soir d’entendre lirę dans 
cette asseniblee un rapport duquel il sem-
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blait rćsulter que les blocs de pierre dćtaelies 
qu’on avait trouves en creusant les fondations 
d une partie de la ville, on qu’on rencontrait 
en groupes dans le voisinage, n'avaieut point 
etć apportes, comme plusieurs personnes le 
supposaient, par un grand torrent ou par un 
deluge. Immediatement apres la seance, je 
fus presente a 1’auteur du memoire, et je liii lis 
part de 1’opinion dilTerente que j’avais adoptće 
a cet egard et qui resultait de faits semblables 
que j’avais observes dans l’etat de New-York, 
au Canada , et dans la Nouvelle-Angleterre.

II fut etonne ii son tour; mais comme c’e- 
tait un liomme consciencieux qui chercbait de 
bonue foi seclairer, et qui augmentait avec 
plaisirksesconuaissances, au prix meme de la 
perte d’une theorie favorite, il se laissa eon- 
vaiucre de bonne grćce.

II nest pas douteux, en effet,qu’un immense 
torrent nait truverse les deux Canadas et les 
etats Est et Nord de l’Amerique. Toutela ligne 
du nouveau canal de New-York, d’Albany & 
Buffalo, les rivages des lacs Erie et Ontario, 
les bords du Saint-Laurent et de 1’Ottawa, 
sriusi que les deux rives des lacs Cbamplaiu et 
George, tous les environs de Boston et le terri- 
(oirequi separe cette ville de New-^ork , sont 
couverts de wstiges qui attpstent un epouvun«
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table deluge venu du nord. Les rochcrs y sont 
arranges corame par la main d’un lapidaire: 
leurs sommets sont polis, et leurs dechirures 
ou rainures paralleles les unes aux autres. Je 
lis ces remarques sur des pierres a chaux, des 
ardoises, du granit, du sable. Des millions de 
blocs epars ( boulders ) sont repandus sur toute 
la contree, et souvent jetes au liasard sur des 
roches d’une autre naturę, h quelques centaines 
de milles des endroits ou, d’aprós les geolo- 
gues, se trouvent les carrieres-meres de ces 
memes blocs. Les cótes de la plupart de ces 
boulders sont uses k leur surface, de ma­
nierę a denoter un grand trajet, et cette appa- 
rence me parut plus frappante encore en des­
sous, surtout si leur formę etait telle qu’il 
leur eut etó plus dillicile d’etre precipites 
que de suivre 1’impulsion en glissant. A Cor- 
lear’s-Hook, a New-York, ou ces pierres se 
trouvent en grand nombre, nous eumes de 
frequentes occasions d’observer ces particu- 
larites.

La direction du torrent, indiquee par les 
rainures et les egratignures des rochers, ainsi 
que par les sillons qu’il a creuses sur la terre, 
varie du N.-N.-E. au N.-N.-O. Sur lelac Erie 
elle est a peu pi es N.-N.-E., et a Boston N.-N.-O. 
Dans les stations intermediaires, les directions
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varient selon la formę des hauteurs ou terres 
elevees du voisinagc; mais toutes viennent 
du nord; ce qui indique que de ce cóte est 
venu le deluge qui a laisse de si visibles mar- 
ques de son passage. Lorsqu’un roc, ou masse 
dc rocs, s’eleve dans un endroit, il presente 
au nord une face nue avec une longue queuede 
materiaux detaches s’etendant vers le sud. Ces 
observations, ainsi que plusieurs autres qui 
sont connues des geologues, indiquent avec as- 
scz de precision la dircction de ce formidable 
torrent.

Long-Island, ainsi qu’on le remarquera en 
examinant la carte, est & une distance assez 
rapprochee et occupe une situation a peu pres 
parallóle de la terre-ferme. Cette ile a cent 
milles de longueur et de dix & vingt de lar- 
geur; son sol est compose d’une masse de 
materiaux diluviens, d’argile ou terre glaise, 
desable, de gravier et de myriades de boul- 
ders, en pierre de toute espece, uses par 
l’eau, jetes pele-mele dans un admirable dd- 
sordre. Le meillenr moyen dese rendre compte 
de la formation de cette ile interessante, 
serait de supposer qu’elle est le resultat de 
1’agglomeration de tous les materiaux que le 
torrent avait entraines avec lui. Tant que cette 
masse d’eau, qui avait probablement plu-



▼ OT AGP.

sieurs centaines de pieds de profondeur, roula 
aur un terrain solide, sa velocite fut sufllsante 
pour entrainer cette immensite de matćriaux, 
par l’attrition desquels la surface du pays sub- 
merge se trouva polie comme elle l’est main- 
tenant. Mais lorsque cet effroyable torrent de 
matćriaux demi-łluides, demi-solides, eut at- 
teint la m er, l’eau s’etendit de tous cótes, et la 
velocite se trouvant d’autant diminuće, les raa- 
tieres lourdes s’arrćtórent: Long-Island fut 
fomiee , seniblable a un banc ou i» une barre a 
1’embouchure d’une riviere, d’autant plus gi- 
gantesque seulement, que le deluge qui lui 
avait donnę naissance etait sans comparaison 
plus grand qu’aucun des fleuves ou aucune des 
rivieres du globe.

Je me trouvai desappointe, versla fih de mon 
▼oyage d’Amerique, en ne pouvant parvenir a 
decouyrir les traees de ce deluge sur les mon- 
tagnes Alleghani ou elles devraient exister, 
puisqu’on en rencontre dans differentes parties 
de la Pensykanie et dans 1’etat de New-York, 
qui sont directenieut au nord. Ces nobles 
chaines de montagnes sont couvertes mainte- 
nant, sur tous les points de la route que 
je traversai, dune si grandę quantite de 
bois, que je ne pus decouyrir aucun des ves- 
tiges que je cherebais. Jespere, toutefois, que
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quelques mcmbres des diverses soeietós philo- 
sophiques,qui se formentde toutes parts dansle 
Nouveau-Monde, tenteront de nouvelles re- 
cherches sur ce sujet si interessant.

En revenant d'examiuer ces reliques dilu- 
vieunesdanslesenvirons deNew-York,nousren- 
dimes visite a un etablissenient qui appartient 
a l’un des constructeurs de navire d*Amerique 
des plus habiles. Cet homrfte entreprenant avait 
deja envoyć de grandes fregates au Bresil, en 
Colombie et ailleurs; de tous cótes on trouvait 
des preuves de son industrie et de la niasse 
de capitaux dont il disposait : matćriaux axeC 
lesquels, en Amćrique, un hoinme, ne fut-il 
que d’une capacitó mćdiocre, est sur de se crecr 
une belle fortunę.

On me fit voir une corvette, longue, bassc , 
qui gisait dćmńtće le long du qnai; elle s’ap- 
pelait BoUvar, et revenait de l’Amćrique du 
sud, apres avoir servi aux Colornbiens deux 
ou trois ans seulement. « Les armuteurs de 
» ce b^tiraent ont fait un mauvuis marclie, 
» dis-je, puisqu’il a dure si pen de temps.

—- » Oh 1 non, repond mon compagnon , 
<> on n’avait pas garanti qu’il dut tenir la mer 
» long-temps; d’ailleurs il a rendu trois fois 
w sa valeur par la capturo de la Ceres, vous 
» savez? * ‘
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—-» Ma foi, non, je ne sais pas. La Ceres? 
» qu’est-ce que c’est? je n’en ai jamais entendu 
» parler.

— » Vous n’avez pas entendu parler de la 
» Ceres?... dit-il du ton de la plus grandę sur- 
» prise, comme s’il n’eut ćte permis a per- 
» sonne d’ignorer cette histoire.

— » Jamais, repetai-je.
— » Alors il faut que je vous la raconte, dit- 

» il en rian t: la Ceres etait un navire bati pour 
» les Espagnols sur ce mćme ehantier, et par 
» le meme constructeur, des mains duquel etait 
» sorti Bolivar. Pendant la guerre, un de ces 
» vaisseaux prit 1’autre; ce n’est pas la faute de 
» notre am i: il construit et vend pour tous ceux 
» qui ont de 1’argent; et il ne peut pas empe- 
» cher ses pratiques de se prendre aux cheveux 
» en sortant de chez lu i.»

Nous quittńmes New-York le 28 novembrc 
1827, h m idi, dans un des magnifiques et con- 
fortables bateaux a vapcur du pays, et nous nous 
dirigeAmes vers le sud. Philadelpliie etait 
notre destination; mais on verra facilement sur 
la carte, qu’a moins de faire un grand detour, 
il est impossible d’accomplir ce voyagepar eau. 
En consequence, les bateaux A vapeur remon- 
tent, aussi haut qu’ils peuvcnt, une petite ri-
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vi£re nommóe le Rariton; ensuitc les passagers 
debarquent et traversent, en diligence, une 
langue de terre, au bout de laquelle ils trouvent 
la Delaware; lii, ils remontent sur un bateau a 
vapeur qui descend rapidement la riviere jus- 
qu’ii la jolie ville de Philadelpliic, qui s’elćve 
sur la rive droite de cette superbe nviere, et oc- 
cupe la pointę ou le triangle de basse terre si- 
tuee entre la Delaware et le Scliuylkill, a peu 
de distance de leur confluent. Une pointę, ou 
triangle de terre de ce genre, convient admira- 
blement pour y b&tir une grandę ville. Cliez 
les Orientaux, un endroit semblable est sa- 
cre; il porte le nom de Sungum; mais dans 
1’ouest, ou les mceurs et les coutumes dillerent 
tant dc celles de l’Inde, un pareil coin de terre 
nest estime que pour la facilite des Commu­
nications qu’il ollre avec 1’interieur et avec 
la mer.

La surface de l’eau dans le port ou la baie 
de New-York, etait aussi unie qu’un miroir; 
les molles ondulations, que le sillage de notre 
vaisseau causait a tribord et ii babord, sem- 
blaient deux immenses ailes si unieś, que les 
objets devant lesquels nous passions s’y refle- 
chissaient, non en zig-zag, ni en iinages tron- 
quees, mais cn t: bieaux corrects et detachćs, 
qui, pendant quelques secondes, restaient inal-
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teres sur le sommet de ces monticules d’eau. 
Le vent ne soufflait point; et l’air, quoique 
froid, ne faisait ćprouver aucune sensation de- 
sagreable : nous restńmes toute la matinee sur 
le pont, jouissant des delices de cette pitto- 
resrjue navigation intćrieure, pendant laquelle 
nous laissAmes A notre gauche Staten-Island, 
et A notre droite les cótes de la Nouvelle- 
Jersey. Lorsque nous eumes pónetre dans le 
Rariton, nous fumes obliges de decrireun grand 
nombre de courbes ii travers des osiers et des 
plantes marines. Quelques parties de la ri- 
viere nous offraient de minces feuilles de glace 
qui se brisaient ii notre approche; ailleurs nous 
apercevions d’innombrables glaęons qui ve- 
naient de naitre, et n’attendaientqu’une legere 
baisse dans le thermometre pour se reunir.

On ne saurait nier que ces bateaux ii vapeur, 
en depit des doctrines de liberte et d’egalite 
professees par les Americains, ne soient une 
ecole ou s’apprennent et s’observent les distinc- 
tions du rang et de la naissance. Les passagers 
de la chambre commune cedent tout natu- 
rellement le gaillard d’arriere aux dames 
et aux messieurs qui ont paye plus cber leur 
passage. Mais lorsque le batiment est arrive a 
sa destination, et que douze ou vingt voitures 
attendent les voyageurs sur le rivage, une



scćne de confusion et de mślange aurait in- 
failliblement lieu, sans les precautions que le 
uapitaine du navire a prises & ł’avance. Pendant 
la traversee, il recueille les noms de tousses pas- 
sagers etjuged’un coupd’oeilquelssontceuxqui 
doivent etre places ensemble; son examen fait, 
il donnę a chacun un numćro correspondant a 
celui de la voiture qu’ils trouveront a terre; un 
matelot ćcrit avec de la craie ce menie numero 
sur les bagages du voyageur, de faęon qu’une 
fois devant les voitures, chacun s’y place avec 
ses maiłeś, sans encombrement et sans discus- 
sion; a peine s’apercoit-on qu’ou ait change 
de moyen de transport, tant le transfert est 
rapide.

Pendant notre trajet de New-York h Phi- 
ladelphie, nous rendimes visitc au comte jle 
Survilliers, fróre ahie de lcmpereur Napo­
leon , autrefois le roi d’Espagne, Joseph, qui a 
passe plusieurs annees dans sa maison de plai- 
sance pres de Bordentown, dans la Nouvelle-

J’eprouverais un bien vifplaisir&rapporterici 
lesincidens de cette interessante entrevue avec 
une personne dont la vie n’a ete qu’une suitę 
de vicissitudes si remarquables; mais je ne crois 
pas avoir le droit de soulever le voile que cet
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aimable gentilhomme' a tire entre le mondeet 
lui. Toutefois, je ne pense pas me rendre cou- 
pable d’indiscretion en disant qu’il a acquis la 
confiance et 1’estime, non-seulement de ses voi- 
sins, mais encore de tous les Americains qui 
ont eu 1’honneur de faire sa eonnaissance, et 
qu’ił s’en est rendu digne, d’une part en ne se 
prononęant sur aucun des points qui divisent sa 
patrie adoptive, de 1’autre par 1’amenite de ses 
manieres et la genereuse bospitalite qu’il offrei 
tous, dans sa maison dont il fait les honneurs 
en prince.

Le 3o novembre nous arrivames h Philadel- 
phie, et le lendemain au soir, je fus conduit 
dans une reunion, corwersazione, ou se trou- 
vait 1’elite des hommes de lettres et des savans 
de Philadelphie. Ces assemblees, nommees soi- 
rees Wistar, par respect pour leur fondateur, 
feu le docteur Wistar, celebre medecin, ont lieu 
une fois par semaine, alternativement cliez cha- 
cun des membres. J ’eus le bonheur d’y faire la 
eonnaissance personnelle de plusieurs savans que 
je ne connaissais que par leurs ouvrages; j ’ai ap- 
precie depuis, mais peut-etre trop tard , a sa 
juste valeur, les avantages d’une telle liaison, 
et de ces rapports d’homme i  homme.

3 16
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AUX ETATS-UNIS. 3j7
Le 3 decembre nous yisit&mes 1’hospice des 

Sourds et Muets, ou pour mieux dire leur asile, 
car, en Amerique comme en Angleterre, on a 
donnę i  ces institutions charitables un nora 
plus elegant et moins offensant pour l’amour- 
propre, que celui qu’elles portent dans dautres 
parties de 1’Europe. Le mot Hospice, ou Hópi- 
tal, porte avec lui une idee d’aumóne; celni 
dasile une idee d’Hospitalite. Cet etablisse- 
inent, comme la plupart de ceux de ce genre 
que j’ai vus en Amerique, est admirablement 
tenu. Le b&timent noffre pas une belle appa- 
rence & l’exterieur; mais 1’interieur est babile- 
ment et commodement distribue. Le silence 
et 1’ordre qui regnent dans une maison desti- 
nóe aux sourds et muets lui donnę l’air de 
la demeure des fees; tout concourt a en ren- 
dre heureux les habitans. Ce noble asile est 
maintenu par des souscriptions volontaires 
auxquelles le gouvernement de l’etat prend
part pour 80,000 dollars annuellement.

Nous parcourumes ensuite plusieurs des
ecoles de Philadelphie , accompagnes d’un 
ami, avec lequel je rnetais entretenu toute la 
matinee sur 1’education publique en Amerique. 
Cette conversation nous conduisit sur le ter- 
rain des controverses politiques, auxquelles, 
łaute de place, je n in itiera i pas les lecteurs.
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Je ne puls cependant passer sous silenee mię 
observution que fit un gentleman qui nous 
joignit dans la journee.

« Je crois, dit-il, que plusieurs de nos insti- 
» tutions marchent de front avec notre mo- 
» ralite. Nous somraes encore dans 1’etat de 
» chrysalide, e t, quoique nous nous vantions 
» souvent beaucoup, nous sentons fort bienen 
» generał tous les desavantages contrę lesquels 
» nous avons i  lutter. La societe marche cliez 
» nous comme elle a marche dans les autres 
» pays, seulement peut-etre un peu trop vite: 
» le temps jugera pour nous. »

Le 4 dćcembre , nous visitńmes le nouveau 
Pćnitentiaire, conduit par l’un des chefs. Le 
bńtiment est d’une grandę etendue, et l’ar- 
cbitecture ne manque pas d’elegance; je re- 
grette que mes eloges doivent s’arreter li. On 
ne saurait douter de 1’intention philanthropi- 
que qui a preside i  la creation de cet etablis- 
sement couteux, lequel, lorsqu’il sera acheve, 
ne contiendra que deux cent cinquante pri- 
sonniers, quoiqu’il revienne i  5oo,ooo dollars; 
mais riutentionsuflit-elle ? La prison d’etat de 
Sing-Sing, deji decrite, disposee de manierę a 
pouvoir renfermer avec toute securite liuit 
cents condamnes, ne coutera gueres plus de 
100,000 dollars; celle que je visitai pies

3 l 8
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({'Hartford, destinće k cent lrente-six prison- 
niers, n’a demande que moins de 4o,ooo dol- 
lars. La depense ne serait apres tout qu’une 
consideration de peu d’importance pour les 
gćnereux habitans de la Pensylvanie , si la dis- 
cipline de 1’etablissement le plus couteux l’em- 
portait sur celle des autres; mais je ne croispas 
qu’il en soit ainsi. J ’ai deja dótaille la methode 
Auburn qui a óte adoptee dans 1’etat de New- 
York, et plus rćcemment dans les etatsde l’Est.

Le systeme de discipline pónitentiaire, pro- 
pose dans 1’origine pour la nouvelle prison de 
Philadelphie, consistait dans une reclusion so- 
litaire et incessante, jour et nuit, sans travail. 
On a fait depuis quelques modilications k ce 
plan; on a 1’intention de faire travailler chaque 
pnsonnier isolement dans une petite cour de- 
vantsa cellułe; ilest douteux que, faute d’une 
inspection facile, on puisse assurer la regula­
rne des travaux.

La controverse a laquelle ont donnę lieu en 
Amerique les deux systemes de Philadelphie 
et d’Auburu, ayantete poussee de chaque cótxj 
avec chaleur, je- crois devoir^ puisque je su i s 
deju entre dans des details sur celui d’Auburrr, 
dćcrire, par esprit d’impartialite, la methode 
de Philadelphie.

Au centre de lą cour est eleye uno espeee



VOTAGE
d’observatoire, et sur sept lignes qui divergent 
de ce batiment, sont baties deux rangees de 
cellules, de douze pieds sur h u it, et de seize 
de haut, recevant le jour d’un petit trou 
perce par le haut. A l’exterieur de chacune 
de ces cellules est une petite cour par laquelle 
on y entre. Toutefois les gardiens peuventsur- 
veiller le prisonnier par une petite ouverture 
pratiquee dans le passage de la cellule; mais 
on a 1’intention de condamner ces ouvertures, 
quoique ce soit le seul moyen d’inspection 
possible quand la porte de la petite cour est 
fermee. L’edifice central est fort mai a propos 
nomme observatoire, car on n’y observe rien, 
pas meme les prisonniers, puisqu’une muraillc 
s’interpose entre eux et le batiment. Lorsqu’ils 
sont dans leurs cellules, il est certain qu’ils ne 
peuvent communiquer d’aucune maniere les 
uns avec les autres; mais quand les petites ou- 
vertures seront bouchees , ils seront tellement 
sequestres du monde qu’ils ne pourront pas 
meme, en cas de maladie, appeler leurs 
gardiens.

Le systeme Auburn, on doit se le rappeler, 
consiste dans une reclusion solitaire et severe 
la n u it; dans un travail penible et silencieux le 
jo u r, en compagnie, mais toujours sous une 
surveillance active; dans des repas pris separe-
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ment et sous clef; dans une marche en rangs et 
regulióre pour aller au travail et pour en re- 
venir; dans des ch&timens corporels pour cha- 
que irifraction aux regles de la prison. Jamais 
on ne soumet les detenus a une reclusion com- 
plete, & moins que ce ne soit par formę de 
punition. Ils entendent, matin et soir, les 
prieres qui sont recitóes par un ecclesiastique 
ad hoc, avec lequel les pensionnaires peuvent 
sentretenir, mais seulement le dimanche.

Le plan de Philadelphie diflfere essentielle- 
ment de 1’autre plan. D’apresle premier de ces 
systemes, tous les prisonniers doivent rester, 
jour et nu it, dans un isolement complet, qu’ils 
travaillent ou non. Ils ne peuventprendre d’exen- 
cice que dans leur petite cour. Le gardien et 
l’ecclesiastique sont les seuls mortels qu’ils 
soient jamais appeles i  voir ; une bibie est de- 
posee dans chaque cellule. On esp&re par ces 
moyens que ceux des detenus qui ne sont point 
totalement corrompus, samenderont, et que 
les autres seront retenus par une salutaire ter- 
reur; dans les deux cas on próńendrait egale- 
ment le retour des crimes.

II serait trop long de detailler tous les argu- 
uiens auxquels cette controverse a donnę nais- 
sance; mais un point sur lequel tout le monde 
est d’accord, e’est que le produit des travaux,

I .  2 i
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d’apres la methode Auburn, defraie en grandę 
partie les depenses de 1’etablissement. Ceci 
nest en definitiye que d’un interet secondaire. 
La question qui occupait 1’attention generale a 
l’epoque de mon yoyage etait celle de la re­
formę ou conyersion des prisonniers; je ne 
crois pas inntile de m’etendre un peu sur ce 
sujet.

D’apres tous les renseignemens que j’ai ete i 
meme de prendre, la reclusion solitaire na 
pas eu, pour les reformes, 1’efficacite qu’on 
en avait attendue; dans bien des cas, elle a 
donnę lieu i  1’alienation et au suicide. II est 
diflicile, en effet, de concevoir que l’oisivetó 
forcee, qu i, dans l’etat de liberte, passe pour 
la mere de tous les yices, puisse produire quel- 
que bien dans une prison. On devrait aussi 
se penetrer de l’idće que le but de la prison 
nest point d’infliger une torturę physique ou 
morale, mais bien de sequestrer le prisonnier 
de la societe , et de donner un exemple a celle- 
ci. D’un autre cóte, sans doute, on ne doit 
pas en faire un objet d’amusement. La deten- 
tion doit etre rendue importune au condamne; 
mais la discipline a laquelle on le soumet, 
tout en lui faisant sentir la folie ou la crimi- 
nalite de sa conduite passee, ne doit pas s’exer- 
cer aux depens de sa sante. Que tous nos eftorts
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tendent a reudre 1’liomme meilleur lorsqu’k 
l’expiration de sa peine il se retrouvera au mi- 
lieu de la societe. II s’agit seulement de savoir 
si ce but sera plutót atteint, en laissant le pri- 
sonnier livre exclusivement a ses pensees, soit 
qu’il travaille ou non; ou bien en permettant 
qu’un rayon de gaiete vienne murir les bonnes 
resolutions que peut-etre il a formees. Dans 
tous les cas, il est malheureusement certain 
que les relaps laissent peu d’espoir de conver- 
sion; ce nest pas une raison sans doute pour 
ne pas leur donner les meilleures occasions 
possibles de s’amender. Eh bien, je crois que 
ce but sera plutót atteint par la methode d’Au- 
brun que par celle de Philadelphie.

J’entendis soutenir dans cette derniere ville 
un argument admirable en faveur du systeme 
d’isolement: on pretendait que son effet im- 
primerait une telle terreur dans l amę des 
condamnes, que pas un , en sortant de la geóle, 
ne voudrait rester en Pensylvanie. Mais si 
cette consideration devait suffire, comme on 
me le soutenait gravement, le feu ou la tor­
turę n’atteindraient-ils pas le nieme bu t, et ne 
seraient-ils pas preferables, puisque du moins 
ils ne porteraient que sur le corps et non sur 
l*dme ? Ce raisonnement d’ailleurs est em- 
preint d’ego'isme : ces malfaiteurs, dont se

21.
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sera debarrassee la Pensylvauie, disparaitront- 
ilspar ceseulfaitde la surfacedu globe? Quelle 
perspective ouvre ce moyen pour les etats Ii- 
mi trophes!

Le i o decembre, pendant que ce sujet etait 
encore tout palpitant pour m oi, je visitai le 
Bridewcll, ou prison commune de Philadel- 
phie, accompagne de la menie personne qui 
m’avait fait les honneurs du Pćnitentiaire. 
Rien de plus affreux que la sc£nc qui s’ofłrit 
i  ma vue. Quelques-uns des prisonniers ayaient 
ćte envoyes lh pour quelques faibles delits, 
d’autres allaient ćtre mis en jugement pour 
les crimes les plus noirs. Eh bien, toute cette 
masse d’individus, supposćs coupables ou eou- 
pables reellement de grands crimes ou de petits 
delits, noirs et blancs, etaient tous reunis pćle 
mćle dans une grandę cour, sous une esp&ce 
de hangar, oisifs et joueurs, sansótre soumis 
au moindre contróle. C’ótait, comme me le 
faisait observer mon am i, une ścole pratique 
de corruption 1. La nuit, ces hommes se reu-

1 II e st a  regretter  q u e , dans ses v o y a g e s , le  cap ita in e  Basil- 
H all n ’a it  pas v is ite  le s  prisons de F ran ce ; i l  y  aurait v u  que  
ce qu’il p e in t  sous des cp u leu rs s i n o ir e s , com m e excep tion  
aux E ta ts -U n is , est u n e reg le  dans n o tr e p a y s , ce m o d ele  de 
c iv i1 isation . II y  aurait v u  le  m em e m e la n g e  in fern al de pre- 
ven u s e t  de con d am n es, d  hom m es egares e t de scelerats.
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nissaient dans des chambres par groupes de 
dis, de vingt et de trente; la , sans doute, 
on repetait les leęons apprises dans la journóe , 
on en preparait de nouvelles pour le lende- 
rnain,

L’avocat du systeme de reclusion solitaire 
sapprocha de moi dans ce moment, et me de- 
manda, <j’un air triomphant, s il ne vaudrait 
pas mienx que tous ces individus fussent enfer- 
nies dans des cellules separees.

Je convins qu’il etait difficile, i  la premiere 
vue, de concevoir un spectacle plus bidetu.

« Dans tous les cas, ajoutai-je, il est cou-> 
» solant de ne point voir d’enfans parmi ces 
» vieux pecheurs.

•— » Ob! dit le gardien avec un air de sa- 
» tisfaction et en frappant sur un trousseau de 
» clefs, nous gardons les jeunes gens dans une 
» autre partie de 1’etablissement, et d’une 
» tout autre maniere ; ils sont óloignes des 
» dangers d’une coupable frequentation.

—■ .1 Je serais curieux, repondis-je, de voir 
» comment vous gouvernez ces enfans. »

Le gardien, pour satisfaire mon desir, me 
lit traverser une infinite de passages noirs reunis 
par des escaliers, les uns montaut, les autres 
descendant, et, aprós un assez long voyage, 
nous nous trouvśmes, bien loin du monde,
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devant une raugee cle cellules, chacune de six 
pieds sur six; le corridor tout entier etait fai- 
blement eclaire par une petite fenetre situee a 
1’une de ses extremites. Ces caehots etaient fer- 
mes par des portes en fer, avec quelques bar- 
i’eaux pour laisser pćnetrer l’ą ir; chacun d’eux 
etait occupó par un jeune garcon, reduit jour 
et nuit it une solitude complóte, saus travail, 
sans livre, san9 pouyoir móme se faire entendre 
s’il avait besoin de secours.

Je m’approchai d’une des cellules , e t , 
apres que mes yeux se furent accoutumćs it 
1’obscurite, je paryins ii distinguer, i  trayers 
les barreaux de la porte , un garęon d’environ 
treize ans, et d’assez bonne minę. Je deman- 
dai au gardien quel crime ce malheureus 
avait commis; et j’appris qu’il s’etait enfiii deux 
fois de la maison du maitre, chez lequel ii 
servait comme apprenti. C’etait en punition 
de cette seule offense qu’il gemissait dans ce 
cacbot depuis neuf semaines.

« Parlez-lui, » me dit le gardien.
Je lui demanclai comment il se trouvait.
— » Je suis bien malheureux, repondit-il, 

» je suis presque mort.
— » Que faites-vous ? ii quoi employez-vous 

» votre temps?

326



— » Je me promene dans ma chambre, 
» panvre miserable!

— » N’avez-vous point de livres ?
.—•» Non, monsieur.
— » Ne me disiez-vous pas tout a 1’heure, 

» ajoutai-je en me tournant du cóte du gar- 
» dien, qu’il y avait une bibie dans cbaque 
» cellule?

•— » O h! oui; mais toutes les bibles des gar- 
» cons sont usees depuis long-temps.

—- » N’ont-ils donc aucun moyen de s’oc- 
# cuper?

— » N on, » me rćpondit le gardien.
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AUX ETATSUNIS

ET DANS LE HAUT ET BAS CANADA.

CHAPITRE XXVI.

Circulation des livres. — Publications. —  La tombe de 
Franklin.

Quelqdes efforts qu’aient faits en Amerique 
des personnes de gout, il a ete impossible d’y 
etablir une circulation de livres par abonne- 
ment ou autrement, comme en Angleterre.

Aueun etranger, & moins qu’il ne soit do- 
micilie en Amerique, n’a de droits directs ou 
indirects sur aueun ouyrage. L’editeur ameri- 
cain, qui s’est procure la copie ou l’exemplaire

II. i
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d’un livre qui a paru en Europę, peut le reim- 
primer et le publier sans etre oblige de par- 
tager les benefices avec 1’auteur, sans nieme le 
connaltre.

Un grand debit est l’unique but auquel vise 
un libraire; et comrae, pour y paryenir, il 
faut vendre a bon marclie, Dieu sait quelle 
concurrence setablit entre eux. De la mauvais 
papier, mauvaise impression et mauvaise re- 
liure des livres reimprimes en Amerique. Du 
reste ils ont la duree necessaire: on les lit et 
on les jette de cót.e. Excepte dans les grandes 
villes, dans les maisons opulentes ou dans les 
etablissemens publics, on ne trouve point de 
bibliotlieques. Certes, dans ee pays, on litavec 
avidite tout ce qui parait, maiś personne ne 
songe & former une colleetion de livres, pas 
nieme i  en reunir un petit nombre pour y 
avoir recours en cas de besoin.

MM. Garey et Lea, de Philadelphie, les 
re-editeurs des romans de Walter-Scott, gens 
d’une activite merveilleuse, non - seulenient 
comrae marcbands, mais comme liommes de 
lettres et de science, sont parvenns b obtenir 
a grand prix les epreuves des romans qui 
sortent des presses anglaises; alors ils les 
tirent a un grand nombre d’exemplaires, et les 
livrent & la circulation avant que les exeni-
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plaires anglais aient pu penetrer dansle pays. 
Ges libraires industrieux realisent par-la d’im- 
meuses benefices, par suitę de l’avidite avec 
laquelle ou devore les ouvrages nouveaux; 
le tirage s’en fait, je crois, a dix mille exem- 
plaires.

Un roman dePauteur de kf^averley, qui s’im- 
prime en Angleterre entrois vol umes, au prix 
de 3j scliellings 6 pences ( 3g francs), est 
re-edite e» Amćrique en deux volumes, et 
pour 8 s. 6 d. ( 11 francs). Souvent, quelques 
jours apres, il reparait sur de vilain papier, et 
dans un format plus petit, a quelques scliellings 
meilleur marclie, et,avant que plusieurs se- 
tnaines se soient ecoulees, des exemplaires se 
vendent & un dollar, quelquefois meme ii un 
prix inferieur. L’edition amćricaine de la vie 
de Napoleon par Walter-Scott, reimprimee en 
trois Yolumes in-8"., coutait 4 dollars et demi 
( 24 francs); en Angleterre on payait le meme 
ouvrage g4 s. 6 d. ( 118 francs ). Plus tard on 
1 obtint en Amerique pour 2 dollars et demi 
( i3 fr. 70 c.), ou environ unneuvieme du prix 
de Londres. La matiere premióre et Pexe- 
cution de Pimpression etaient en rapport 
avec la bassesse du prix. Qu’un jour un libraire 
americain publie une edition de luxe, 11’im-

1.
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porte de quel auteur, elle restera tout entióre 
dans son magasin.

Les precautions employees par MM. Carey 
et Lea, et au moyen desquelles ils se procurent 
les epreuyes sortant des presses de Londres, ne 
les mettent pas toujours a 1’abri de la riyalitó. 
II y eut une occasion ou ils faillirent eprouyer 
un dommage considerable. Ils ayaient reęu par 
des voies successiyes les feuilles d’un nouyeau 
roman de Walter-Scott, k l’excej#ion d’une 
seule; et dejk dix mille exemplaires de ł’ou- 
vrage etaient tires, a cette feuille prćs. Le pa- 
quebot ii vapeur qui portait cette precieusc 
feuille partit de Liverpool le i" . d’un mois; 
& cette epoque le roman n’avait pas encore 
paru. Mais, par une sorte de fatalite, un b&ti- 
ment, qui quitta Liyerpool quelques seniaines 
plus ta rd , arriya & New-York le meme jour 
que le premier. Dans l’intervalle qui s’etait 
ecoule entre les deux departs de ces nayires, 
1’ouyrage avait ete publie, et le dernier de 
ces ba ti mens etait porteur d’un exemplaire 
complet, qui, par consequent, arrivaitle menie 
jour que la malencontreuse feuille.

L’editeur, homme d’une grandę energie, 
epiait l’arrivee de son paquebot; des qu’il 
faperęut, il se lit transporter i  bord, ayant

4
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menie qu’il eut jete 1’ancre; il s’empara de sa 
feuille et partit au galop pour Philadelphie. La 
cette feuille fut divisee entre plusieurs impri- 
meries qui travaillerent jour et nuit, car on 
avait etabli des relais d’ouvriers; quand tout 
fut pręt, on jęta une couple de millions d’exem- 
plaires dans des chaises de poste qui attendaient, 
et pour lesquelles des chevaux etaient prepares 
sur la route; e t, trente-six heures apres l’arrivee 
du paquebot, 1’edition se vendait a New-York. 
Ainsi, dans 1’espace d’un jour et dem i, une 
feuille d’impression avait du parcourir quatre- 
vingt-dix milles avant d’arriver k 1’imprimerie, 
etre composee, tiree, brochee et renvoyee k 
New-York; par-la tous les rivaux etaient dans 
1’impossibilite d’entrer en campagne , et de se 
servir de l’exemplaire venu de Londres. N’est-il 
pasplaisant de songer que lespremieres feuilles 
d’un ouvrage se sont trouvćes souyent tout im- 
primees de 1’autre cóte de l’Atlantique, tandis 
que les dernieres gisaient encore inanimees dans 
lecerveau du poete des bords de la Tweed ?

Un seul remede pourrait perfectionner le 
gout des Americains en fait de litterature: 
ee serait d’atrranchir les livres etrangers du 
droit de 3o pour cent auquel ils sont soumis. 
Nul des libraires aveclesquels jenientretins k 
ce sujet ne fit d’objection a ce qu’on suppri-
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miit ce droit. Bień plus, ceux qui, par l’eten- 
due de leurs relations, auraient semble devoir 
sopposer ce qu’on les privat du monopole, 
desiraient ce changement, et soutenaient qu’il 
serait avantageux pour eux et pour leur patrie.

Dans le celeste empire de la Chine, toute 
personne qui se permet d’introduire une ame- 
lioration dans la maniere de construire un na- 
vire,reęoit trente coups de bambou. On con- 
ęoit le motif de cette defense: les constructeurs 
de jonques forment un corps puissant qui a 
besoin qu’on protege leur industrie routini&re. 
Mais oii trouyer en Amerique un corps assez 
considerable d’auteurs cłassiques americains 
qui puisse, se fondant sur ces principes chinois, 
demander qu’on le protege contrę les lettres 
dEurope ?

A Pbiladelphie cependant, il n’y avait pas 
inoins, en 1824, de seize bibliotheques publi- 
ques, ricbes ensemble de soixante-cinq mille 
volumes.

La societe philosopbique americaine de cette 
ville est trop connue pour que j’aie besoin d’en 
parler; je dirai seulement que sa bibliothe- 
que, grace aux soins eclaires et infatigables de 
M. Jolm Vaughan, son bibliotliecaire, con- 
tient les recueils les pluscomplets des dilferens 
memoires et trausactions publies par les so-
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cietes savantes d’Europe. On trouve rnćme dans 
cette bibliotheque les catalogues de toutes les 
autres bibliotheques publiques d’Amerique; 
en peu de minutes, on peut savoir si un ou- 
vrage existe dans le pays.

Quelques personnes ont donnd & Philadel- 
phie le nom de Ville-Qualier. Elle a certaine- 
ment beaucoup de propretó et de regularite; 
qualites qui caractórisent cette secte : mais ce 
n’est pas une de ses moindres beautes. Ne 
trouve-t>on pas souvent une fort jolie figurę sous 
un chapeau a grands bords ? Cette ville est b&tie 
sur un terrain bas; mais la variótó de maisons, 
d’óglises et d’autres edifices publics qn’on y 
rencontre, lui donnent un aspect trós-animó. 
Vue surle papier, elle s’etend de la rive droite 
de la Delaware^ la rive gauche du Schuylkill; 
mais il n’y a de bati que le cóte est, ou Dela­
ware. Les principales rues qui tombent h angles 
droits sur les deux rivieres portent les noms 
de differens arbres. Les etrangers feront bien 
d’apprendre par coeur le distique local:

« Chestnut, fPalnut, Spruce and Pine,
» M arket, 4 r c h , and Race, and Kine , »

en guise de memorandum pour trouver leur 
cbemin dans la ville. 11 y a une exception i
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cette rógle en faveur de la belle avenue pavee 
qui s’appelle Market, ou High-Street; les rues 
qui coupent cette avenue, aussi k angles droits, 
sont numerotees de i i  iĄ , et on ajoutera sans 
doute d’autres chiflresjusqu’a ce que la ville at- 
teigne la riviere Schuylkill.

Le samedi 8 decenibre, j’eus encore le bon- 
lieur d’assister i  une des soirees Wistar, et j’y 
rencontrai M. Duponceau, homme bien connu 
dans les litteratures anglaise et americaine, 
corame l’un des plus savans philologues vivans. 
II m’attaqua avec beaucoup d’amabilite et de 
savoir sur une assertion que j’avais emise prece- 
demment dans un de mes ouvrages. Je sou- 
tenais que, bien que la prononciation du chi- 
nois diłłerdt suivant les provinces du celeste em­
pire, les signes ecrits du langage ne variaient 
point, et que, par consequent, si deux Chi- 
nois de provinces opposees se rencontraient, 
ils pourraierit bien ne pas se comprendre en 
parlant, mais qu’k coup sur ils s’entendraient 
tres-bien au moyen des signes representatifs du 
langage. M. Duponceau n’eut pas besoin de 
discourir long-temps pour me prouver que je 
n’y entendais rien du tout; et lorsqu’k la fin 
il me demanda pourquoi j’avais publie une 
semblable opinion, je fus oblige de lui faire la 
meme reponse que le docteur Johnson adressa

8
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i une danie qui lui avait montre une definition 
erronee dans son Dictionnaire :

« Pure ignorance, madame. »
Le 12 decembre nous entreprimes un pe-

lerinage k la tombe de Franklin..... Pauvre
vieux Franklin ! Cette tombe consiste en une 
grandę tablette de marbre, posee k p ia t, sur 
laquelle, pour tout ornement, on trouve l’in» 
scription suiyante :

Benjam in
and

D eb orah
F ranklin

79°-

On se souyient que Franklin avait composć
pourlui-meme une assez plaisante epitaphe; son
bon sens et son bon gout 1’auront convaincu qu’il
etait indigne de sa gloire de plaisanter apres
la mort. Apres tout, ses oeuvres litteraires,
sa reputation de savant et son patriotisme
eprouye, forment sa meilleure epitaphe. On
aurait pu cependant lui choisir un asile plus
bonorable que le coin obscur d’un obscur ci-
metiere, ou ses os sont pele-mele avec ceux
(lhornmes fort ordinaires, sous une pierre que
bientót desdecombrescaclierontktous les veux.*/

Une circonstance m’a frappe dans ce cime- 
tiere : il n’y a point de sentier tracę qui conduise
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CHAPITRE XXVII.

V oyage dc P h ilad elp h ie  a Baltim ore. —  B ateaus a vapeur. 
—  L eurs b eautes.

Le mercredi, 19 decembre 1827, nouspar- 
times de Philadelphie, et, montes sur un 
noble bateau & vapeur, nous descendimes h 
grand bruit la Delaware, a raison de dixmilles 
& l’heure, haltes comprises. La cóte est basse 
jusqu’a Newcastle, ville situee & quarante 
milles au-dessous de Philadelphie ; tout avait 
revetu son habit d’hiver; le paysage etait 
froid- et sans vie.

Avant d’arriver au quai, le capitaine, sui- 
vant 1’usage, avait arrange son monde par 
groupes de dis personnes, neuf pour l’inte- 
rieur de la voiture et une pour partager le siege 
du cocher. Quand nous nous trouyames en vue 
de Newcastle, il suspendit a une perche autant 
de boules blanches qu’il fallait de yoitures; mais 
le nombre des passagers ćtant plus grand qu’a
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1’owłinaire, on trouya quelque difficulte h s’ar- 
rauger quancl le debarquement se fut opere, 
et les rues du petit yillage presentaient une 
scene fort animee.

Ainsi que je l’ai dit, il n’y a pas de poste 
aux chevaux en Amerique: aussi ne garde- 
t-on aux relais que le nombre de chevaux ne- 
eessaire pour les voitures qui passent regu- 
lierement. Par consequent, lorsqu’il arrive d’un 
seul coup une centaine de yoyageurs, les pro- 
prietaires de yoitures sont obliges de frapper 
tous les enyirons dune requisition de chevaux. 
Cette operation nous retarda quelque peu; dans 
linteryalle, la grandę rue du yillage se rem- 
plissait de yoitures. On ne laissait partiraucune 
dc ces diligences sans que tous les yoyageurs et 
lesbagages fussent places; arrangement qui de- 
mandait une bonne dose d’habiletó et de de- 
termination : d’habilete, parce que la plupart 
des maiłeś et des caisses refusaient obstinement 
doccuper les places qui leur etaient destinees; 
de determination, parce que, faute d’unequan- 
tite suffisante de moyens de transport, on fut 
oblige de fourrer dans Pinterieur plus de yoya­
geurs qu’il n’en devait contenir, et de jucher a 
cóte du cocher plus de yoyageurs qu’il n’avait 
coutume d’en admettre comme yoisins. Le 
calme philosophique ayec lequel chacun se
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soumit ii ces tribulations, est le plus bel exem- 
ple de patience que mes voyages m’aicnt of- 
fert. A peine un motsortit des levres d’un seul 
yoyageur; le babil et le bruit etaient monopo- 
lises par les deux maitres des cćremonies, le 
capitaine du paquebot et le proprietaire des 
voitnres, tandis que les pauvres passagers se 
laissaient manier, pousser et tirer comme au- 
tant de moutons. Je n’ai pas besoin de faire 
mention du tumulte cause par un troupeau de 
portefaix irl andais qui poussaient leurs brouettes 
chargees de bagages i  travers les jambes des 
spectateurs : ceux-ci, les mains dans leurs po- 
ches etlecigare h la bouche, contemplaient 
silencieusement la scene.

Au bout d’environ trois quarts d’heure, 
quand tout fut pręt, la yoiture n°. i se mit en 
inarclie; puis aprós, celle n°. 2, et ainsi de 
suitę, comme la caravane penetrant dans le 
grand desert. Cette partie de la route qui nous 
restuit & parcourir m’avait ete depeinte comme 
la plus epouyantable de l’Union, et nous nous 
prćparAmes en consequence a un surcroit de 
cbocs et de cabots; nous fumes agreablement 
detrompes. La route, il est vrai, nćtait pas 
bonne, ou, pour me seryir de la phrase du co- 
cher, elle se trouvait joliment coupće; mais, 
dans les premiera temps de notre yoyage, nous

•4



A U X  Ć T A T S iO  N I S .  l 5

enuvious trouve tle pires, et nous savions qu’il 
nous etait reserve de parcourir encore quel- 
(jnes centaines de milles, ou nous serions 
hien aises de rencontrer mćnie un pareil sol 
et de telles ornieres. A la brune, lorsque nous 
nous arretómes pour faire boire les chevaux et 
le cocher, il eut fallu le pinceau de Cruick- 
lianks pour peindre ces dix ou douze enormes 
voitures a quatre cbevaux, vidant leurs pas- 
sagers a la porte d’une petłte auberge de cam- 
pagne.

La dernifcre heure de cette journóe de voyage 
nous amena , au roilieu de profondes tenebres, 
i Frencli-Town, sur la rive gauebe de l’Esk, 
petite riviere qui se jette dans le Chesapeake , 
1’nne des immenses baies d’Amerique. Le 
bruit que faisait la fumee en s’engoullrant dans 
le long tuyau tlu bateau ii vapeur, et les nom- 
breuses etincelles qui s’echappaient des mor- 
ceaux de bois allumes sous ga chaudióre, nous 
annonęaient qu’on nattendait que nous pour 
le depart. Les yoitures g’approchbrent du quaj 
et nous dćposórent dans nu ocean de boue et 
de vase, a travers lequel il noug fallut passer 
pour atteindre le canot, Nos pieds auraient 
presente un spectacle bombie si nous n’avions 
pas eu la precaution de les enfernier dans une 
espece de souliers indiens sans couture, qui
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sont la meilleure chaussure que je connaisse. Je 
suis etonne qu’on n’ait pas importe cette modę 
en Angleterre.

Lorsque nous fumes parvenus fi gagner le 
bord, nous nous aperęumes qu’il y avait plus 
de passagers que de places; fi peine pouvait-on 
se retourner sans enfoncer son coude dans 
la poitrine ou la figurę de son voisin, se- 
lon sa taille; quant aux chaises et aux bancs, 
nos heureux devanciers les avaient accapares, 
et rien netait plus loin de leur pensee que 
de nous les ofirir. La chambre des dames, 
ou je conduisis mon monde, exhalait une 
odeur et une cbaleur insupportables. Mais 
quand une fois on s’est resigne fi mettre le pied 
sur un navire, on doit avoir fait abnegation de 
ses gouts et de ses volontes; il n’y a plus aucun 
remfide. Les dames etaient assises en cercie au- 
tour de ce goufire, portant leurs ridicules et de 
petites corbeilles sur les genoux; une stoique 
resignation se laissait lirę sur leurs figures, et 
rien ne semblait devoir jamais leur faire chan- 
ger d’attitude lorsqu’on annonęa lesouper. C’est 
un evenement d’autant plus important sur les 
bateaux fi vapeur,que ce repas, si impatiem- 
ment attendu, ne fait que paraitre et disparai- 
tre ; malheur aux retardataires! A peine a-t-on 
eu le temps de compter les mets, ce qui n’est

16
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cependant pas bien long, les tables sont en- 
levees cómme par enchantement par trois ou 
quatre doniestiques negres aux doigts agiles, 
esclaves a ce qu’on 111’apprit; nous etions arri- 
ves dans les limites de cette partie de 1’Union 
ou la population qui travaille ignore jusqu’au 
nom de la liberte.

Au souper succeda une scene fort diyertis- 
sante, une loterie de lits, ou pour mieux dire, 
debamacs, dont il n’y avait qu’un seul pour trois 
passagers. Ce petit nombre se trouvait encore 
reduit par suitę d’un empietement que le loge- 
ment des dames avait fait sur celui des liom- 
mes; car il est de regle, en Amerique, de ne 
soccuper de ceux-ci que lorsque lesfemmesont 
toutes leurs aises. Une serie* de billets d’un 
nombre egal h celui de passagers fut deposee 
dans un tiroir; cliaque individu du mauvais 
sexe (le nótre) s’approcha, paya son passage 
et tira un billet. Lorsque la carte portait un 
numero, tres-bien; l’heureux mortel etait sur 
de trouver un hamac marque du menie chiffre; 
niais si elle etait blanche, malheur au voya- 
geur fatigue: il n’avait d’autre ressource que de 
chercher sur le pont la planche la plus com- 
mode pour s’y etendre.

Le tirage eut lieu fort gaiement; mais, 
comme de juste, on rit beaucoup aux depens
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de cfeux qili tirirćnt un billet blanc. J ’eus le 
bonlieur dobtenir un lit > et j’en fus ravi, 
car j’etais horriblement fatigue : aucune des 
planches de tout le navire ne m’avait semble 
valoir le plus mauvais liamac; le mień portait 
le numćro 36, ce qui me conduisit dans la 
cabine de l’avant, & l’extremite du yaisseau. 
Mais qu’elle est longue la n u it, h bord d’1111 
bateau ii vapeur surcharge de passagers! Dans 
le milieu de ma cabine se trouvait un poele 
en fer, chaufie ii blanc, qui fumait sans in- 
terruption; cettefumee,jointea celledu tabac, 
de l’eau-de-vie et du gin, et a 1’odeur des ha- 
bitans, etait la cbose la plus effroyable qui 
eut jamais attaque mon odorat. Ma misere 
s’aggravait encote, s’il etait possible , de tout 
les discourś ii voix haute des matelots, et de 
tous les disteours a voix basse des passagers sans 
hamacs, personnages qu’on rencontrait par- 
tout, comme les ombres errantes sur lesboids 
du Styx , et qui ne Youlaient ni dormir ni 
laisser dormir les autres. Lorsqu’enfin mes 
infortunes eurent atteint leUr apogee , je quit- 
tai mon pandemonium  et grimpai sur le pont; 
une petite gelee piquante me chassa de ce 
poste , et me renyoya d’ou je venais. L’ebran- 
lement continUel de la machinę, le bruit de 
la lumee dans le tuyau , le tapage qu’on faisait

18



en jetant h toute minutę des buclies dans la 
fournaise, les burlemens entremeles de 1’inge- 
nieuf, des feutiers, du pilote, du capitaiue et 
de tous les gardes-malades, mdl es et femelles 
(stewards and stewardesses), sans parler des 
cris des enfans et du son monotone et perpe- 
tuel des roues frappant l’eau & droite et a gau- 
clie : tout cela enfm, s’entre-clioquant dans 
ma tete, me faisait croire que ma raison s’ega- 
rait et que jamais je ne la recouvrerais. Et 
malgre de telles epreuves on veut encore que 
nous rendions grace cbaque jour aux inven- 
teurs des machines et des bateaux 2» vapeur, 
aux W attet aux Fulton dela precedente genć- 
ration!.... Ainsi soit-il!

A U X  E T A T S - t i N I S .  i q
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C H A PITR E X X V III.

Baltimore. — Le Chesterfield americain.

Nous etablimes notre quartier generał it 
Jlaltimore , dans l’un des plus grands hótels 
que j’aie jamais vus, le 20 decembre 1827. 
Nous y louśmes un salon, en outre de notre 
logement ordinaire, luxe auquel, depuis long- 
temps, nous avions cesse d’etre accoutumes, E11 
payant une somme additionnelle, nous jouimes 
aussi du privilege de prendre nos repas dans 
notre appartement, avantage qu’on a rarement 
en Amerique, et jamais ailleurs que dans les 
grandes villes. Nous payions & Baltimore cinq 
dollars par jour, et un pour la domestique qui 
nous accompagnait; plus un autre dollar pour 
avoir du feu dans deux pieces, en tout sept 
dollars (38 francs) par jour. A ce prix nous 
avions tout ce que nous pouvions desirer; seu- 
lement nous netions pas servis eomme nous
aurions du 1’etre, parce que Caton, le negre
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(jui s’occupait de nous, avait dixautres appar- 
temens dans ses attributions : chaque fois qu’on 
sonnait la cloche qui desservait toute la ran- 
gee de chambres, il y avait toujours dix i  
parier contrę un qu’il irait ou on ne 1’appe- 
lait pas.

J’ai oublie de dire que nous etions loges a 
Philadelphie dans une delicieuse pension, ou 
la moyenne de notre depense ne s’elevait qu’a 
cinq dollars environ par jour (27 francs). Ja- 
raais nous ne fumes aussi bien dans tous les 
Etats-Unis. II est vrai que nous etions obliges 
de prendre nos repas en commun, a table 
d’hóte et & heures fixes : le dejeuner & liuit 
heures et demie , le diner a trois, le the a six 
et le souperii neuf ou dix heures; mais tout y 
etait si propre et si bien tenu que vraiment il 
ne nous restait rien h desirer. Peut-etre 1’ama- 
bilitć des gens au milieu desquels nous nous 
trouvions, y entra-t-elle pour beaucoup; mais 
certainement je ne songerai jamais qu’avec 
plaisir ii notre sejour ii Philadelphie.

Les lettres de recommandation dont je m’e- 
tais muni nous eurent hientót conduits au 
centre de la belle et bonne societe de Balti­
more. Je fus enchante pour ma part qu’il 11’en- 
trdt pas dans les habitudes des indigenes de jcter 
la tete desvoyageurs leurs institutions, leur

A U X  E T A T S - U N I S .
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ville, leur baie, leur libertć, leur intelli- 
gence, etc., etc. Au contraire tout se passait 
d’une maniere rationnelle et avec des eloges 
moderes; on vous donnait franc jeu pour blń- 
mer ou pour louer. Je ne fus pas liche non 
plus qu’il n’y eut l i  que peu de choses dignes 
d’etre vues. Peut-etre devrais-je avoir honte de 
faire un tel aveu; mais les voyageurs se fati- 
guent comme tous les autres hommes, et Bos­
ton , New - York et Philadelphie m’avaient 
completement rassasie de prisons, d’ecoles et 
d’hópitaux.

Cette bonne ville de Baltimore, cependant, 
renfermait alors une des plus grandes mer- 
Yeilles du pays, et l’un des homnies les plus 
remarquables que j’aie jamais vus, M. Charles 
Carroll, de Carrolltown, le seul qui ait survecu 
de ces hardis revolutionnaires qui signerent, il 
ya  cinquante-lrois ans, la dedaration dinde- 
pendance. M. Carroll, lorsque nous lui fumes 
presentes, etait dans sa quatre-vingt-onziónie 
annee; il n’y a lii rien d’etonnant; ce qui 1’est 
davantage, cest que ce vieillard avait conservć 
1’usage de toutes ses facultes physiques et mo- 
rales. Sa voix , sa vue et son ouie etaient dans 
toute leur force; ses pensees pleines de sóve et 
de fraicheur, et son pas aussi hardi que sil 
n’eut eu que trente ans.
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M. Carroll se souvenait d’avoir vu un village 
de sept maisons, qui devait un jour etre cette 
Baltimore peuplee maintenant de soixaute-dix 
mille habitans. Depuis quelques annees, pour- 
tant, sa population ne s’est point accruepar suitę 
d’evenemens extraordinaires. Durantla longue 
periode de la guerre europeenne, cette ville, 
ainsi que d’autres en Ainerique, florissait a 
1’ombre du pavillon neutre. Elle jouissait 
nieme dune plus grandę importance avant 
que le canal de New-York eut accapare une 
grandę partie des expartations de 1’interieur, 
dont, jusque-lk, les citoyens de Baltimore 
avaient si bien profite. La paix , qui vint jeter 
dans la balanee le poids du continent et les 
ressources de l’Angleterre , ourrit une nou- 
velle arene k la concurrence, et diminua d’au- 
tant 1’importance de Baltimore, de Boston, de 
Phijadelphie et d’autres villes d’Amerique, qui 
ne jouissent pas,comme New-York, d’avan- 
tages locaux qui lui permettent de prosperer 
en depit de tous les changemens politiques. 
Les causes immediates de la decadence de Bal­
timore sont donc, non-seulement le change- 
ment amene par la paix, mais encore les 
plus grandes facilites commerciales qu’oll'rent 
les ports de New-York et de la Nouvelle- 
Orleans. Celui de New-York, par exemple,
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est toujours uccessible aux vaisseaux mar- 
chands, et le climat y est salubre en toute 
saison; il communique egalement, pendant la 
plus grandę partie de l’annee, avec les etats de 
1’interieur et les lacs du Canada , par de nom- 
breuses rivieres et de nombreux canaux qui, 
j usqu'a present, n’ont point de rivaux en Eu­
ropę. Au sud, la navigation par la vapeur, du 
Mississipi, de l’Ohio, du Missouri et de cin- 
quante autres cours d’eau gigantesques, a rendu 
les Communications avec la Nouvelle-Orleans 
si promptes et si economiques, que, malgre 
un climat malsain , les produits de 1’interieur 
y trouveront toujours un marche ou un depót 
avantageux.

.11 y a bien sur le tapis quelques projets 
pour rendre i  Philadelphie et h Baltimore 
leur antique preponderance, et leur faire re- 
cuperer une partie des benefices que leur pro- 
curaient l’approvisionnement des provinces de 
l’ouest et le transport des produits de ces der- 
nieres. On peut atteindre ce but au moyen 
d’un chemin de fer de Baltimore a la Chesa- 
peale, et d’un canal de Pbiladelphie i  la De­
laware, l’un et l’autre touchant l’Ohio et tra- 
versant les montagnes Alleghani.

Si 1’embouchure de Mississipi pouvait etre 
fermee par une ecluse, ou si l’on demolissait le

24
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port tle New-York, il pourrait y avoir quel- 
ques cliances de ressusciter les ports interme- 
diaires; mais jusque-lii je crains bien que 
MAdelpliie et Baltimore ne soient forces de 
se contenter des ayantages comparativement 
ininimes qui leur restent, sans essayer de lut- 
ter contrę les deux colosses leurs rivaux. Les 
obstacles que la naturę a jetes dans les Com­
munications directes entre les provinces de 
1’ouest et la cóte, sont si nombreus et si for- 
midables, que lors nieme que l’on acheverait 
soit le canal projete de Philadelphie a Pitts- 
bourg, (au point ou le confluent de la Monon- 
gahela et de 1’Alleghani formę le commence- 
nient de l’Ohio ) , soit le chemin de fer de Bal­
timore ii Wheeling, sur la rive gauche de ce 
magnifique fleuve, le peage qu’on retirerait 
des marchandises qui prendraient cette direc- 
tion, ne sullirait pas a 1’entretien et aux repa- 
rations que necessiteraient ces deux moyens de 
communication.

Je seraisenchante de me tromper a cet egard: 
nationalement parlant, le succós ou la non 
reussite de ces projeis n’est que de peu d'impor- 
tanće; les memes sources de prosperitę decou- 
leront nimporte par quelle voie; les produits 
de 1’industrie trouveront toujours moyen d’ar- 
river a 1’Ocean.
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Les Americains fondent sur ces projets fle 
bien plus grandes esperances, ainsi qu’on le 
verra par le petit extrait suivant d’un ouvraee 
imprime, ou perce toute la manie d’ampliiwf- 
tion si commune dans ce pays.

« Les canaux de la France, de la Hollande 
» et de 1’Angleterre, dit ł ’ecrivain, sont moins 
» que rien, compares au noble mont Alleghani, 
» cedantsa cirne couverte de bois, qui se perd 
» dans la mer, et ouvrant son sein de rochcr, 
» riche de tant de mineraux, aux entreprises 
» d’un peuple librę qui creuse une grandę 
» route vers la grandę vallće de l'ouest! »

Generalement parlant, toutefois, nous trou- 
Yames la societe de Baltimore beaucoup plus 
traitable sur tout ce qui touche ii rAmerique, 
que tous les habitans des autres provinces que 
nous avious visitees. On y semblait plus fami- 
lier avec les coutumes des autres peuples du 
globe, et 1’on paraissait avoir appris que louer 
avec exageration ce qu’on possede n’est pas le 
meilleur moyen d’attirer les eloges d’un etrąn- 
ger; et qu’il valait mieux , apres lui avoir re- 
presente candidement les choses, le laisser en 
tirer ił son gre les cousequences.

Je visitai la prison, le penitentiaire, et l’asile 
destinć aux alienes. Chacun de ces etablissc-
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mens portait Fenripreinte du dósir aetif et sin- 
cere, partage par tous les peuples de l’Am$ri- 
que, de soulager les maux de leurs sembla- 
bles; nulle part il netait plus visible qu’a Bal­
timore.

Un autre jour je visitai la Maison-des-Pau- 
vres (alms-house), accompagne d’un des direc- 
teurs, et je ne me rappelle pas avoir jamais vu 
aucun etablissement de ce genre conduit avec 
autant d’babilete. Daus tous les pays il est fort 
diflieile de bien regulariser une maison de 
pauvres; mais en Amerique la difliculte est 
eucore plus grandę, par suitę de 1’etat mobile 
et variable delasoeietó, par les babitudes insou- 
ciantes et vagabondes de la grandę masse de la 
population, et la naturę ephemere des em- 
plois publies, inherente au systeme de roule 
ment cle places, dont il a etó deji question, 
et qui s’etend a chaque departeinent tant mu- 
nicipal que politique.

II resulte d’un rapport olficiel du comite des 
pauvres h Baltimore, pour 1837, que, snr six 
cent vingt-trois adidtes admis dans la Mai- 
son-des-Pauvres pendant 1’annee flnissant en 
avril 1836 , cinq cent cinquante-quatre avaient 
ćte conduits a cet etatde denument par l’ivro- 
gnerie.

Independamment des renseiguemens pre-
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cieux que j’ai tires de ces yisites, je ne saurais 
trop louer les prevenances de 1’amitie des 
personnes avec lesquelles jeus le bonheur de 
me lier & Baltimore. Nous n’avions pas tou- 
jours eu le bonheur de rencontrer des amis 
qui fissent preuve d’un tel discernement, et 
qui consentissent a nous laisser voir les choses 
telles qu’elles etaient, sans montrer de mau- 
vaise bumeur, lorsque, h l’improviste, la verite 
toute nue nous sautait aux yeux. Je citerai un 
exemple du contraire.

Un jour un ami me demanda laquelle des 
deux routesj’avais 1’intention de suivre. Lorsąue 
je le lui eus d it, il repondit d’un air peine :

— « J ’en suis fdcbe, tres-fiiche.
— » Pourquoi cela ?
— » Parce que toute cette partie du pays 

» est si mauvaise...
— » Voulcz-vous parler des routes?
— >» Ob! non, elles sont assez bonnes; 

» mais, en aliant par ce chemin , vous verrez 
» un vilain cóte de notre pays, et vous tire- 
» rez une conclusion desavantageuse pour la 
» beaute de notre etat.

— » Gest possible; mais si cette impres­
ji sion est juste, pourquoi ne pas vouloir que 
ii je la reęoiye ? Qu’est-ce que cela fait ?

•— » Vousavez raisoo ; mais, francbement,

28
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» je prćfererais que vous vissiez le beau cóte 
» de notre pays, et vous me ferez plaisir de 
u suivre la route que je vais vous indiquer.

— » J’en suis feche, mais il faut que le pays 
» en couje la chance. Une partie de la route 
» est btftne , l’autre niauvaise; il faut faire un 
» lot du tout et adopter un ternie moyen. 
» Dailleurs c’est le peuple que je desire voir, 
» et, dans ce but, je suivrai le chemin que je 
» vous ai d it, afin d’assister h la session de la 
» legislature.

— » O li! je vous en prie , secria mon ami, 
» saisi d’un violent acces de lievre patriotique, 
»je vous en supplie, ne faites pas cela.

— » Pourquoi pas ? Ne dois-je pas voir tout 
» ce qui peut caracteriser le pays ?

— » ©est que, voyez-vous, dit-il en baissant 
» la voix, ces memes legislateurs que vous 
» voulez visiter ne sont pas de grands bomrnes; 
» et je crains qu’ils ne laissent dans votre esprit 
» une impression defavorable.

— » Ne sont-ce pas les bomrnes qui dirigent 
» toutes vos atfaires, qui font les lois, qui sont 
» cboisis par le peuple , et qui enlin exercent 
» 1’autorite supreme dans 1’etat ?

— » Certainement, ils sont tout ce que vous
» dites la.....ce sont a coup sur des souyerains,
» de fait.
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.— » Alors, ił me semble que ce solit prtó- 
» sement les personnes qu’un voyageur doit 
» voir. Je prósume, d’ailleurs, que la Jćgisla- 
» turę en question nest pas infśrieure k celle 
» des autres etats. J ’ai deji vu cellę,de New- 
» York, et je desire la comparer avec^autres.

— » Ah ! tant p is: j’aurais voulu que Vous 
» tfeussiez pas vu non plus cette legislature- 
» 1-J > ca r, entre nous, nous ne la regardons pas 
» comme un echantillon fayorable de notre 
» pays.

— « Sur ma foi, voila qui est fort ! Com- 
» nient, vous nous reprochez toujours, nous 
» autres voyageurs, de ne prendre qu’une idee 
» superficielle des choseś, et lorsque nous vou- 
» lons de bonne foi les appiofondir, yOus 
» prenez les armes pour nous forcer <S6 ne voir 
» qu’un cótś du tableau. Vous nous demandee 
i> notre opinion; et lorsque nous vous la don- 
» nons avec sincerite, quelle est notre recom- 
» pense ? Depuis une demi-heure vous injuriez 
» votre legislature, vos routes,l’aspect de votre 
» pays, et meme cette tendance invincible, la 
» democratie, sanscompter une derni-douzaine 
» d’autres maux; et cependant si cet etranger 
» se permettait d’en dire la dixieme partie, 
» vous soutiendriez qu’ilestinjusteenversvous, 
» qu’il Yoyage trop vite , qu’il ne fait pas de
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)> concessions > ou bien qu’il ne eompretid pas 
» votre caractere. »

On lit de bon ćoeur de me voir prendjp 
ainsi la cbose au serieux; mais on convint qu’il 
y avait de la justice dans ce que je disais. On 
me pria cependant de faire un sójour de quel- 
que dnree afm d’arriver h la solutiott de ces 
anomalies apparentes, qui nie seraient par- 
faitement expliquees par des personnes pene- 
trees du v<5ritable esprit de leurs institutions.

Un jour, en me promenant dans les rues de 
Baltimore, japeręus, & travers les Vitres d’un 
libraire, un ouvrage portant ce titre : Le Ches- 
terfield amerieain, ou la Route de la fortunę, 
(le l’honneur et des distinctions, etc., e tc ., 
revu et augmente en faveur de la jeunesse des 
Etats-Unis, par un membre du barreau de 
Philadelphie. Ce yolume, outre un abrege des 
lettres de lord Chesterfield , contenait un cha- 
pitre adresse aux Americains.

Je ne nie serais pas hasarde a traiter un 
sujet aussi clelicat, si je neusse pas juge con- 
venable de citer les propres paroles d’un temoin 
qu’on doit supposer impartial.

Dans le chapitre destine h ses compatriotes, 
1’auteur s’exprime ainsi:

« De nieme qu’il n’est point de ttation qui 
» n’ofl’re dans ses mceursquelque cbose a louer,
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» de meme il n’en est point dont les moeurs ne 
» presentent matiere i  critiquer. Si, en Eu- 
»ei’ope,un Americain, pendant une visite, s’a« 
» yisait de cliiquer, il est certain que, quelles 
» que fussent ses lettres de recommandation, 
>- quel que fut son costume, il serait regarde 
» comme un ouvrier mai eleve, o u , tout au 
» plus, comme le contre-maitre d’un vaisseau 
» marchand. Pas un gentleman ne fume en 
» Europę , & moins que ce ne soit occasionel- 
» lement ou par boutade; mais il n’y a que les 
» gens de la plus basse classe qui se permettent 
» de macher du tabac.

» Une des plus detestables consequences de 
». cette derniere habitude est la necessite ou 
» elle conduit de cracher sur le plancher ou 
» dans le feu. Aux Etats-Unis, pas un plan- 
» cher, quelque poli qu’il soit; pas un tapis, 
» fut-il du plus grand prix; pas une grille de 
» foyer, malgre tout son eclat, ou l’on ne 
» trouve des vestiges de cette souillure. Une 
» personne qui se rend coupabłe d’un tel ou- 
» trage envers le decorum devrait etre bannie 
» du salon et consignee au bas de 1’escalier. 
» Lorsque dans une societe on eprouve le be- 
» soin d’expectorer , qu’on se serve de son mou- 
» choir. II n’est pas un manant en Europę qui 
» emploie pour cet usage le plancher ou le

3 a
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» foyer; ce nest menie que dans les tavernes 
» de Las etage qu’on trouve des crachoirs.

» II est encore une autre habitude particu- 
» liere aux Etats-Unis, dont quelques femmes, 
» menie de celles qui passent pour dames, ne 
» sont point exemptes. Je veux parler de celle 
» de se dandiner sur les deux pieds de derri^re 
» de sa cliaise. Rien de semblable n’a lieu en 
» Europę. Ce dandinement est pousse a un tel 
» point en Anierique, qu ii arrive souvent de 
» voir les avoues poser leurs pieds sur la table du 
» conseil,etlesjuges etendre leurs jambessur 
» leurs pupitres, en pleine audience. Quelque 
» degoutante que soit une telle posturę en pu- 
» blic, combien n’est-elle pas plus condamna- 
» ble en presence de Dieu!

» Une autre mauvaise habitude est celle 
» d’avancer le bras de l’autre cóte de la table, 
» ou devant quatre personnes, pour atteindre 
» un piat; ou bien de decouper avec son cou- 
» teau et sa fourchette , ou d’employer sa cuil- 
» ler pour prendre du sel. Tous ces abus de- 
» niandent une prompte reforme.»

Tout en rendant temoignage h la fidelite 
de ces reproches, il est de mon devoir de de- 
clarer que, pendant mon sejour en Amerique, 
je n’ai point vu d’exemple du dandinement ou 
de la posturę, que 1’auteur reproche k ses

II. 3
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compatriotes, ni & 1’eglise, ni dans les cours de 
justice; mais, aucontraire, j’ai surpris plus d’un 
legislateur dans 1’attitude blamee par le Ches- 
terfiełd americain. Gette manióre de se tenir, 
par suitę de laquelle ses pieds se trouvent au 
niveau ou meme au-dessus de la te te , ne me 
semble pas rendre trop mai l’idee thćorique et 
pratique de la democratie.

34
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C H A PIT R E  X X IX .

D u  system e judiciaire en  A m erique.

J usqu’a present je n’ai point encore parlć 
d’une des branclies les plus iniportuntes dn 
gouvernement, du departement de la justice , 
ou, pour employer le mot. teclmique ameri- 
cain, du Judiciaire, Comme il nest point de 
partie de 1’organisation sociale qui exerce une 
plus grandę influence sur le bonheur d’une 
nation, je ferai part au leeteur du r.esultat de 
mes observations a cet egard.

Comme le president et le congres dominent 
sur tousles etats separes; de menie, pour l’ad- 
ministration de la justice, les Etats-Unis son 
soumis a un Judiciaire federal, ainsi qu’on 
l appelle, ou cour supreme, qui sassemble une 
fbis par an a Washington. Ses membres font 
des tournees dans les provinces, pour decider 
les causes qui rentrent dans la juridiction de 
leur cour. Les iuges de la cour supreme , nom-

3
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mes par le president et le senat, sont inamo- 
yibles, sauf le cas de preyarication; le plus 
grand age ne les force pas ii se retirer, ainsi 
qu’il est d’usage dans quelques etats. Ils reęoi- 
vent pour leurs seryices un salaire, ou, comme 
on 1’appelle, une compensation, que l’on ne 
peut diminuer tant qu’ils exercent leurs fonc- 
tions.

Le pouyoir judiciaire de la Cour supreme 
des Etats-Unis s’etend sur toutes les causes de 
loi et d’equite ( law and egiiity") provenant de 
la constitution, deslois et des traites de 1’Union; 
sur celles qui sont relatiyes aux ambassadeurs, 
consuls, et autres hommes publics; sur celles 
qui resultent de la juridiction de la marinę et 
de 1’amiraute; sur toutes les controverses dansles- 
quelles les Etats-Unis sontcompromis; surcelles 
qui sont soideyees entre eux ouplusieurs etats, 
ou entre un etat plaignant et les citoyens d’un 
autre e ta t, ou entre des citoyens d’un etat et 
une puissance etrangere; ou enfin entre des re- 
gnicoles et des etrangers.

Tous les autres proces, non compris dans 
cette nomenclature,sontdu ressortdes cours de 
justice des etats particuliers.

La cour supreme des Etats-Unis est compo- 
see d’un president (chief-justice) et de six 
juges. L’Union est diyisee en sept ressorts(cir-

36
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cuits); et chacun des dłstricts de ces ressorts 
tient deux fois par an une cour ou siege un 
juge de la cour supreme et le juge du dis- 
trict.

Ces cours de districts sont investies de pou- 
voirs analogues i  ceux de la cour supreme de 
Washington; lesuns, qu’elles exercent concur- 
remment avec les cours des divers etats; les 
autres, sans concurrence aucune. Du nombre 
de ces derniers, sont les premieres instances 
des causes civiles de la marinę et de 1’amiraute, 
les saisies pour causes de taxes, ou pour viola- 
tion des lois de commerce ou de navigation 
quand les prises ont lieu en pleine mer.

Je ne m’etendrai pas sur ce sujet: je n’ai 
plus les connaissances techniques necessaires 
pour le rendre interessant aux yeux de ceux 
qui suivent cette carrifere, et les autres n’y atta- 
cheraient pas grandę importance. J ’ajouterai 
seulement quelques remarques.

La cour supreme est virtuellement 1’inter- 
prete de la Constitution ecrite : i  elle seule ap- 
partient de decider les questions embarrassees 
qu’elle peut offrir. II est de principe dans ce 
pays, qu’il entre dans les droits et dans le de- 
voir du pouvoir judiciaire d’annuler tout acte 
<le la legislature qui violerait la constitution. 
Je n’ai pas besoin de dire que d’innombrables
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discussions se sont deja elevees relativement 
a l’exercice de ce droit entre les difterens etats 
et la cour supreme.

Chaque etat de l’Union a un Judiciaire spe- 
cial (special Judiciary ) , consistant en une cour 
superieure et divers tribunaux inferieurs; il y a 
plti9ieurs etats ou ces derniers sont tres-nom- 
breux. La maniere de nommer łes juges de 
ces cours et tribunaux diflere dans beaucoup de 
provinces; dans les unes, ils sont cboisis par le 
gouverneur et le eonseil; dans d’autres, par le 
gouverneur seul; dans une delles, par le gou- 
verneur et le senat; danshuit autres, par la le- 
gislature. Dans dix-huit etats, ils conservent 
leurs cliarges tant qu’ils menent une bonne 
conduite. Dans deUx, ils sont nommes annuel- 
lement; dans deux autres tous les sept ans; 
dans un seul, par le gouverneur, aussi pour 
sept ans; dans un a u trę , les juges de la cour 
superieure sont choisis par le peuple en piasse 
pour trois ans, etceux des tribunauxchaquean- 
nee; ce dernier etat est la Georgie. Dans la plu- 
part des etats, les juges peuyent etre remplaces 
paryoiede misę en accusation (impeachment); 
dans quelques-uns ils peuvent l’etre par le gou- 
verneur, & la suitę d’une adresse votee par les 
deux tiers de la legislature. Dans un etat, au- 
cun juge ne peut sieger lorsqu’il a atteint 1’age

38
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de soixante ans; dans deux, le terme est soi- 
xaute-cinq; dans trois, soixante-dix ans; dans 
les autres, il n’y a point d’śge de fixś.

Avant la separation des colonies, le droit 
ptiblic anglais y faisait lo i; mais, apres la revo- 
lution, de grands changemens eurent lieu dans 
le systeme judiciaire.

Toute l’Amerique, je ne saurais trop le re- 
peter, depend du peuple; par consequent tout 
le pouyoir est d’un cóte; nulle autorite ne 
contrebalance le poids immense du peuple en 
masse: il n’y a pas de digue a ce torrent.

S’il arrivait unjour que l’effervescence popu- 
laire gagn&t la lśgislature (il ne peut en etre 
autrement dans un pays ou les elections sont 
aussi souyent renouyelees, et ou le suffrage est 
uniyersel), que feraient les cours de justice? 
Si l’on tentait de yioler la constitution, quelle 
serait leur attitude? Leur deyoir, sans doute, 
est tres-clairement tracę; mais si elles suiyent 
le chemin qu’il leur indique, elles se trouve- 
ront bientót en opposition avee le grand pou­
yoir de la nation, sans rencontrer aucun appui. 
Les juges, en Amerique, sont les interpretes 
de la constitution ecrite; mais leur sera-t-il 
permis d’en lirę les clauses dans un sens con- 
traire & celui qu’y attachera le peuple sou-
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verain ? Des juges ne sont, apres tout, que des 
hommes, et l’on ne peut attendre d’eux qu’ils 
s’opposent seuls au cours impetueux du tor- 
rent. Supposons menie qu’ils ne soient pas in- 
fectes He la ragę democratique : et ił y a cent 
i> parier contrę un qu’ils le seront, soit k cause 
de leur nomination toute populaire, soit a 
cause de la suprematie universelle, acquise 
par le peuple; il est cependant de toute justice 
de reconnaitre que le Judiciaire federal a jus- 
qu’ii present maintenu son terrain, et que, 
plus d’une fois, il a declare nulles, comme en- 
tachees d’inconstitutionnalite, des lois rendues 
par plusieurs etats. Mais il aura une grandę 
ćpreuve h subir, le jour ou il devra examiner 
une loi du congres, conforme au voeu du peuple, 
quelque sujet de haut interet national, un 
nouYeau tarif de douanes, ou la grandę ques- 
tion des esclaves, ou les droits des differens 
etats dans leur capacite souveraine.

Ce n’est pas ii un etranger d’apprecier jus- 
qu’k quel point les talens distingues et le carac- 
tere eleve du president actuel de la cour 
supreme des Etats -  Unis, ont contribue i 
maintenir les choses dans leur ćtat normal; 
toutefois j’aurai la hardiesse de prophetiser que 
son successeur aura une tache bien diflicile et 
bien penible h remplir.

4 °
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L’etat de Pensylvanie servira d’exemple con- 
venable, parce qu’ił est eminemment democra- 
tique, et qu’il a ete nomme la clef de voute de 
1’arche republicaine. La on a supprime toutes les 
formalites de la lo i: point de timbre, point de 
plaidoiries speciales; personne n’est assez pau- 
vre pour ne pouvoir plaider. En consequence, 
on y chicane du matin au soir. Leś hommes de 
loi abondent; pas un village, de deux ou trois 
cents ames, ou il rfy en ait au moins un. Les do- 
mestiques, les laboureurs, & la moindre occa- 
sion, courent chez le premier homme de lo i, 
ouchezle premier juge de paixpour introduire 
une action. Pas d’arrangemens amiables, pas 
de conciliation : il faut que la loi decide de 
tout. Les honoraires des hommes de loi sont 
pcu eleves, il est vrai; mais cela sert encore h 
susciterles proces, et les victimes de cette jus- 
tice i  bon marche s’arretent rafement tant 
qu’elles ont encore un dollar dans leur poche.

Dans un etat de societe composć de mate- 
riaux tellementheterogenes, il est presque im- 
possible de trouyer, ailleurs qu e dans les grandes 
yilles, des hommes instruits ou de bonne repu- 
tation, qui veuillent remplir des fonctions 
judiciaires. C’est icile moment de faire observer 
quepartout, excepte dansl’etatdeVirginie, les 
juges de paix sont retribues par des honoraires
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qu’ils peręoivent. II serait effectivement tres- 
dillicile de rencontrer dans uu pays ou les for- 
tunes sont si divisees, et ou les hommes sont 
tous occupes , des individus qui voulussent 
consentir & remplir ce devoir, ou tout autre 
tache, gratis.

Je n’ai pu me procurer le tableau exact dii 
nombre des juges aux Etats-Unis; mais il est 
enorme. En Pensyl vanie seulement, il y a plus de 
centjuges qui siegent constamment, sans comp- 
ter plusieurs milliers de juges de paix devant 
lesquels sont portees les causes d’une valeur de 
moins de cent dollars ( 545 francs ). II est par 
consequent probable que le nombre total des 
gens qui reudent la justice en Amerique ex- 
cede celui de l’armee et de la marinę reunies! 
Et je crois que, malgre tout, la justice y est 
plus chere que dans aucun autre pays: en tout 
cas, rien ne peut compenser la manie sans frein 
des proces, q u i, jointe aux perpetuelles elec- 
tions, tient tout le pays dans un bouillonne- 
ment constant et fatal.

Lessalaires des juges sont tres-modiques, i  
cause de leur grand nombre, et aucun juris- 
consulte de merite n’en fait partie. Une chose 
fort singuliere, c’est que, dans un grand nom­
bre d’etats, la Pensylvanie comprise, les tribu- 
naux sont composes de trois juges, dont un seul
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estjurisconsulte; les deux autres, qu’on norame 
ses assesseurs, ne sont point des hommes de 
loi, mais bien des fermiers des environs, non 
pas des fermiers comme ceux qu’on trouve en 
Angleterre (cette elasse manque totalement 
en Amerique), mais de beaux et bonslabou- 
reurs qui quittent leur charrue pour rendre la 
justice. II est rare , dit-on, qu’ils ouvrent la 
bouche; mais ce singulier systeme a ete adopte, 
parce que le peuple a juge necessaire d’avoir 
deux personnes prises dans son sein pour con- 
tróler le president ou Juge de la loi. Ces asses­
seurs sont pay es 200 dollarsparan ( 1080 fr. ).

On a droit d’appel, des tribunaux inferieurs 
auxeours supremes; e t, comme les frais ne mon- 
tent pas tres-liaut, il est rare qu"on s’en tienne 
au premier jugement. La loi oblige le juge de 
soumettre au jury tous les points legaux, indi- 
ques par les parties. Quelquefois l’une en pre- 
sente vingt ou trente, l’autre en fait autant; on 
soumet des objections, des contre-objections; 
de la une source intarissable de nouveaux 
procfes.

Dans quelques-uns des etats, il y a une 
cour de cliancellerie speciale; dans d’autres, 
en Pensylvanie par exemple, les cours de jus­
tice sont investies de cette juridiction, et ont
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le pouvoir de prononcer des divorcespourcauses 
legałeś. Dans des cas extraordinaires, les di- 
vorces, qui sont tres-frequens dans beaucoup 
d’etats, peuvent etre prononces par la legis- 
lature. z
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CHAPITRE XXX.

Washington. —  Les debata du congres. —  Le lever du 
president.

Nous partimes de Baltimore pour Washing­
ton le 29 decembre 1827. Lorsque nous y 
arriyśmes, il faisait encore assez jour pour que 
nous pussions jouir de la vue de cette singu- 
lifere capitale, dont les edifices sont tellement 
disperses, qu’elle noffre point a 1’oeil l’appa- 
rence ordinaire d’une cite. II y a bien ca et lh 
des rangees de bhtimens qui s’elevent; mais la 
plupart des maisons sont detachees les unes des 
autres. Les rues, quand rues il y a , sont si de- 
mesurement larges, qu’il n’y a point de raison 
pour que leurs maisons ne fassent partie dun 
nieme tout, et, pour me servir de l’expression 
dun de mes amis de Washington, il semble 
qu’un geantait secoue, surPemplacement qu’oc- 
cupe la ville, la boite de joujoux de ses enfans. 
Surle papier, ces irregularites se reduisent h de
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larges et monotones avenues d’un mille delon- 
gueur, aliant du Gapitole, grand batiment en 
pierre convenablement place sur une hauteur, 
h la maison du president et aux autres minis- 
tóres qui 1’entourent.

Washington est situe sur la rive gaucbe du 
Potomac, dans ce qu’on appelle le district de 
Colombie, portion de territoire distincte de 
tous les etats de VUnion, destinee, d’un com- 
mun accord, k servir d’emplacement & la ca­
pi tale, residence du gouvernement. Ce ter- 
rain contient cent milles carres ( 147 kilometres 
carres), et beaucoup de personnes de ce pays 
pensent que le temps viendra on leur capitale 
couvrira 1’espace immense de ce carre.

Cette ville offie tant d’attrait aux etraugers, 
que nous nous decidames a y passer plus d’un 
mois. La societe y est tres-choisie, et elle pre- 
sente d’autant plus d’interet qu’elle se compose 
de personnes reunies de toutes les parties de 
1’Union, et je puis menie dire, de 1’Europe; 
car le corps diplomatique y tient une place 
assez considerable. Nous reęumes i  Washing­
ton le menie accueil et la nieme hospitalite que 
nous avions rencontres partout. Les soirees y 
comniencent de bonne lieure, ce qui nous 
procura le plaisir d’aller beaucoup dans le 
monde sans trop nous fatiguer, hien que l’exi-
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guitć des salons rende souvent la chaleur in- 
supportable. II n’entre point dans mes projets 
de donner la description- minutieuse d’une so- 
ciete rassemblee dans un but temporaire, et 
soumise ii des circonstances aussi peu favora- 
bles aux jouissances et au luxe de la vie. A peu 
de modifications pres, les remarques quej’ai 
faites a Philadelphie et ailieurs peuvent s’ap- 
pliquer a la capitale.

Le motifqui m’avait porte & visiter Washing­
ton dans cette saison, etait le desir d'assister 
aux seances du congres, dont on m’avait tant 
parle. II s’y joignait 1’intention de nouercon- 
naissanee avec les hommes marquans du pays, 
reunis pour se devouer exclusivement aux af- 
faires publiques. Je fus eharme de trouver que 
ces messieurs avaient assez de loisir pour satis- 
faire la curiosite d’un etranger.

En consequence, j’allai presque tous lesjours 
au Capitole; et, quand le senat ou la chambre 
des representans ne m’offraient pas assez d’in- 
terćt, je trouvais de quoi me dedommager en 
visitant la cóur supreme quisiege dans lememe 
batiinent. La chambre des representans du Ca­
pitole differe de la chambre des communes de 
Londnes, non moins par son architecture et son 
ameublement que par la maniere dont les af- 
laires y sont condnites. En Angleterre les mera-
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bres sont entasses dans un salon oblong et gotlii- 
que, dont les diraensions sont telles que la voix 
d’un orateury est facilement entendue lorsqu’il 
l’eleve un peu au-dessus du ton de la conversa- 
tion ordinaire; de sorte que les criailleries 
qui sont la mort des discussions raisonnees, se 
trouvent evitees; ce salon est garni de bancs 
plaees en rang et eleves l’un au-dessus de 1’autre: 
les etrangersse pressent dans une petite galerie.

La cliambre des representans h Washing­
ton , au contraire, est une magnifique salle de 
formę semi-circulaire, de quatre-vingt-seize 
pieds en travers et de quarante pieds de haut. 
Quatorze colonnes de marbre soutiennent le 
dóine, et sont reunies sous la corniche par 
des festons de damas rouge. La galerie pour le 
public, elevee de vingt pieds au-dessus du sol 
de la chambre, regne dans toute 1’etendue, 
derriere les colonnes. Au centre de la salle est 
assis le president( Speaker), du fauteuil duquel 
sept passages vont rayonner a la circonference; 
les membres sont plaees sur des sieges disposes 
en rangees concentriques, faisant face au pre- 
sident. Chaque membre a un fauteuil bicn 
rembourre, et un pupitre muni de toutce qui 
est neccssaire pour ecrire, au - dessous duquel 
est un tiroir fermant a clef.

Ce superbe salon, ou plutót cet amphithea-
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tre, n’est pasarrange conformement aux łois de 
l’acoustique. Si c’etait u n thefitre, et si les spec- 
tateurs occupaient 1’espace ou sont places les 
membres, tanclisque les acteurs declarneraient 
ilu corridor ou espace.ouvert derriere le fau- 
teuil du president, et formant le diametre de 
riiemicycle, ce serait parfait, j’en suis su r; 
car, toutes les fois que le president s’adressait 
h 1’assemblee, on entendait clairement sa 
voix. II n’en etait pas de nieme quand un 
rnembre parlait. J ’en fis l’observation fi l’un 
d’eux, qui me repondit que, pour cette fois, on 
avait sacrifie l’utile fi 1’agreable; « ce qu i, vous 
» l’avouerez, ajouta-t-il, nest pas un defaut 
» commun en Amerique. »

L’ordre et le decorum le plus parfait regnent 
dans la chambre pendant les debats. Ainsi que 
je l’ai dejfi fait observer fi une autre occasion, il 
n’y a la ni toux, ni interruptions, ni liear! hear! 
( ecoutez ! ecoutez !). Chficun parle aussi long- 
temps que bon lui semble. Je ne dirai pas 
qu’on prete une bien grandę attention aux ora- 
teurs: car, independamment du grand nombre 
de mots qui se perdent dans le vide des colon- 
nes, et de l’echo produit par le dóme, plus 
d une circonstance soppose fi ce qu’on entende 
pafait ement le rnembre qui a la parole. Lors- 
que ce nest pas un rnembre jouissant d’une

I i .  4
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grandę renómmee qui s’adresse & la chambre, 
ses collegues, au lieu de l’ecouter, se li went a 
des conversations particulieres, ou bien ecri- 
vent des lettres, ou bien encore prennent, 
quittent et reprennent les journaux dont la 
salle est encombree, et qui font chaque fois 
qu’on les deplie un bruit insupportable; d’au- 
tres membres ouvrent et ferment leurs tiroirs 
a grand b ru it, ou bien vont et viennent le 
long des passages qui divisent les rangees de 
sieges. Deux petits garęons tres-actifs courent 
ineessamment de cóte et d’autre dans la cham­
bre charges de papiers, ou portant de petits 
billets des membres au president, ou de l’un a 
1’autre de ces messieurs. Lorsque quelqu’unse 
leve, et qu’on sait par experience qu’il parlera 
long-temps, un de ces agiles Mercures place 
aussitót un verre d’eau sur le pupitre de l’o- 
rateur.

Un passage assez large est pratique entre les 
basesdescolonnes,etdanschacund’euxse trouve 
un sofa, sur lequel les membres ou les etrangers 
qui jouissent de leurs entrees, accordees par le 
president, peuyent se reposer a leur aise. Les 
dames ne doivent assister aux seances que dans 
la galerie. Quand j’allais seul je trouvais une 
excellente place derriere le fauteuil du presi­
dent , parmi les ambassadeurs et autres etran-
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gers de distinction. Les stenographes des jour- 
naux (reporters) ont une place speciale daus 
cette partie de la salle.

La piece ou le senat tient ses seances est de 
la menie formę que celle des representaus; 
seulement elle est plus petite : le diametrede 
1’hemicycle n’estque de soixante-quinze pieds.

Le Capitole lui-meme est un bel et grand 
ćdiiice, hien qu’o.i trouve generalement que 
les trois dónies qui le surmontent fassent un 
mauvais effet, et ne soient pas en harmonie avec 
le reste de 1’architecture. Moi, je ne partageai 
pascet avis, 1’ensemble nie parut bien. Sous le 
dóme du centre est une belle salle appelee la 
Rotonde; on y trouve des tableaux de formę 
colossale, peints par Trumbull. Attenante a 
cette piece, dont elle nest sępa ee que par 
quelques inarches, est la bibliotheque du con- 
gres; cestun appartement admirablement dis- 
tribue.

La pierre qui a servi h batir le Capitole est 
fort conyenable pour un tel edifice; c est une 
espece de pierre de taille a gros grains, dont 
la teinte legżrement jaune n’a rien de de- 
sagreable a 1’ceil.

J’allais souvent au senat et j’y restais depuis 
m idi, heure ou les seances commcnęaient, 
jusqu’a trois beures. Presque toute la seance
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du premier jour ou j’y fus, se passa en debats 
relatifs & un bill sur la contrainte par corps. 
Son objet etait de la limiter aux cas qui res- 
sortent des cours des Etats-Unis, en la retran- 
chant de ceux dependant des tribunaux par- 
ticuliers.

Je n’ai point 1’intention de discuter ce prin- 
cipe, ni les lois dAmerique relatives aux ban- 
queroutes, quoique, a ce qu’on m’a dit, elles 
aient peu de coherence entre elles : je’ ne par- 
lerai quc de la maniere dont les debats furent 
conduits.

Cinq senateurs parlerent; plusieurs d’entre 
eux, plus d’une fois; mais, ii l’exception d’un 
seul, le style oratoire des membres n’etait 
rien moins qu’approprie au sujet. II etait dif- 
ficile de rassembler un plus grand nombre de 
lieux communs. Entre autres exemples, je ci- 
terai celui d’un des membres qui,apres une 
periode emphatique, termina par une de ces 
verites triviales et rcbattues dont les oreilles Eu- 
ropeennes sont depuis long-temps assourdies.

Au beau milie li d’un discours en faveur de 
1’abolition de la contrainte par corps, un ora- 
teur affirma qu’en Angleterre, ou la noblesse 
n’etait pas soumise ii cette lo i, aucun mai n’en 
resultait. «Eh bien, demanda-t-il d’un air de 
» triomphe, ne meritons-nous pas autant de
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» confiance dans nos relations les uns avec 
» les autres que 1’aristocratie privilegiee de ce 
» pays? Sommes-nous, habitans de cette terre 
» librę, grandę et heureuse, moins dignes 
)> de foi qu’elle?Nos negocians, nos marchands, 
» nos fermiers, et tous les autres membres de 
» notre communaute, ont-ils moins de motifs 
» de se fier les uns aux autres que les Anglais 
» h la noblesse hereditaire dAngleterre ? 
» Nous n’avons ici ni patriciens ni plebóiens, 
» non !... Dans ce pays de liberte nous som- 
» mes tous nobles, nous sommes tous rotu- 
» riers. »

Un autre membre prit la parole, et traita 
plus a fond le sujct; il finit par proposer un 
amendement, je ne me souviens plus lequel. 
Apres que 1’amendement eut ete lu par le 
vice-presidentdesEtats-Unis, qui preside aussi 
le senat, un nouveau et long debat s’ensuivit. 
Trois ou quatre senateurs parlerent; les uns, 
ceux qui voulaient le maintien de la contrainte 
par corps, faisaient ressortir 1’interet que meri- 
taient les creanciers; les autres, ceux qui en 
voulaient 1’abolition, s’apitoyaient sur le sort 
des malheureux debiteurs, parlant de cliai- 
nes, de donjons, avec une chaleur qui me 
frappa; mais il parait que je fus le seul de mon 
avis : les collegues de l’orateur semblaient fati-
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gues de 1’entendre, et finirent par se rassem- 
bler en groupes et par causer entre eux. On 
retira 1’amendement, et je m’attendais i  ce 
qu’on irait aux voix sur ła motion principale, 
d’autant mieux que ce sujet trainait depuis six 
ans; ii 11’en fut pas ainsi: on ajourna la discus- 
sion. Plus d’uue fois, lorsque j’assistai ensuite 
aux seances du senat, je vis remettre ce nieme 
bill sur Je tapis, sans qu’il avanć&t d’un pouce. 
En definitive, les debats dont je fus tćmoin au 
senat etaient diriges et soutenus avec beau- 
coup d’ordre et de ceremonie; seulement ils 
manquaient un peu trop de chaleur.

II n’en etait pas de nieme a la chambre des 
representans ou je me rendis en sortant du se­
nat; j’y trouvai les membres tres-echaufles. 
On etait dans le fort d’une discussion animee, 
relative a une compensation pecuniaire re- 
clamee par un habitant de la Nouvelle-Or- 
leans, pour un esclave presse pour le service 
des Etats-Unis ( impressed ) durant la dernióre 
guerre; l’esclave avait ete blesse dans le cours 
de la campagne. II s’agissait de savoir si Fon 
considereiiłit la perte de cet esclave comnie 
une perte de propriete. De la surgit la ques- 
tion de savoir s i , dans le fait, les esclaves 
etaient ou non une propriete effective. L’aflir- 
mative lut soutenue par les membres des etats
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du sud, et non moins chaleureusement deniee 
par les membres des etats du nord, ou l’escla- 
vage nest point reconnu. Apres beaucoup de 
discussionle debat futajourne; c’etait le dixieme 
jour qu’il durait.

Le i" . janvier 1828, le president tint une 
cour, ou lever, auquel j’assistai. Tout le 
monde y est admis, nous dit-on, le 4 juillet, 
grand anniversaire de 1’independance anie- 
ricaine; mais, ii 1’occasion du nowel a n , il 
nous parut que quelques exclusions avaient 
lieu. Je ne sais pas trop comment ou peut s’y 
prendre pour les exercer, et le portier, ce me 
semble, doit avoir une assez rude tache; car, 
dans un pays d’egalitś, le fil qui separe la lignę 
d’admission de celle d’exclusion doit etre d’une 
telle tenuite, qu’il faut avoir de bons yeux 
pour la distinguer.

Quoi qu’il en soit, c’etait une sc£ne fort inte- 
ressante; non-seulement nous vimes le presi­
dent et conversanies avec lu i; mais encore nous 
fimes la connaissance de plusieurs olłiciers dis- 
tingues de la marinę et de diverses autres per- 
sonnes que nous desirions rencontrer. La suitę 
d’appartemens ouverts <1 cette occasion con- 
sistait en deux salons richement meubles, con- 
duisant & une salle de bal assez bien propor- 
tionnee, mais que je fus surpris de trouyer nue



et sans aucun ameublement. Les murs etaient 
recouverts de leur platre primitif. Cet exces de 
simplicite republicaine, auquel je ne niatten- 
dais pas, me sembla peu en harmonie avec ce 
que j’avais deja vu. Je fis part de mon etonnc- 
ment & un voisin qui nrapprit qu’un congres 
avait vote vingt-cinq mille dollars pour orner 
la demeure du president, mais que le congres 
suiyant avait trouve qu’il etait preferable pour 
les danseurs qu’une salle de bal fut encombree 
le moins possible : on avait parfaitement agi 
d’apres ce principe.

J ’avais beaucoup entendu parler du luxe 
deploye par le president, et surtout d’un cer- 
tain billard qu’il avait ose introduire chez lui, 
au grand scandale des rigoristes, et au risque de 
nuire & sa reelection. Plus d’une fois il en avait 
ete question au congres : c’etait une des mille 
attaques ( traits lances par les Lilliputiens con­
trę Gulliver), qui netaient rien separement, 
mais qui devenaient dangereuse par leur grand 
nombre. J’avoue quejerestai tout ebahi quand 
je vis & quel point on avait pousse l’exage- 
ration.
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C H A PITR E X X X I.

Vcnte d’un esclave. — De l’esclavagc dans la Colombie.

Bień que les clebats cle la lęgislature nationale 
fussent le principal mobile de 1’attention publi- 
que & Washington, de temps h autre surgis- 
saient cjuelcjues incidens qui jetaient de la va- 
riete dans le tableau.

Je trouvai dans les journaux l’avertissement 
suivant:

« Vente par le marechal (Marshalls sale}.

» En vertu d’un writ de fieri fa c ia s , emane 
» du bureau du clerc de la cour de circuit dans 
» ce district, pour le comte de Washington, 
# et a moi adresse, j’exposerai en vente, mais 
» au comptant, mardi quinze courant, le 
» negre Georges, esclave & vie, de l’śge de seize 
» ans, saisi et pris eomme bien-meuble de Za- 
» charie Hazle, pour satisfaire une dette due 
» par lui a William Smith.
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» La vente aura lieu devant la porte de la 
» courdu comte, et eommencera a midi.

» T e n c i i  R i n g g o l d ,

» M arechal du  d istrict de Colombie.
» i o  ja n v ier . »

J ’avais vu dans les possessions anglaises de 
lTndel’esclavage en pleine activite, mais je na- 
vais jamais assiste a une vente de negre : je re- 
solus de voir celle-lii, qui allait avoir lieu dans 
le pays ou j’aurais du le moins m’attendre a 
semblable spectacle.

Je me transportai donc & midi, le i5 jan- 
vier, a la courdu comte, et,apresavoirsuiviun 
longpassage,j’arrivaia une porte ousepressaient 
des flots de peuple, les uns entrant, les autres 
sortant, comme les abeilles ii la porte de leur 
ruche. C’etait la cour de justice; mais soit que 
la mati&re qu’on y traitait fiut trop technique 
ou ardue pour moi, ou que ma tete lut trop 
occupee du negre, toujours est-il que je nepus 
comprendre un mot de tout ce qui s’y dit.

Je suivis de nouveau le meme passage, et 
je parvins & la porte qui fait face au capitole, 
et qui en est distante d’environ un tiers de 
mille. Les drapeaux flottaient sur l’edifice, ce 
qui annonęait au public quele senat et la charn- 
bre des representans etaient assembles pour



A li  X E T A T S - U N  I S. 5g
discuter les affaires cTune nation librę, affaires 
au nombre desquelles figurait l’esclavage.

Le seul individu que je rencontrai dans le 
passage fut un nógre de grandę taille , i  l’air 
humble et alflige; je conclus aussitót que je 
voyais en lui le pauvre George , place la pour 
etre examine; mais 1’adjoint du Marechal qui 
cntra dans ce moment, tenant d’une main une 
copie de l’avertissement et de 1’autre le wrz'< 
de fieri facias, me detrompa en m’apprenant 
que cet homme etait bien un esclave, mais 
non pas en vente, et que bientót je verrais l’au- 
tre arriver.

Le bruit se repandit bientót parmi le trou- 
peau dacheteurs qu’il y avait l i  un etranger, i  
la minę suspecte, quis’enquerait de l’esclave; 
au bout de peu d’instans un homme de haute 
taille , enveloppe d’un manteau , et que j’avais 
observe coupant de gros morceaux d’une ca- 
rotte de tabac qu’il avait tiree de la poche de 
son gilet, lesquels morceaux il entassait phleg- 
matiquement dans sa vaste bouclie, sapproche 
de moi, d’un air qu’il voulait faire passer pour 
indilferent, et me d i t :

« Avez-vous 1’intention d’acheter 1’honune, 
» monsieur?

— » Moi, oh! non, repondis-je. »
L’honmie sembla respirer plus librement en
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entendant ma reponse, et continua la conver- 
sation sur un ton plus naturel:

« J’en suis bien aise, monsieur, dit-il; car 
» moi j’en ai le projet, et je desire fortement 
» reussir, parce que je connais le garęon, et 
» qu’il m’interesse; lui-meme d’ailleurs..., te- 
» nez, le voila..., desire devenir ma propriete.

— » Comment cela ?
— » Vous saurez que son proprietaire me 

» dcvait cinquante dollars, qu’il ne voulait pas 
» ou ne pouvait pas me payer; j’obtins un lieit 
» sur ce garęon, et la cour m’en accorda 1’usage 
» durant le litige. II y a deja eu trois ou quatre 
» proces ii son sujet, et il a voyage de main 
» en m ain, depuis le mois de mars 1822, cinq 
» ans yraim ent:... et maintenant on va le ven- 
» dre pour solder la dette.

—■» Que dit le n£gre de tout cela ? deman- 
» dai-je.

—>» lei, George! dit mon interlocuteur.— 
Le negre s’approcha. — « Allons, mon gars, ne 
» sois pas effraye; ce monsieur ne te fera pas 
» de mai.

•—•» Oh ! je ne suis pas effraye, repondit le 
» negre en tremblant de tous ses membres. »

II avait l’air incjuiet, et je crus deyiner la cause 
de son chagrin : jepensai qu’il craignait d’etrc 
acliete par un autre homme dont il avait sans

6o
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doute fait deja la connaissance personnelle , et 
dont les regards, en elfet, n’avaient rien d’enga- 
geant. G’etait un homme court, maigre, a la 
lace ridee, moins par l’age que par les resul- 
tats visibles de l’intemperance. Ses deux petits 
yeux etaient tellement enfonces dans sa tete 
qu’on ne pouvait les apercevoir de profd, et 
vus de face , a travers d’enormes lunettes, ils 
brillaient d’un eclat peu rassurant: sa cheve- 
lure roide et en desordre aclievait le portrait. 
Je coramenęais a prendre un grand interet au 
sort du pauvre negre, et je dis ii 1’oreille de 
mon grand voisin que j’esperais qu il aurait le 
garcon.

Apres plusieurs retards, l’esclave fut mis ii 
1’enchere ii l’extremite du passage, ou quatre 
ou cinq personnes s etaient dejii reunies. On ba- 
billait et on riait beaucoup; plus d’une plai- 
santerie dut naissance ii cette belle occasion... 
layente d’un homme!... Le negre nes’en occu- 
pait pas plus que sil eut ete chcyal ou chien. 
Ce n’etait pas un de ces petits negres a grosse 
tete, aux leyres epaisses, au nez epate, ii la 
cheyelure laineuse, mais hien un jeune homme 
minee, aux fornies delicates, d’une teinte plu- 
tót jaune que noire, et dont la physionomie 
ne manquait pas d’expression, et rendait assez 
vivementles impressions que deyait faire naitre
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en ] ui la situation abandonnee oii il se trouvait. 
Pauvre garęon! ses pere et mere , ses fieres et 
soeurs , a ce qu’il m’apprit depuis , avaient ete 
vendus depuis long-temps et envoyes aux etats 
du sud, dans la Floride ou a Alabama, il ne 
savai t pas ou !

« Eh hien, messieurs , allons , un prix, 
» dit 1’adjoint; regardez-le; jamais vous n’a- 
» vez vu garęon plus v if: il travaille comnie 
» un tigre. »

Un desspeetateurs s’ecria:
Allons, j’en donnę 25 dollars; — unautreen

ofirit 36; un autre j o ; — enfin le negre monte 
h 100 dollars.

De la place que j’occupais je pouvais voir 
tout ce qui se passait. Je sentais mon pouls 
battre plus vite; la sc&ne etait tellement neuve 
pour moi, que je croyais rever. Je cherchais & 
maitriser mon emotion profonde, ou du moins 
ii empeclier qu’on ne le remarquat; mais dans 
ce moment 1’adioint s’apercevant que 1’enchere 
restait accrochee a 100 dollars, se tourne de 
mon cóte, et me d it: « Allons, monsieur, faites 
» une otfre ! »

Mon indignation n’avait fait qu’augmenter 
depuis le commencement de la vente, et je 
repondis ii cet appel d’une maniere qui nindi- 
quait ni mon bon sens, ni ma bonne education:

Ó2
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« Non ! non ! grace k Dieu , nous ne faisons 

» pas de ces clioses-la dans mon pays !
— » Et m oi, je voudrais de tout mon cceur,

» repondit l’adjoint d’un ton qui me fit rougir 
» d’avoir parle si vite , que nous ne les fissions 
» pas non plus ici.

— )> Amen ! » dirent plusieurs voix.
La vente continua.
«Nous ne pouvons faire autrement, con- 

» tinue 1’adjoint : c’est notre devoir. Allons, 
» ioo dollars sont offerts , messieurs ! Une 
» fois.... »

LTiomme aux yeux enfonces, i  ma grandę 
liorreur et fi celle du pauvre negre, ci i a : 
120 dollars.

Justement fi ce moment un fermier, qui 
avait 1’air d’arriver de la campagne, et auquel 
la figurę de la victime semblait plaire, fit un 
signe ii 1’adjoint, et dit : 13o dollars.

Mon grand ami poussa & 140; le nouveau 
venu alla fi 142.

Sur ce , les deux encherisseurs echangerent 
un regard , et se parlerent quelques minutes fi 
1’oreille; je ne pus comprendre ce qu’ils se 
dirent, mais bientót le fermier fit un signe 
d’acquiescement et ils se separerenl. L’homme 
fila haute taille offrit alors 143 dollars, et son 
competiteur nencherit point.
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«Allons, dit 1’adjoint, i43 dollars sont 
» offertspour le negre; personne ne dit mot;
» une fois..y.... deux fois.......reflechissez en-
» core..... i43 dollars.... trois fois !... L’hommc
» est a vous, monsieur, esclaye pour la vie!...»

Je passai la main sur la tete de George; je 
fis compliment ii 1’acheteur : puis je me mis ii 
courir le long d’une avenue, esperant que le 
changement de lieu dissiperait certaines idees 
penibles qui m’avaient assailli pendant la vente; 
et peut-etre bien aise, en exeręant mes jambes, 
de me prouyer ii moi-meme que j’etais librę!

Je demandai plus tard a un ami si ces sortes 
de yentes ayaient lieu frequemment. Pour toute 
reponse ił prit au basard un journal, et me 
montra l’avertissement suiyant:

MarsliaTs sale.

« En vertu ....... , etc., j’exposerai en vente,
» lundi 3i courant, les esclayes suiyans, sa- 
» voir : Charite, Fanny, Sandy, Jerry, Nace, 
» H arry, Jem, B ill, Annę, Nancy et ses cinq 
» enfans, George, Penn , Marie, Franęois et 
» Henry; Flora et ses sept enfans; Robert, 
» Joseph,Fanny , Mary , Jane , Patty et Belsi, 
» Harry et quatre mulets, quatre charrcttes, 
» une yoiture et les harnais, saisis...., etc.,

64
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m sur John Tlirelkeld, pour satisfaire unedette 
» due par lui, a la banque des Etats-Unis, pour 
» eonipte du gouvernement.

»  T e n c h  R i n g g o l d . »

Ce serait me rendre coupable envers les 
habitans du district de Colombie d’une grandę 
injustice, etlaisser planer sur eux une impres- 
sion defavorable, que de ne pas consigner ici 
le desir sincere dont ils sont animes de voir 
disparaitre le plus tót possible un usage si eloi- 
gne des principes generalement en vigueur en 
Amerique. J’ai eu sous les yeux un memoire 
adresse aux habitans de Washington, dans le- 
quel sont exprimes les sentimens les plus nobles 
et les plus genereux; je regrette de n’avoir pas 
de place pour le transcrire verbatim.

II est assez singulier de remarquer que cette 
adresse, qui parutdans un journal, ne fit partie 
que des exemplaires destines aux habitans de 
Washington , et qu’elle fut soigneusement re- 
tranchee de ceux qu’on envoya dans les pro- 
vinces.

Je crus d’abord que l’editeur de Washington 
s’etait montre par trop scrupuleux en empe- 
chant la circulation de ce morceau remarqua- 
ble parmi les peuples des provinces; mais plus 
tard j’eus 1’occasion de juger plus en grand la

II. 5
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questioiideresclavage dans cepays, et je viscom- 
bien il etait sagę et necessaired’user a cet egard 
d’uneextreme reserve; et combien peu les In­
gres du sud profiteraient des mesures trop 
promptes que suggerent les habitans de 
l’Amerique du nord si bien disposes en leur l’a- 
veur! II n’en est pas ainsi des parties nord de 
l’Union , qui admettent le principe de 1’escla- 
vage, parce que le nombre des esclayes y est 
comparatiyement tres-petit.

Dans tous les cas, le devoir du congres, 
du pouvoir executif et des habitans de Wa­
shington (siege de la legislature nationale), 
leur ordonne de s’afl'ranchir de ce reproche 
humiliant, mais juste, dont 1’atrocite frappe 
les yeux des etrangers au premier abord.

66
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G H A P IT R E  X X X II.

Debata du  congres. —  L es owi et le s  n o n  — L e s delais.

Le 8 janvier 1828 je trouvai les membres 
de la chambre des representans occupds a pre- 
senter, les uns apres les autres, uue serie de 
propositions inopportunes : eest eneore la un 
des abus de leur maniere de proceder. Chacun 
ayant le droit de proposer ce que bon lui sam­
bie, sans avis ou examen prealable, il en re- 
sulte que chaque representant d’un etat, con- 
stamment preoccupe des interets speciaux de 
ses constituans, ne cherclie qu’a les faire pre- 
valoir, ou du nioins s’efforce, ii chaque session 
du congr&s, d’eniporter d’assaut un ou plusieurs 
bills pleins de details locaux; de faęon que, la 
plupart du temps, au lieu de decider une grandę 
question nationale, les representans du pays dó- 
liberent et votent des propositions utiles seu- 
lement a l’etat dont fait partie le membre qui 
les a sountises.

a.
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Je pris beaueoup d’interet k une motion faite 
par un mcmbre des etats du sud, tendante a 
enjoindre au comite de la chambre de pla- 
cer, dans une des uiches ou compartimens 
vacans de la rotonde du capitole, un tableau 
representant la bataille de la Nouvelle-Orleans, 
gagnee sur les Anglais par le generał Jackson.

Cette motion ayait un certain k propos; elle 
etait presentee le 8 janvier, anniversaire du 
jour ou cette bataille avait eu lieu; elle me sem- 
bla toute naturelle, et je demandai a un yoisin 
s’il pensait qu’elle rencontrkt quelque oppo- 
sition ?

« Attendez un peu, me d it- il ;  tout de- 
» pend des opinions de la chambre relativement 
» au choix du futur president. »

Je ne comprenais pas et je le dis.
« Vous devez certainement sayoir, conti- 

» nua mon voisin, que le generał Jackson est 
» un des candidats a la presidence; donc, si la 
» motion passe, ce sera , comme on d it, un si- 
» gne du temps (a sign ofthetim es); et cette 
» manifestation du penchant du congres ser- 
« vira k faire triompber sa cause. Mais vous ver- 
» rez bientót que le parti Adams cherchera k 
» embrouiller la question, et k empeclier qu’on 
» nadopte la proposition. Ce parti est, il est vrai, 
a en minorite; mais vous nignorez pas quels
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u embarras le parti le plus faible peut susciter 
u au parti le plus fort, lorsqu’il agit avec en- 
11 semble et par des moyens concertes h l’a- 
ii vance. En vęrite, je ne serais pas surpris que 
u ce debat, qui parait si simple, se prolongeftt 
11 pendant quelques jours; car ici on ne sait 
u jamais d’avance si une discussion durera un 
»jour, une semaine , ou meme un mois. Pour 
u votre instruction, je vous engage a suivre les 
w debats avec attention. »

L’auteur de la proposition l’avait conclue en 
demandant qu’on ehoisit, pour executer le ta­
bleau, M. Washington Allston, de Boston, 
d’abord parce qu’il etait le meilleur peintre 
du pays, ensuite parce qu’il etait ne dans le 
Tennessee, patrie du generał Jackson.

Je ne me serais pas doute qu’il put y avoir 
aucun debat sur ce point, Allston etant sans 
contredit le plus habile artiste d’Anierique. La 
proposition etait meme d’autant plus adroite, 
que ce peintre habitait le nord, et que la mo- 
tion devait reunir les suffrages de ceux des re- 
presentans des etats situes de ce cóte et qui 
etaient du parti Adams.

Gependant un membre des etats de 1’est se 
plaignitqu’on eutl’intentiond’ecarter M.Trum- 
b u ll , 1’auteur des autres tableaux de la Ro-
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tonde; il ajoutait que, si M, Allston etait ne 
dans le nieme ć-tat que le heros de lenr se- 
conde guerre, M. Trumbull avait etć lui- 
meme acteur dans la guerre de la revolution. 
II conclut en proposant par amendement 
qu’on rayśt le nom de Washington Allston, 
et qu’on le remplaęat par ces mots: Un artiste 
corwenablc... afin de laisser une chance ou- 
verte aux ąutres peintres de merite que pos- 
sedaient les Etats-Unis.

La discussion s’enibrouilla considerablement 
sur cet amendement, et un autre membre de 
Fest jęta, au milien de 1’assemblee, une nou- 
velle pomme de discorde, en demandant, par 
voie de sous-amendement, qu’au lieu de se 
borner & commander un tableau, on en desi- 
gn&t quatre autres pour les batailles de Bun- 
ker’s-Hill, de Monmouth, de Prince-Town et 
pour l’attaque de Quebec.

Je ne sais si cette proposition etait faite sć- 
rieusement ou non, mais elle donna lieu k une 
repartie piquante. U parafo que, dans 1’ćtat dont 
faisait partie le dernier orateur, uneassemblee 
s’etait tenue pour rediger des propositions de 
paix, dans le moment nieme ou se liyrait et se 
gagnuitla bataille de la Nouvelle-Orleans; cette 
assemblee etait connue sous le nom deConven-
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tion d’Ęarfórd. Un membre, avecun ton (Tira­
nie assez marque, proposa de sous-amender le 
sous-amendement, en ajoutant a la listę des ta­
bleau x indiques un autre tableau qui represen- 
terait la convention dHarford, pour faire face 
a celni de la bataille de la Nouvelle-Orleans.

11 est intpossible de decrire la eonfusion qui 
bientót regua dans 1’assemblee; on entassa dis- 
eours sur discours sans faire faire un pas b la dis- 
cussion qui devenait d une lourdeur effrayante, 
lorsqu’un nouveau membre proposa b son tour, 
sans doute pour simplifier la question, qu’on 
admlt egalement, comme sujetsdetableaux, les 
triomphes maritimes des Etats-Unis. Je com- 
menęais b etre partie dans la cause, et ma cu- 
riosite etait excitee au dernier point, lorsque, 
i  mon grand chagrin, un membre proposa un 
ajournement de la seance, quoiqu’il ne fut que 
deux lieures. Cette motion fut rejetee ainsi:

Oui, 91.
Non, 92.
Mais 1’heure perdue pour cescrutin avaitde- 

passe celle qui se trouve fixeepour la duree des 
seances: on proposa que cet article du reglement 
fut suspendu pour ce jour-lb ; l’afiirmative fut 
prononcee par i22voix contrę 76; cette ma- 
jorite n’equivalant pas aux deux tiers des suf-
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frages exprimes, ainsi que l’exigeait le rfegle- 
m ent, la seance fut levee.

Le lendemain on reprit la discussion qui se 
prolongea pendant quatre heures. Les membres 
cherchaient, i  l’envi l’un de 1’autre, entra- 
ver les debats par des questions ou des propo- 
sitions oiseuses; l’un voulait etendre encore la 
listę des tableaux en faisant representer sur la 
toile des batailles dont j’ignorais nieme les 
noms; l’autre en voulait , au eontraire, dimi- 
nuer le nombre. II etait visible que, dans cette 
lutte de deux partis, ils cherchaient mutuel- 
lement h se harasser et a s’entre-tuer par la 
lassitude.

On ne saurait se faire une idee du temps 
qu’on perd h voter sur toutes ces propositions 
insolites. Lorsqu’on va aux voix, le president 
(speaker) se leve et dit :

« Telle motion est soumise a la deliberation 
» de la chambre : que ceux qui sont d’avis 
» qu’elle passe , veuillent bien dire , oui; et 
» ceux d’une opinion eontraire, non. »

En generał, il est facile de s’apercevoir de 
quel cóte est la majorite , et le speaker dit 
( comme ehez nous a la chambre des commu- 
nes): « Les oui ou les non 1’emportent.» Si cette 
decision est contestee, le speaker fait lever les 
oui, au lieu de proceder a une diyision, comme

72
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a Lontlres, il les compte, notę le chiflre, et 
fait tle nieme avec les non. Cette metliode est 
plus expeditive que celle de la division, oules 
uns sortent et les autres restent. Mais si les 
cliiffres indiques par le speaker sont mis en 
question, et si un membre propose qu’on notę 
les oui et les non , 1’operation devient fort lon- 
gue. Le clerc appelle tous les membres l’un 
aprós l’autre, et cbaeun , en entendant son 
nom , dit oui ou non : les noms des membres 
absens sont appeles deux fois. Cette ceremonie 
ciurę souvent dix-huit minutes.

Cette espece de scrutin n’eut pas lieu moins 
cle six fois, le jour dont il est question. On 
voulait prouver, par la prolongation du debat, 
qu’il etait impossible que les deux partis tom- 
bassentjamais d’accord. Lesjonrnauxpubliaient 
des listes de ces scrutins, et par-lk le public sa- 
vait au juste de quel cóte un membre avait 
vote; sous ce point de vue, la mesure est bonne 
en elle-meme : seulement le modę qu’on em- 
ploie fait perdre beaucoup de temps.

Enfrn, apres que tous les amendemens et 
sous-amendemens eurent ete demolis les uns 
& la suitę des autres, la motion originale fut misę 
aux voix et emportee : io3 contrę 98 , resultat 
qui me surprit beaucoup, car leparti Jackson, 
qui la soutenait, avait une majorite cer-
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taine. Mais le sujet avait ćtó tellement noyó 
dana une masse de circonstances accessoires, 
qu a la fin on l’avait, je crois, entierement 
perdu de vue.

Voici un passage du discours d’nn membre, 
qui desirait qu’on choisitpour sujet d’un tableau 
la bataille de Bennington; il fut prononce avec 
une gravite que rien ne pouvait egaler, si ce 
n’est celle que la chambre conserya en l’ecou- 
tant :

« Cette bataille, dit-il, n’a sans doute pas 
» ete accompagnee de toute la pompę et de 
» tout le luxe de proclamations et de discours 
* d’usage en pareil cas : car la seule proclama- 
» tion du generał qui commandait, Fimpa- 
» vide Stark, fut :

» Yoila 1’ennemi!
» Son seul discours fu t: «—Nous le battrons, 

» ou cette nuit Marie Stark sera veuve ( i ) !!»
L’extrait suivant d’un journal amćncain, 

datę de Washington, le 2 avril 1828, plus de 
deux mois apres l’epoque dont je viens de par- 
ler, prouvera, mieux que tout ce que je pour-

1 C om m en t trou yer  <juelque ch ose de r id icu le  dans cette  
con cise  e ts u b lim e  a llo c u t io n , ou resp iren t la  d e te r m in a lio u » 
le  couragc e t la con fian ce  que le  gen era ł ava it dans ses soldats!

( Notę du traductcur.)

74
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rais ecrire, les defants du sysletne suivi dans le 
congres :

« Samedi, aucune des chambres du congtes 
» ne s’est assemblee. Quatre mois se sont ecou- 
» les depuis que la session est ouverte, et lious 
» n’avons pas ii signaler 1’adoption d’une seule 
» mesure d’importance pour la nation. Dans 
» les premiers jours de cette session, quelques 
» membres s’etaient propose d’exclure des de- 
» bats toute question qui toucherait directe- 
» mentou indirectementii 1’election prochaine, 
» et de s’occuper aussi activement que possible 
» desaffaires publiques, afm que la session fut 
» courte. Cette marche eut ete tout & la fois 
» sagę et u tile , et nous ne pouvons quere- 
» gretter qu’elle n’ait pas ete suivie. Mainte- 
» nant il n’y a gu£res d’apparence, nieme a 
» cette epoque avancee, que la session soit 
» bientót terminee. On s’empare de cha- 
» que sujet pour en faire un instrument de 
» parti, et, quel que soit le titre d’un bill ou 
» son but, il ne manque pas de se trouver 
» diange en controverse relative k 1’election du 
» president. Les rapports des comites sont re- 

Jiges dans le meme esprit; b ref, il sernble 
» qu’il n’y ait d’important pour le pays que 
» cettequestion:Quelseralemagistratsupreme 
» qu’on elira ? Nous n’apercevons aucun re-
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» mfede i  ce mai. D’apres tout ce qui s’est passe 
» sous nos yeux, depuis deux ou trois ans, nous 
» devons nous attendre & voir les affaires pu- 
» bliques ceder le pas aux intrigues electo- 
» rai es. »

76
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CHAPITRE XXXIII.

Le Potoraac. —  F redericksbourg. —  R ich m ond . —  L e -  

gislature de la V irg in ie . —  D isc ip line d es eselaves. —  
Plantations de la V irg in ie . — La riviere Jam es G osport. 
—  O ld P o in t  C om fort. —  U n  vaisseau de guerre.

Le 3 i janvier 1828 nous quitt&mes Washing­
ton et descendimes en bateau h vapeur le boueux 
Potomac, frayant notre route a trayers des my- 
riades de canards , au dos couleur de voiles 
( canvass-back-ducks ). Ils teignaient en noir, 
par leur multitude , la surface de l’eau, jusqu’ii 
ce que les roues de notre bateau 1’eussent 
mis en mouyement. Dans les airs leur couleur 
etajt d’un blanc tirant sur le brun, ce qui leur 
a valu le nom qu on leur a donnę. Ces volatiles 
sont estimes ii juste titre en Amerique comme 
un manger tres-dcdicat, bien que leur chair ne 
ressemble en rien ii celle des canards sauvages 
d’Europe, et ait plutót le gout de celle du
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li£vre, qu’elle surpasse toutefois beaucoupeii
saveur.

Nous souhaitions nous arreter a Mount-Ver- 
non, l’ancienne residence du generał Washing­
ton : mais les inexorables bateaux a vapeur, 
semblables au temps et a ]a maree , n’attendent 
personne. Apres une assez agreable traversee, 
nous debarquames au milieu de quelques mai- 
sons eparpillees dans la baie ou crique de Po- 
tomac; la des yoitures publiques s’emparerent 
de nous, pour nous faire voyager a travers des 
montagnes courtes et roides, et des routes de- 
foncees par les roues des charreltes et par des 
torrens de pluie. Toute autre yoiture qu’une 
diligence americaine aurait certainenient etc 
brisee en mille morceaux avant d’avoir fait la 
nioitie du chentin,

Nous atteignimes Fródericksbourg assez a 
temps pour faire le tour de cette jolie petite 
ville. Je fus tout-ii-fait charme de pouvoir re- 
poser ma vue sur des maisons Agees de plus 
d’un an, et qui ne semblaient pas sortir de la 
boutique du charpentier. J’oserai meme allir- 
mer que j’ai vu a Fredericksbourg deux mai­
sons avec de la mousse verte sur leurs toits. Les 
rues ćtaient egalement achevśes, et les logis 
des habitans se trouvaient placós a moins dune
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portee tle 1'usil les uns des autres, ce qui etait 
assurement fort sociable apres Washington.

Nous avions 1’intention cle prendre une voi- 
ture particuliere pour nous rendre le lende- 
main a Richmond, capitalc de la Virginie; 
mais comme nous ne pumes trouver ii en 
louer, il nous fallut prendre des places dans 
la diligence qui partait a deux heures du ma­
lin. Nouspdlimes un tant soit pen en appre- 
nant cette epoque de depart: 1’obligeant direc- 
teursen aperęut, et nous d i t : « Eh bien, s’il 
» est trop desagreable h ces dames de partir k 
« deux heures, partons & cinq : songez seti- 
» lement qu’il sera tard quand vous arriverez 
» a Richmond, car la distance est de soixante- 
» six milles. »

Les frais de voyage en diligence s’elevaient 
a cinq dollars par tete, ou environ quatre pence 
par mille (4o centimes), les repas non compris. 
Re Washington ii Fredericksbourg, distance de 
soixante- neuf milles, on parcourt en bateau 
a vapeur soixante milles et neuf par terre; 
nous depensńmes pour riotre societe treizc dol­
lars trois quarts, ou environ vingt-cinq francs 
par tete, ce qui fait a peu pres sept sols par 
mille; il est vrai que dans cette somme se 
trouvent compris les frais d’un dejeuner et 
d’un diner excellens.
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Le lendemain nous etions debout & quatre 
heures et demie, et j eus le regret de voir que 
la prediction d’un de nos compagnons de voyage 
s’etait realisee. Le temps etait bas, couvert, et 
des nuages noirs nous annonęaient des torrens 
d’eau. La pluie est certainement une des plus 
grandes tribulations des voyages. On a les pieds 
mouilles; les habits enlevent charitablement la 
moitie de la boue des roues de la voiture; les 
malles, qu’on n’a pas manque de placer sur le 
cóte, boivent chacune un galion d’eau qu’elles 
partagent ensuite maternellement avec le fruit 
de leurs entrailles; enfin la dose ordinaire de 
patience dont on est pourvu s’epuise, et cha- 
cun oflre une fort incomplóte image de la re- 
signation.

II y ayait dans la diligence, independam- 
ment de nous, une damę, trois messieurs et un 
petit garęon. Nous etions quelque peu serres, 
quoique ma petite filie se trouvAt la neuvieme 
dans la yoiture; si quelque autre yoyageur s’e- 
tait presente, il n’y aurait pas eu moyen d’y 
tenir. Pour parer & eet inconvenient, je descen- 
dis au premier relai et je payai la place qui res- 
tait vacante.

Deux de nos covoyageurs etaient des plan- 
teurs virginiens, fort intelligens, et qui nous 
donnórent plusieurs renseignemens entiere-

8o
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ment neufs. Nous nous arretńmes dix
maisons differentes durant les soixante-six 
milles, et chaque fois nos deux compagnons 
ilescendirent de la voiture pour prendre un 
verre d’une boisson appelee mint ju la p , qui, 
a ee qu’ils nfapprirent, etait une espece de 
coup du matin. II fallait que leurs tetes fussent 
autrement organisees que celłes du reste des 
hommes, car il n’y avait chez ces messieurs 
aucun indice d’ivresse; seulement leurs discours 
etaient prononces avecun peu plus de dilliculte 
et de chaleur, et leur consommation de tabac 
saccroissait d’une manierę notable.

Rien de plus complaisant au monde que 
les Americains en voiture; ils se pretent a 
tous les arrangemens qui peuvent procurer 
quelque axantage aux dames; c’est une jus- 
tice que je me plais i  leur rendre. En somme, 
nous fimes fort agreablement ce petit voyage, 
quiseffectua & raison de quatre milles & l’heure: 
un bon pieton aurait pu nous suivre.

Les lettres de recommandation que nous 
avions pour Richmond nous introduisirent 
bięutót dans un cercie de personnes aimables 
et seryiahles, & l’aide cłesquelles nous pumes 
voir completement tout ce que la ville olfrait 
d’interessant et de curieux. Apresavoir prolonge 
notresommeil au-dela de notre usagehabituel

II. 6
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afin de nous reposer des fatigues d’un voyage 
sur les routes de Virginie ( devenues prover- 
biales tant elles sont mauvaises,) nous allames 
visiter le Gapitole, batiment admirablement 
situe sur le revers d’utie colline qui dotnine la 
ville. C’est un bel edifice construit en briqtie et 
en platre. Derriere lui se trouve le local desti- 
ne & la cour de jtistice; il est bAti en pierre, et, 
comme le Capitole de Washington, on l’a deli- 
guró en le barbouillant de couleufsi

La legislature etait assemblee, et je visitai 
l’une et 1’autre chambre. Le sónat tenait ses 
seances dans un joli petit appartement qui n’e- 
tait gueres plus vaste qu’un salon ordinaire. 
Quant a la cbambre des representans, il me 
sembla qu’elle n’avait ete ni lavee ni balayee 
depuis la revolution. II parait que l£*, comme 
ailleurs, ce qui est la besogne de tout le monde 
11’est celle dc personne.

La lćgislature de Virginie, appelee 1’assem- 
blee generale, est composee, comme celle des 
autres etats, d’un senat et d’une chambre de 
representans. Le senat consiste en vingt-quatre 
membres nommes pour quatre ans par les 
districts. Un quart des senateurs est renouvele 
tous les ans. II faut que chaque membre habite 
le district qui l’e lit, et qu’en outre il soit franc- 
tenancier. Les representans sont cboisis chaque
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annće, detix par chaque COtntó, et Uh par 
ehaque cite, ville ou bourg, auxquels ce droit 
ótait garanti par leurs chartes lors de l’eta« 
blissement de la constitution en 1776, ou 
bien auxquels il a ete accorde , en vertu 
des principes de cette mfime constitution. Il 
faut egalement que les membres elus soient 
francs-tenanciers et rósident dans le comte qui 
les chóisit. Le gouvernehr est tionitne au scru- 
tin par les deux chambres rćunies i  cet effet; 
il ne peut tenir sa charge que trois ans et tous 
les sept ans seulement. II est assiste d’un con- 
seil prive de huit membres, choisis egalement, 
ou parmi les membres des chambres, ou parmi 
le peuple en generał; deux de ces conseillers 
sortent tous les trois ans par suitę d’un scrutin 
semblable a celui qui les a elus; ils ne peuvent 
etre renommes qu’au bont de trois ans de ces* 
sation de fonctions. Le droit de voter nappar- 
tient en Virginie qu’aux francs-tenanciers.

Je crois que cet etat est le seul de l’Union 
qui exige, pour etre electeur, une telle quali- 
fication. Je fus tres-content d’entendre plu- 
sieurs VirginienS se faire honneur de cette cir- 
constance, et declarer que l’efl'et de cette res- 
triction etait d’envoyer aux affaires une classe 
d’hommes plus Capables et plus utiles.

JustóntCht l’ćpoque de mavisite, une con- 
6.
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vention devait s’assembler, non point tant, 
(lisait-on, pour etendre le droit de voter cjui 
pour en regulariser l’exercice. Mais je crains 
bien , malgre les bonnes dispositions des habi- 
tans en generał, que tót o u tard la ragę du 
nivellement ne 1’emporte, et que 1’aristocratie 
yirginienne ne soit pas assez forte pour resister 
au flot populaire; alors le systeme de l’univer- 
salite des suffrages s’y etablira comme dans 
tout le reste de l’Union.

Dans la matinee, en faisant le tour du Capi- 
tole, mes yeux s’arreterent sur un spectacle 
inaccoutume : je vis une sentinelle, aliant et 
yenant devant 1’edifice, le mousquet sur l’e- 
paule.

« Le ciel me preserve! m’ecriai-je : votre 
» legislation a-t-elle une gardę d’honneur ? 
» Voila quelque chose de nouyeau.

— » Oh ! non, non ! s’ecria bien yite mon 
» compagnon, ce soldat fait partie du poste 
» etabli pres du Capitole; ce sont la les ca- 
» sernes.

— » Je ne comprends pas parfaitement.
— » II est necessaire, ou du moins il 

» est d’usage , dans ces etats, d’avoir tou- 
» jours une petite gardę sous les armes; il 
» n’y a que cinquante soldats. C’est a cause
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» des liommes de couleur, mais seulement 
» pour les tenir en bride. Cette mesure etoufFe 
» dans la tete des esclaves toute idee d’in- 
» surrection , et donnę de la confiance a ceux 
» de nous qui sont un peu timides. Mais, en 
» realite , il n’y a point de sujet d’alarme : de- 
» puis seize ans nous n’avons point eu de trou- 
» bies , et les negres deviennent de jour en jour 
» plus convaincus de leur peu de pouvoir. »

Je cherchai k approfondir davantage ce sujet: 
j’appris que dans toutes les villes il y avait une 
police active et vigoureuse qui prenait pour 
regle de ne croire ehose surę que ce qui 
etait bien gardę. Par exemple , il n’est permis 
a aucun n&gre d’etre dehors apres le coucher 
du soleil, i  moins qu’il ne soit porteur d’une 
passe delivree par son m aitre, et expliquant le 
but de sa sortie; si menie durant le temps ne- 
cessaire pour executer la commission dont il 
est charge, on letrouvehors delaligne qui lui 
a ete tracee par sa passe, on 1’arrete et on le 
chdtie.

J’eus de frequentes occasions de me former 
une opinion relativemeut ii la question, ou 
pour mieux dire au principe de l’esclavage. La 
plus grandę difficulte qui s’opposa a ce que je 
resolusse franchement cette question, futl’etat 
d’hostilite danslequel se trouvent constamment
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nos sentimens personnels avec ce que la froide 
raison, la necessite politique on un long usage 
ont consacre. Un etranger qui n’est pas habitue 
a voir Je principe de l’esclavage des noirs mis 
en pratiqup ehez lu i.se  refuse tont naturelle- 
ment a admettre, sous quelque formę qu’il lui 
soit presente, un usage qui etablit comme regle 
absolue une telle degradation de 1’espece hu- 
maine, ii fautdonę un coneours de graves cir- 
eonstanees, et une connąissance approfondie de 
beaucoup de detailsqu’il a toujours ignores pour 
qu’il juge avec impartialite cette mesure si im- 
portante, J’avoue que moi-meme, jusqu’ici, je 
ne suis pas paryenu a degager entięrement mon 
esprit de ses prejuges, et que mon opinion nest 
pas entierement formee a cet egard.

Dans tous les cas, ce sujet si palpitant d’in- 
teret, et qui s’offrait i  chaque instant a mes 
yeux et a mes meditations , contribua, avec 
d’autres circonstances, a nous faire aperceyoir 
que nous approchions des regions des tropi- 
ques. Partout, surlaroute meme, nousyoyions 
du tabac, du coton, d u  riz. La douceur de la 
temperaturo, la couleur de la population, 
jusqu’aux sons des voix , nous apprenaient que 
nous traversions des contrees bien differeptes 
de eelles que nous yenions de quitter. INous 
septimes, pre#que pour la premiare fbjs,que
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nous yoyagions sur des terres etrang&res et 
lointaines.

Le 4 fevrier j’aceompagnai un gentleman 
jusqu’a son habitation, a quelques milles de la 
ville, sur les bords de la rivióre James, ou 
jeus une occasion favorable et avantageuse 
de voir les travaux d’une plautation bien re- 
gie, ceux des mines de charbon, et les 
operations pratiquees sur la ligne d’un canal 
niagpifique , recemment ouvert pour faeiliter 
les Communications interieures de la Virginie 
sur un point ou la riviere n’est plus navigable 
a cause des rapides sur lesquels elle passe.

Ce qui m’interessa le plus, fut de voir une 
douzaine de negres trayaillant accroupis dans 
un magasin de tabacs ou maison ii tabac. Ils 
etaientplaces en cercie et pele-mele, hommes, 
femmes et enfans; ils arrachaient lesfeuilles de 
tabac des tiges. Au milieu, etaientdcux hommes 
qui recevaient lea feuillęs des mains des nćgres, 
et les plaęaient en tas suiyant leur qualite. II 
parait qu’il y a trois sortes de tabacs: les feuilles 
inferieures ou celles qui touchent la terre sont 
souvent dechirees ou salies, mais les feuilles 
superieures de la meme tige sont de deux cou- 
leurs, lesunes jaunes, les autres brunes. Celles 
ci sont soigneusement triees et reunies en petits 
pąqpets up peu plus gros que la pouce; ou les



attache avec un lien formę de la feuille elle- 
meme. Ces paquets sont reunis par couples, 
et poses sur des barres de bois transversales qui 
setendent d’un bout a 1’autre du plafond; ils 
sont ranges i  peu pres comme des barengs 
qu’on fait secher. Avec le temps, la maison 
est tellenient remplie de ces barres de bois 
qu’on etablit successivement les unes au-des- 
sous des autres, qu’a peine re s te - t- i ł  assez 
de place pour qu’un honrme puisse ramper 
sous les barres et attiser le feu qui brule con- 
stamment sur le sol pour secher les feuilles.

La seconde operation est cfemballer ces pa- 
quets dans ces grandes futailles que tout le 
monde a vues aux portes des marchands de 
tabac de Londres. On y parvient a l’aide de 
forts leviers qui les serrent de la maniere la 
plus compacte possible.

Les esclaves avaient l’air gai et jouissaient 
d’une robustesante; seulementilsetaient vetus 
un peu a la legere; mais la temperaturę etait 
tres-douce, quoique nous fussions au milieu de 
l’hiver. Sur cent dix esclaves que renferniait 
cette habitation, pas un, ni jeune ni vieux, ne 
savait lirę.

Dans la soiree, nous fumes invites & une 
reunion ou nous trouvames des gens fort ai-
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mables qui riyaliserent pour nous de soins et 
de preyęnanees, a un tel point que je regret- 
tai vivement d’etre oblige de les quitter. 
Mais j’avais la plus grandę curiosite de voir 
le Delaware, vaisseau de ligne, pręt a prendre 
la mer, a Hampton - Road, sur la Che- 
sapeake; et, comme je venais de recevoir des 
lettres de Washington, dans lesquelles on 
m’apprenait qu’il allait mettre k la voile sous 
peu de jours, je fus oblige de me separer de 
1’aimable societe de Richmond.

En consequence, le 6 fevrier nous primes 
k huit heures le bateau a vapeur, par unemati- 
nee aussi brumeuse et aussi pluvieuse que possi- 
ble, et nous descendimes rapidement la riyiere 
James. Cependant, 1’atmosphere s’eclaircit par 
degres, et la brise setant changee en ealme, 
nous laissa en possession d’une journee deli- 
cieuse, rafraichie seulement de temps k autre 
par un leger zephyr qui repandait son souffle 
embaumesur les fertiles plantations situees au 
sud de cette jolie riyiere.

A enyiron cinquante ou soixante milles de 
Richmond, nous arriyames vis-k-vis Jame’s- 
Town, premier enciroit ou s’etablirent les An- 
glais dans cette partie de l’Amerique qui formę 
niaintenant les Etats-Unis. Ce fut en 1608. On 
a depuis abandonne cette ville k cause de son
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insalubrite, et on n’y voit plus que les ruines 
d’une yieille eglise.il y ayait pournous quelque 
chose d’etrange dans la vue d’une ruinę en 
Amerique. Mais je fus eneore plus frappe en 
voyant quelques jolies maisons ( autrefois les 
maisons de eampagne des grands proprietaires 
qui forment l.a vieille aristocratie de Angi­
nie), servir d’habitations a depetits fermiers ou 
planteurs,parquiles proprietesayaienteteache- 
tees de temps a autre , a mesure qu’e]]es ar- 
riyerent i  etre vendues par morceaux , łorsque 
la loi d’ainesse et de substitution en eurent fait 
des debris.

Dans la soiree, nous atteignimes la yille de 
Norfolk, apres un yoyage de cent einquante 
miltes en bateau ii yapeur. Nous ne depensa- 
ines, nos repas compris,que 12 dollars etdemi, 
ee qui faisait pour chacun a pen pres deux sols 
par mille.

Le 7 feyrier je me rendis au chantier de 
marinę de Gosport, sur la rive gauehe de l’EIi- 
sabetb, presqu’en face de la ville de Norfolk, 
qui est situee sur la rive droite orientale de 
cette riviere. O11 se sert du mot lock-yard 
( chantier'} chez nous, qu’il y ait ou non des 
locks; mais les Ąmerieains, avec pne plus 
grandę conyenance de Ipngagę, out lę  te rn ie

9°
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denavy-yard (chantier de ncwira), qui cont- 
prendtout cequi est essentiel et exclut tout ce 
qui ne l’est pas. On sera du reste bientót oblige 
de changer ce nom, car on soccupe en ce mo­
ment dacheyer un superbe lock ( chantier on 
bassin de constructionyd Gosport. Sa lorigueur 
sera de deux cent six pieds, independamment 
d’un espace librę de ci nquante pieds, quipourra 
au besoin servir a un petit nąyire. Sa largeur 
Stra de quatre-vingt-six pieds. Ce lock sera 
probablement termine dans trois ans.

II y avait sur les chantiers un vaisseau de 
ligne, nomme le New-York  , de 74, un a,,tre 
vaisseau de 90, et le Saint-Laurent, de 60. 
La fregate a la poupe arrondie , e t , de meme 
que les vaisseaux , elle est construite en clidne 
vif (Z/ee oak ); ces batimens ont ete construits 
avec beaucoup d’habilete.

11 me sembla , en voyapt des vaisseaux d’une 
aussi grandę dimension , qn’il rfetait pas po- 
litique de construire des navires d’une telle 
valeur; car il est probable que les autres na- 
tions, profitant de l’experience du passe, evite- 
ront desormais des combats inegaqx.

« Le fait estypai, dit un officipr- de marinę 
» americain qui etait ppesent lorsque je fis 
» peltę observation, mais poiispalcplops a notre



V O Y A  G E

» maniere. Dans le cas d’une guerre avec vous 
» ou avec la France, par exemple, il peut ar- 
» river que notre ennemi ait plus de vaisseaux 
» de ce calibre que nous : mais il en aura encore 
» un plus grand nombre d’inferieurs. Si une de 
» nos fregates en rencontre une des vótres de sa 
» force, il faut qu’elle coure la chance du cora- 
» b a t, et je suis sur qu’elle fera son devoir. Mais 
» comme le plus grand nombre de vos vais- 
» seaux sont de la petite espece, il y a k parier 
» que nous en rencontrerons quelques uns, 
» dans ce cas la balance sera en notre faveur. 
» Ainsi, de toute faęon, nous conserverons l’a- 
» vantage que nous avons dejk acquis. »

Apres avoir passe en revue d’un bout k l’au- 
tre le cliantier de Gosport, nous retournames 
i  Norfolk dans un gig k six rames, fort obli- 
geamment place k notre service par le capitaine 
du Delaware, et, en ramant avec vigueur, 
nous atteignimes le bateau a vapeur qui par- 
tait pour Old-Point-Comfort. Le vent etant fa- 
vorable, nous descendimes avec rapidite la 
Chesapeake, et nous fumesbientót a Hampton- 
Road, ou le Delaware etait a 1’ancre. Deus 
chaloupes de ce vaisseau furent immediatement 
mises k la mer pour recevoir les passagers. 
Outre les brassees dechoux, et les boites pleines 
d’ceufs, huit ou dix quartiers de bceuf frais,
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et une douzaine de corbeilles de lingę sortant 
du blanchissage, furent jetes a la hkte dans les 
chaloupes. Des tailleurs, des maitresd’auberge, 
se pressaient avec leurs notes dans la foule. 
Tout cela formait une scene de confusion in- 
descriptible qui me rappelait toutes celles de 
nieme genie dont j’avais deja ete temoin k 
cliaque depart d’un yaisseau de guerre pour 
une station lointaine; melange incoherent qui 
1’inonde jouret nuit, fut-il retarde d’un mois, 
jusqu’au moment ou il met enfin a la voile. 
C’est merveille vraiment qu’il puisse parvenir 
k loger la multitude d’objets dont on l’en- 
combre.

Old-Point-Comfort, ou nous arrivkmes a 
temps pour diner, est une pointę de sable qui 
s’avance yers le sud, a la jonction de la baie 
de Cbesapeake k l’est, avec Hampton - Roads 
k 1’ouest, a l’extremite du promontoire, ou 
languede terre qui separe la riyiere James de 
la riyiere York. L’excellent ancrage d’Hampton- 
Roads est formę par trois cours d’eau : les ri- 
vieres Elisabetli, James et Nasemond. Quoi- 
qu’il soit rempli de bas-fonds formes par les 
depóts de ces trois riyieres, il y  reste assez 
de place pour le rendre important comme 
station navale. Jusqu’k present il etait reste 
sans defense, mais le gouyernement ame-
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ricain 1’ayant compris dans la ligne etendue de 
ses fortifications cótieres, les travaux y sont en 
pleine actiyite.

Le jour suiyant, 8 feyrier, j allai, accompa* 
gne du commandant et de Pingenieur en chef, 
yisiter la forteresse Monroe qui s’eleve sur 
Old-Point-Comfort. Ce fort, une fois acheve, 
sera defendu par trois cent quarante canons, 
et exigera une garnison de cinq cents honimes. 
Jappris qu’il couvrait un terrain de soixante 
acres (vingt-quatre liectaresun quart), 1’inten- 
tion du gouyernement etant d’en faire un depót 
d’approvisionnemens militaires, et un point de 
ralliement pour la milice et les autres troupes, 
dans le cas d’une inyasion.

Les ouyrages en eux-memes paraissent aussi 
reguliers que la naturę du terrain et les objets 
qu’on a en vue le permettent; les details en 
sont superieurement traites. Les parties des for- 
tifications qui doivent eommander Hampton- 
Roads, ainsi que celi es qui donnent sur le pas- 
sage par lequel une flotte ennemie pourrait 
entrer, sont reyetues d’une double rangee de 
canons de gros calibre, dont la rangee infe- 
rieure est casematee. Sur le bastion qui fait 
face a 1’entree de la baie de Lynhayen, il n’y 
a qu’une seule rangee de canons en batbette;
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mais, poui' tenir lieu de la rangee inferieure, il 
V a une contre-garde de 1’aiitre cóte du fosse 
pour couvrir le bastion. Je suppose que voici 
le but de ces arrangemens : si le bastion en 
(ptestion netait pas masque, une flotte qui 
se presenterait pourrait demolir les defenses 
de cet endroit et pćnetrer dans Hampton- 
Roads. Ou bien encore, le fort lui-m em e 
pourrait etre attaque par ce cóte faible, si la 
muraille etait suffisamment battue en brecbe 
par les vaisśeaux de 1’ennemi. Tandis que, de 
la maniere dont les cboses sont disposees 
maintenant, l’attaque serait plus difficile, puis- 
que les ouvrages extórieurs deja cites, etant sur 
lesglacis, doivent etre detruits avant que lallotte 
puisse entrer, et encore, dan^^M s, apres qu ils 
auraieiH etc dómolis, leurs rTTmes pourraient 
sertir de rideau au bastion, ou du moins a la 
partie inferieure du mur, ce qui empecberait 
d’ouvrir une brecbe. Le seul moyen, en elfet, 
d’y parvenir, seraitdese loger dans les ruinesde 
la contre-garde, ce qui ne serait pas une ope- 
ration facile, le tcrrain sur lecjuel elle est situee 
se trouvant commande par les flancs des bas- 
tions collateraux.

II serait tout aussi dillicile cfapprocher par 
1’autre cóte. Old-Point-Comfort, maintenant 
couvert entiórement par le fort Monroe, est
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joint i  la terre-ferme par une langue de sable 
etroite qui, non-seulement est dominee par les 
canons du fort principal, mais encore se trouve 
rendue inaccessible au moyen d’une redoute 
formidable placee en saillie du bastion nord- 
ouest : il faudrait qu’on eut fait taire ses 
canons avant que les assiegeans pussent pous- 
ser leurs tranchees assez loin le long de 
1’isthme, pour pouvoir battre en breche d dis- 
tance convenable. Un tiers environ du fort etait 
acheve lorsque je le visitai et tout pręt a recevoir 
des canons.

A pres d’un mille de distance , dans une di- 
rection presque plein sud d’01d-Point-Com- 
fort, sur 1’autre cóte de 1’entree de Hampton- 
Roads, on con^u it egalement une batterie. 
Dans PorigineH^Ty avait pour batii^dessus 
qu’un fond vaseux, nomme le Rip-Raps-Shoal, 
que recouyraient dix-sept pieds d’eau. En y 
precipitant de gros blocs de pierre, comme 
on Pa fait a Plymouth, le fond s’est graduelle- 
ment eleve. Lorsque j’examinai les travaux , la 
maconnerie etait h six ou sept pieds au-dessus 
de la surface. On etablira sur cette ile artifi- 
cielle une fort? batterie, niontee de deux cent 
soixante gros canons, dont le feu se croisera 
avec celui du grand fort; ce qui donnera une 
besogne assez chaude aux assaillans.
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Dans le courant de la meme matinee noua 
visitames le Delaware, de 74 i quoique ce ne 
soit pas un joli navire, c’est a coup sur un 
beau yaisseau de guerre : tout y paraissait en 
bon ordre. II y avait de monte , lorsque je 
las ii Lord, sur le premier pont, 3a pieces de 
4-i; sur l’autre pont, 32 de 32; sur le gaillard 
d’avant et sur celui d’arriere, 28 caronades 
de 4^ ; en- tout 92 canons. Huit embrasures 
etaient inoccupees sur le troisieme pont, de 
sorte qu’on peut dire que ce vaisseau est perce 
pour cent canons.

L’equipage du Delaware, a ce que me di- 
rent les ofliciers, se composait de sept cent 
soixante-dix-sept hommes, y compris cent sol- 
dats de marinę. Mais huit cent cinquante per- 
sonnes figuraient sur les róles, les autres etant, 
je crois, des surnumeraires destines a differens 
vaisseaux dans la Mediterranee.

Je trouvai tout parfaitement en etat dans ce 
vaisseau et dans un style tout-h-fait m arin, ce 
qui est d’autant plus surprenant, qu’il n’y 
avait pas plus de deux mois qu’il etait en com- 
mission. La discipline y etait parfaitement ob- 
servee, mais un peu sevórement, quoique sans 
doute elle ne le fut pas plus qu’il n’etait stric- 
tement necessaire.

J’ai entendu souvent discuter la question de



savoir jusqu’a quel point les Americainsetaient 
en etat d’armer et de munir d’hommes une 
flotte des le debut d’une guerre. Les uns sou- 
tiennent que ee serait la chose la plus facile du 
monde; les autres que ce serait impossible, ii 
nioins de presser des matelots; quelques-uns 
pretendent que si, d’un commun accord eutre 
les puissances belligerantes, on se decidait ii 
etablir des corsaires, il y aurait une surubon- 
dance de matelots pour la flotte americaine, 
aussitót que le commerce du pays aurait baissć, 
consequence inevitable de la pletbore it laquelle 
il est en proie.

Quant a moi, mon opinion est que la facilite 
que les Americains auront a trouyer des bom- 
mes pour leurs vaisseaux, dependra du plus ou 
moins de popularite de la guerre qui ecłateru. 
Si la querelle to uchę aux passions les plus vi- 
vaces du pays, 1’argent ni les matelots ne man- 
queront, et une flotte surgira comme par en- 
chantement: peut-ćtre ces vaisseaux nauront- 
ils pas un equipage bien capable; mais s i , ii 
bord de chacun d’eux, on peut placer deux ou 
trois cents bons marins, le reste du róle pourra 
se remplir a l’aide de ce que nous pourrions 
appeler des hommes de terre , classe d’indivi- 
dus bien diflerente en Amerique, gaillards 
grands, robustes, resolus, habituesa la ranie,



et a depenser la moitie de leur vie sur les rivie- 
res gigantesques cjni traversent en tous sens 
leur pays. Ces hommes sont de plus familiers 
avec l’odeurde'la poudre ti Canon; iisontsans 
cesse une carahine sur l’epaule; ils sont adroits, 
entreprenans, ettoujours desireux d’apprenclre, 
quoique souvent superficiellement, quelque 
chose qu’ils ignorent. Voila des gens qui itifail- 
liblement, dans le cas d’une guerre populaire 
et moyennant un bon prix, monteraient & hord 
de vaisseaUx de ligne ; mais fesclayage et la 
severe discipline de la marinę auxquels leur 
patriotisme les ferait resister quelque temps, 
finiraient par leur devenir insupportables, quoi- 
que exerces par les olliciers de talens qui com- 
posent maintenant fetat-major de la marinę 
aniericaine, et ii serait superflu d’esper6r d’en 
faire jamais de veritables matelots.

Si le succes couronnait la premióre affaire, 
il serait possible que l’exaltation, qui en serait 
la suitę, donn&t une nouyelle impression a cet 
elan patriotique. Mais, a la longue, la haine uni- 
verselle des impóts qui regnent dans ce pays, 
1’absence d’arrangemens fmanciers convenables, 
arreteraient indubitablement le mouvement 
de cette machinę, et le premier revers serait 
le signal d’une dirrtinution de sacrifices et 
d’hommes.

AL’ X Ź T A T S - t N I S .  q q
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L’amour immodere du cbangement, et cet 
esprit aventureux, qui ont couduit surlesvais- 
seaux, des babitans des ports ou des forets, 
les porteraieut alors yolontiers a retourner 
aux lieux d’ou ils sout venus , loin de la torturę 
de la discipline nayale. Si cela arriyait, 1’Ame- 
rique naurait desmatelots qu’au moyen d’uue 
presse d’bommes; mais il s’agit de savoir si ce 
levier puissant, ąuquel cliaque marin anglais 
est religieusement soumis, pourrait etre ern- 
ploye en Amerique, ou des babitudes qui re- 
montent a des siecles nont pas reduit tous les 
bommes qui nayiguent, a s’atteudre a uu tel 
eyeneinent depuis leur enfanee. Je 1’ignore; 
mais, je ferai seulement obseryer que les 
Americains sont penetres de 1’importanee de 
ee point, et qu’ils ne negligent rien pour se 
donner la cbance la plus fayorable de succes, 
dans le cas d’un conflit nouyeau. II comient 
donc que nous nous tenions sur nos gardes. 
Par-dessus tout, nous ne deyons plus nous ex- 
poser de nouyeau aux liasards qui resulteut 
d’une fausse appreciation de la brayoure de 
notre ennemi.
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G H A PITR E XXXIV.

D es punitions m ilitaires.

La garnison du fort Monrose, i  mon pas- 
sage, etait de sept cents hommes, et com- 
posee specialement d’artilleurs et dingenieurs, 
11011 compris un grand nombre de trayailleurs 
et d’esclaves.

Jassistai a la paradę du soir le q feyrier; et, 
pour la premiere fois durant mon sejour aux 
Etats-Unis, je vis sous les armes un corps de 
troupes regulieres. II y avait en bataille envi- 
ron deux cents hommes, parmi lesquels je 
napercus pas moins <le vingt-quatre ofliciers, 
principalement des eadets enyoyćs de 1’acade- 
mie militaire de West-Point, pour se perfec- 
tionner dans la connaissance pratique de leur 
profession. L’apparence de ces militaires etait 
tres-martiale et faisait honneur a la surveil-
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lance de 1’oflicier experimente qui cominandnit
cette station.

Au moment ou je ąujttais la paradę, mon at- 
tention fut eyeillee par uu bruit de chaines qui 
partait d’une cour, yoisine du lieu ou l’on fai- 
sait l’exercice. J’y trouvai a peu pi es deux cents 
hommes, portant cbacun une lourde cliaine 
qui pendait en feston entre leurs jambes; un 
des bouts etait rive au-dessus de la cheville du 
pied; l’autre tenait & un boulet de 24 cll*itra*" 
nait derriśre eux. La plupart de ces malheu- 
reux etaient des deserteurs; mais il y en avait 
qui u etaient coupables que de desobeissance 
ou d’insubordination; ils portaient des yestes 
de deux couleurs sur le dos desquelles on li- 
sa it: Condamne des Etats-Unis : je ne me sou- 
viens pas d’avoir vu jamais un spectacle plus 
humiliant, et, si je puis m’exprimer ainsi, 
moins militaire.

L’anciennc methode de punir les offensespar 
les verges ( flogging ), a ete abolie dans l’armee 
par un acte du congres du 16 mai 1812; et 
depuis lors, a ce que j’ai appris, la discipline 
des troupes s’est graduellement relachće; les 
soldats sout .deyenus mćcontens, u cause de la 
grandę \ ariele de clińtimcns qu’on a aubsti- 
tues a 1’aucien modo de puuiliops.

11 osi d’usage, eu Amerique et ailleurs> de
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ne regarder que les coups comme chdtiment 
corporel. Toutefois, pas un des chatimenspar 
lescjuels on remplace celui des coups, et que 
j’ai eu le malheur de voir infliger ou d’entendre 
decrire, netait nioins corporel en lui-mdme, 
ou nioins degradant dans 1’esprit du soldat que 
la vieille methode.

Toutes les fois que je me suis entretenu de 
ce sujet avec un ollicier americain, il n’a pas 
manque de convenir que jusque-la on n’avait 
point encore trouve d’equivalent convenable 
pour tenir lieu de 1’ancien systeme; bien 
plus , j’ai acquis la certitude, d’apr&s.d’irrecu- 
sables autorites, que, dans plusieurs cas, les 
olliciers ont ete forces d’employer, i  leurs ris- 
ques et perils, la vieille methode, alin de mai- 
Łriser des esprits turbulens qu i, sans une disci- 
pline sevóre, non-seulement deviennent inu- 
tiles pour le service, mais encore d’un exemple 
dangereux pour les autres. 11 en resulte que 
les soldats, tenus dans un etat constant d’in- 
certitude, etse trouvant soumis aux capricesde 
leurs olliciers, au lieu de n’etret soumis qu’& une 
loi invariable et egale pour tous, desertent en 
fonie. J’ai des raisons de croire que ces hommes 
eux-onemes, j’entends les bons soldats, prefe- 
reraient de beaucoup que rien n’eut ete changó 
dans le modę de chdtiment. « Nous saurions
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» du moins eaactement, disent-ils, h quoi nous 
» en teuir, et, quoique la diseipline fut se- 
» vćre, ce qu’elle doit etre pour valoir quel- 
» que eliose, elle serait reguliere et nous la 
» comprendrions. »

. C’est iei le cas de faire remarquer que les 
Americains ne se sont point ayises d’essayer 
d’aussi dangereuses innovations relativenient h 
la diseipline deleur marinę; l’enjeu etait d’une 
trop grandę valeur pour etre compromis, et je 
n’ai rien vu de plus extraordinaire que cette 
difference entre les deux armees de terre et de 
mer.

Lorsqu’on traite cette penible question, on 
se laisse naturellement aller ii des sentimens 
dhumanite qui faussent le jugement: ce nest 
que la froiae raison qui peut conduire i  adop- 
ter le meilleur parti. Ce sujet est d’une telle 
importance, que je ne puis le quitter sans lui 
consacrer quelques lignes. J’espere qu’il n’y 
a iei aucune apparence cfindelicatesse, ou 
d’insensibilite, ;i chercher gravement lequel, 
parmi une foule de cbatimens (tous de leur 
naturę penibles et honteux), doit etre choisi 
comme le plus capable de remplir le but qu’on 
se propose, au prix du moins de douleurs et de 
degradations possibles pour l’individu qui est 
condanme a le subir.
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Les occupations d’un soldat, ou d’un niale- 
lot devant son mAt, sont extremement variees 
et penibles; seshabitudes, ainsi que ses plaisirs, 
sont tumultueux, de courte durće, toujours 
intemperans. II est rare qu’il ait reęu la moin- 
dre education : il n’a point de principes faits; 
il ignore l’art de dompter ou de moderer ses 
passions. Par consequent, les chAtimens qui 
doivent contenir un tel etre ont besoin d’etre 
sóveres et rapides pour produire un eftet salu- 
taire.

Les elemens d’une bonne discipline sont 
uniformement, de la part de l’oflicier, une vo- 
lonte ferme; de celle du subordonne, une 
prompte obeissance. Mais pour amener a un 
semblable resultat dans le chaos informe qui 
compose un regiment oul’equipage d’un navire, 
surtout quand leur formation est soudaine, le 
meilleur moyen est d’adapter les chAtimens 
aux habitudes et A la maniere de sentir des in- 
diyidus qu’ils» doivent frapper. J’entends par­
li qu’une punition immediate etcertaine doit 
atteindre chaque violation des regles etablies : 
il faut qu’elle soit impressive, courte etexem- 
plaire, calculee de faęon A ne point prolonger 
la souffrance de 1’oft’enseur, et, par consequent, 
A ne pas nuire A sa sante, au physique ni au 
morał; qu’il retourne A son devoir, en conser-
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vant dans sa memoire un souvenir profond de 
sa faute, móle & un motif personnel qui Fen- 
gnge a ne plus s’ecarter de la ligne qui lui est 
tracee.

Les chśtimens corporels, je parle dans lo 
sens le plus large, sont un moyen de discipline 
bien formidable; ils doivent 1’etre : la na­
turę du service militaire l’exige, et une longue 
experience a demontre qu’ils sont parfąitement 
en harmonie avec les rudes occupations des sol- 
dats ou des matelots, avec leurs habitudes de 
vie. Pour qu’unebonne discipline, domestique 
ou militaire, setablisse, il fautqu’ellesefonde 
sur les sentimens des personnes qu’elle doit 
contróler. N0119 sommes forees, si nous vou- 
lons obtenir de bons resultats, soit h bord, 
soit a terre, de traiter les hommes, non d’a- 
pres les sentimens qu’ils devraient avoir, mais 
daprós ceux qu’ils ont reellement. En conse- 
quence, ou manque une certaine delicatesse 
mentale, nous devons employer* des moyens 
plus grossiers, sinon nous frapperons des fau- 
tómes, et nous ne parviendrons & rien.

Les soldats et les matelots sont parfaitement 
convaineus de ces yerites triviales; ils considó- 
rent a coup sur les ch&timens corporels connne 
doulourcux; et quels sont ceux qui ne le sont 
pas? Mais si, tout bieu considerć, ils ne les

1 0 6
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regardent point comme humilians, de quel 
droit serions-nous plus susceptibies qu’eux, et 
voudrions-nous les amener ii penser comme 
nous a cet egard? Je le repete, les soldats trou- 
vent plus honteux les chatimens qu’on a sub- 
stituesl»ceux qui etaieiitpurernenteorporels, et 
que des personnes, egarees par de vaines tlieo- 
ries, voudraient qu’on supprimat partout, Je 
eoraprends ce desir; lesgens du monde, qui ont 
reęu une education soiguee, appliquent leurs 
raisonnemens a autrui, et se mettent h la 
place, eux gens aux belles manióres, de soldats 
011 de rnatelots yulgaires et grossiers. Ce nest 
pas le moyen de bien juger la question.

N’est-il pas demontre que 1’immense inajo- 
rite des hommes ont une manierę de sentir qui 
difłere , ainsi que leurs occupations, que leurs 
habitudes, que leur langage , de celle des gens 
bien eleves? Leurs travaux sont manuels et non 
intellectuels; leurs plaisirs grossiers, sensuels 
et de naturę «i degouter les personnes de la 
bonne societe. Si donc, parmi tous ces mem- 
bres de la grandę communaute , qui sont 
pourtant des hommes, il existe une si grandę 
diłference de rapports sociaux, pourquoi n’en 
etablirait-on pas une egalement dans la na­
turę des chatimens? Dans le fait, un cb&ti" 
m c u tcorporel neutralne pas avec lui Thumi-
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liation qu’on en suppose inseparable. 11 y a une 
degradation, j’en conviens, mais clle git dans 
la naturę du delit, et non dans celle de la pu- 
nition.

Les fautes commises par un ofiicier sont pu- 
riies d’une autre maniere que celles dessoldats 
ou des matelots, mais avec une egale sevćrite. 
Une reprimande fait autant d’impression sur 
lui qu’un chatiment corporel sur les hommes 
sans edueation qu’ils comniandent.

II ne serait pas plus absurde d’aministrer une 
volee de coups de baton & un ofiicier pour une 
infraction aux convenances, que de repriman- 
der tout simplement, ou de renvoyer du ser- 
vice un simple soldat ou un matelot coupables 
d’ivresse. Certes, il n’y a pas moyen de parler 
serieusement d’un tel projet. Mais on propose 
d’abolir 1’emploi des cliatimens auxquels les 
hommes, qui y sont accoutumes, ne deman- 
dent pas mieux que de se soumettre. Quel 
parti prendre? On peut, dit-on, inventer d’au- 
tres punitions mieux en harmonie avec leur 
eondition d’homme. Quelles sont-elles?La rć-
clusion solitaire dans une celłule obscure,....
une moindre radon de vivres,.... un travail ad- 
ditionnel penible et degradant,.... de lourds 
bonlets attaches aux jambes,.... lierles hommes 
a un piquet,.... les frapper sur la partie poste-

1O8
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rieurc avec un morceau de bois piat ( cobbing- 
board)? Voila quelques-uns des cbangemens 
proposes. 11 y en a plusieurs que je ne crois pas 
devoir decrire en detail , et qui pourtant ont 
ete introduits en Amerique pour remplacer 
risum tenentis! des chdtimens corporels. Mais 
je demanderai a toute personne raisounable, 
qui connaitla valeur des mots, s’il peuty avoir 
quelque chose de plus positivement eorporel 
que les p.initions que je viens denumerer ? On 
prćtend qu’elles s’adressent au morał des cou- 
pables; moi je soutiens qu’elles se trompent 
souvent de destination, et qu’elles vont tout 
droit au corps. Je pretends egalemeut qu’elles 
entrainent apres elles une humiliation plus 
profonde, je ne crains pas d’etre dementi, que 
n’en produit le systeme ordinaire de disci- 
pliue.

Les peines physiques, meme quand elles 
sont inlligees avec la solennite ordinaire, a 
bord d’un vaisseau de guerre, durent rare- 
nient plus de quelques minutes. Cepeudant, 
quel que soit le courage de la victime, elle 
conserve pendant bien long-temps le souvenir 
de la rude leęon qui a eu si peu de duree. La 
vue du chAliment produit egalement une im- 
pression profonde sur ceux qui en sont temoins. 
Mais ni lepatient, ni les speclateurs n’y voient
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uu sujet d’buniilialion eternelle, ainsi cjue le 
supposent k tort les personnes qui ne connais- 
sent point le caractóre et les liabitudes des sol­
dats et des marins. On m e  repondra peut-etre 
;i cela : « Tant pis... le seul fait que ce chati- 
» ment ne les humilie pas prouve eombien le 
» systóme qu’on emploie les a degrades et 
» abrutis.», II me seinble qu’ici on prend un 
fait pour un autre : la degradation suit et doit 
suivre le crime et non le clidtiment qui n’en 
est que la consequence.

Tant qu’on ne sera pas parvenu & eflectuer 
un changement dans les moeurs et dans les lia— 
bitudes des soldats et des matelots, il est au 
moins inutile de chercher a modilier un svs- 
teme qui a reęu la consecration d’une longue 
experience,etqui, meme dans lescirconstances 
les plus critiques, a toujours ete d’une grandę 
efficacite. En point de fait, cependant, le re- 
mede vient ii temps; car lorsque le bon ordre 
est introduit dans un navire, et je suppose qu’il 
en est de meme dans un regiment, les hommes 
qui le composent changent virtuellement de 
naturę, ilsperdent leurs liabitudes dissolues et 
indisciplinees qni les ca: acterisaient lorsqu’ils 
netaient soumis h aucun frein, ou lorsque la 
discipline se trouvait rel&chee. Dis que les 
choses ont atteint ce point, qui doit ćtre le

1 IO
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but premier de tous les officiers, les ehatimens 
diminuent graduelleinenl et finissent par ces- 
ser presque entierement.

Mais il n’en est point ainsi avec la nouvelle 
metliode repressive. En premier lieu, la duree 
des peines substituóes, et quelquefois leur se- 
yerite, est de beaucoup trop prolongee. La 
raison en est simple : le but ayouó de ces chan- 
gemens etant d’eviter la douleur pbysique, la 
correction a besoin d’6tre d’autaut plus longue 
qu’elle est plusdouce, afin de produire sur le 
delinquant un effet comme lecon et sur ses 
camarades une impression comme exemple. 
La reclusion solitaire, le plus horrible cliati- 
ment lorsqu’elle a une longue duróe, n’est 
rien, si elle est courte, pour des gens habitues 
a de rudes travaux. D’un autre cóte, ces hom- 
ines sont tellement peu accoutumes ii donner 
de l’independance k leurs pensees, qu’il est dó- 
risoire d’esperer qu’ils mettent & profit leur 
solitude pour faire un retour sur eux-mómes. 
Consequemment, lorsqu’un indiyidu de ce ca- 
libre est enferme isolement, il ne se trouve 
dispose qu’a une seule chose, & murmurer stu­
la sevórite de sa peine et & noutrir des projets 
de yengeance contrę ses superieurs, en m£me 
temps qu’un sentiment de degout pour sa pro- 
fession; de sorte que, u sa sortie de prison , il
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sera probablement plus mauvais sujet qu’avant 
d’y entrer, moins dispose ii obeir et plus en- 
clin & deserter. Au demeurant, ce grand effet 
qu’on attendait de l’exemple est perdu : les 
souflrances du coupable, quelles qu’elles aient 
ete en realite, n ’ont pas ete vues par ses cama- 
rades, et bien certainement, s’il lui reste une 
etincelle de courage viril, il ne mauquera pas 
de traiter de bagatelle la punition qu’il aura 
subie. II n’en est pas ainsi des chAtimens inlli- 
ges ibord d’un vaisseau: pas un sur millematc- 
lots n’en parle comme d’un enfantillage. En- 
core que, sous les verges, il n’eprouve pas unc 
grandę affection pour son officier, la naturę 
transitoire de la correction ne laisse pas & son 
mecontentement le temps de prendre racine. 
Je ne me souviens pas, dans tout le cours 
d’un seryice de vingt annees,d’avoir jamais re- 
marque le plus leger symptóme de mauvais 
vouloir dans un matelot, quelque severe que 
fut le ehatiment qu’on lui avait inflige, pourvu 
qu’il fut conlórme a 1’usage etabli.

Un fait assez singulier, et qui est d’un grand 
poids dans la diseussion, c’est que tous les honi- 
mes, et specialement ceux de la classe dont il 
est question, ont une tendanee naturelle & se 
conformer, sans reflexion peut-etre, maisavec 
gaiete, aux regles que la loi ou 1’usage a eta-
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blies. Menie sur les biktimens marcbands ou 
le capitaine ne jouit d’aucuu pouvoir legał, 
l’equipage se soumettra sans murmurer aux 
ehatimens qu’il lui plaira d’infliger, pourvu 
qu’il se conforme a l’usage, et que la peine 
soit celle qu’ils savent par habitude devoir 
etre appliquee au delit; mais que le capitaine 
sorte de cette voie, et inflige une punition autre 
que la punition connue et adoptee; fut-elle plus 
douce de beaucoup, l’equipage se niutinera , 
et une fois i  terre il lui sera demandć par ses 
matelots un compte sev£re de cette infraction 
aux eoutumes de mer. J’ai remarque que, chez 
nous et en Amerique, les tribunaux et les ju- 
res, mus par un sentiment semblable, s’in- 
forment, en cas de plainte, non pas si le chkł- 
timent a ete plus ou moins corporel, mais si 
1 on a observe en l’appliquant l’usage voulu.

Les mćmes principes, en fait, regissent 
la discipline des vaisseaux de guerre, et, 
je le suppose, des regimens. Tant qu’onob- 
serve fidfclement les eoutumes en vigueur, les 
hommes sont contens ot heureux; tout marche 
& ravir, parce que tout le monde s’entend. Les 
matelots connaissent les fautes qu’ils doivent 
ćviter, et les peines qui les attendent s’ils y 
tombent. J ’en ai souvent entendu qui disaient: 
« Bon! je viens de me mettre dans un joli em-

I I .  8
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» barras, il laudraque mon dos paye pour 
» moi. » Avec le ternps, ou lorsque l’equi- 
page sait, comme on d i t , la longueur du 
pied du capihline, chacun trouve qu’il est 
de son interśt de remplir ses devoirs, et 
les cłi&timens deviennent de plus en plus 
rares.

Mais quand on adopte le systóme moderć, 
ainsi nommó pour le distinguer des punitions 
corporelles, il n’y a plus d’ensemble possible. 
Les peines cessent d’etre gradućes, ou suivent 
de si loin le delit, que souvent il est oubliti 
lorsqu’elles frappentle coupable; par-lh lechd- 
timent a trop la ir d’une vengeance.

Personne ne sent mieux que les marins eux- 
mśmes la justesse de ce principe. Lorsque lu 
flotte de la Norę se mutina , il nentra jurnais 
dans la tete des matelots de stipuler 1’abolition 
des chAtimeńs corporels. U n’en fut point ques- 
tion. Loin de lh , les chefs des revoltćs maintin- 
rent leur autoritó dans cltttque vaisseait, h laide 
des mómes moyens de discipline, avec cette 
setile diffórence toutefais, qu’ils se servirent 
deux fois plus des verges que leurs ollieiers ne 
l’avaient fait, Ges traitres ótaient dótermines > 
mais liabiles, et ils sentaient a merveille qu’ils 
n’avaient pas d’autre moyen de contraindre 
leurs hommes a l’obeissance: et leur pouyoir

i»4
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ćtant precaire et usurpć, ils usaient tout natu- 
rellement d’une plus forte Jose de severite 
pour le conserver, que leurs superieurs legi- 
times u’avaient eu besoin d en employer pour 
assurer le leur.

Comme on ne saurait nier qu’en generał le 
sentiment d’obeissance passive naitde 1’opinion 
publique, de 1’habitude, d’une convention ta- 
cite, un ollieier judicieux n’aura jamais en vue, 
en ckitiant, que de prevenir les crimes. L’ex- 
perience prouve que, pour exciter la sympa- 
thie des hommes qu’il a sousses ordres, il laut 
que cet olfieier rnaintienne 1’ordre de elioses 
eonnu et etabli, qu’il sefforce d’appliquer le 
plus equitablemeut possible les cliatiinens usi- 
tes, et qu’il se gardę surtout d en inventer de 
nouveaux.

L’exercice d’un pouvoir telleinent discretion- 
naire est naturellement sujet a 1’abus; aussi, 
chaque personne qui a un commandement 
devrait-elle etre soumise a une responsabilite 
plus distincte qu’elle ne l’est; nul ollieier ne 
devrait pouvoir echapper, ne fut-ce qu’un seul 
moment, a la vigilanee d’un superieur; quel 
que fut son rang, il faudrait qu’il eut quel- 
qu’un au-dessus de lui.

Le rćglementqui oblige les officiers a rendre 
un compte periodique et detaille des punitions

8 .
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infiigees par kii, a certainement ameliore la 
discipline de la marinę anglaise. 11 a eu deux 
resultats : le premier de diminuer le nombre 
des cliii ti mens; le second d’augmenter la vigi- 
lance des officiers qui ont interet a prevenir , 
autant que possible, les crimes et les delits, 
afin d’eviter d’acquerir une reputation d’injuste 
severite. En outre, Puniformite de ce systeme 
a ete si bien etabli par ce moyen , que les olli- 
ciers, si jeunes et si turbulensqu‘ils soient, sont 
forces de suiyre malgre eux le chemin qui lenr 
est tracę, et dans lequel marchent egalement 
leurs superieurs et leurs subordonnćs.

Si des personnes, douees d’un noble senti- 
ment de pbilanthropie, mais qui ont peu d’ex- 
perience, se sont imagine qu’elles pourraient 
diminuer la somme de souflrance humaine en 
abolissant le systeme dont il est question, et 
en nieme temps maintenir les flottes et les ar- 
mees dans un etat de discipline telle, qu a cha- 
que moment du jour ou de la nuit elles fus- 
sent pretes a se rencontrer avec Pennemi, elles 
se trompent fort. II y a bien des gens qui ne 
peuvent pas entendre parler de ch&timens, et, 
si l’on allait jusqu’au fond de leurs pensees, on 
s’apercevrait bientót qu’ils veulent entierement 
les abolir. Mais les hommes d’etat et les offi- 
ciers, dans les mains desquels la defense de la

1 16



ATJX E T A T S - U  H I S .  I I >7

patrie a ete placee, quels que soient leurs sen- 
timens personnels, sont forces de voir les choses 
sous un tout autrejour : comme une discipline 
severe et uniforme est evidemment indispen- 
sable a cette deferise, ils ne peuvent hasarder 
1’honneur du pays, en renonęant & 1’emploi des 
seuls moyens qui jusqu’ici ont assure sa su- 
prematie.

Avant d’abandonner ce penible sujet, je fe- 
rai remarquer qu’on se trompe grossiórement 
en supposant que le capitaine d’un vaisseau de 
guerre ne soit qu’un despote. Dans le fait cest 
celni de tous les monarques qui jouit de la 
puissance la plus limitee. 11 peut, il est vrai, se 
faire detester, mais s’il s’ecarte , ou si on sup- 
pose qu’il s’ecarte, ne fut-ce que de 1’epaisseur 
d’un clieveu, deslois et coutumes de la mer, le 
dernier marmiton du navire, aussi bien que le 
plus ancien ollicier, a la voie de l’appel; pri- 
vilege , dont ils ne sont pas lents h se servir. Le 
capitaine en trouve souvent la preuve i  son 
retour; il s’aperęoit bientót, s’il a abuse de son 
pouvoir, qu’un bout d’aile transforme en 
plunie peut faire des blessures plus profondes 
que le cat-o’-nine-tails 1.

1 L itte r a le m e n t, chat a lieu f quenes : e sp żce  de m artin et a 
1'lusieurs branches avec leq u c l on frappe le s  m atelo ts  a hord  
des vaisseaux de guerre d A n g le ter r e .
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Les ełforts des honimes vraiment pliilan- 
thropes, qui desirent diminuer les soutirances 
de leurs semblables sur des vaisseaux, ou dans 
des regimens , devraient tendre a 1’amelioralion 
de la discipline et non Ił sa subversion. II y a , 
je le confesse, plus d’un moyen de modilier le 
systeme actuel, de faęon a ce qu’il devienne du 
devoir et de 1’interet d’un officier de substituer 
la preyention des delits ii leur punition.

Je ne parlerai plus des mesures dont il s’agit, 
que pour assurer les personnes qui prennent 
intćrót Jł ce grave sujet, qu’elles ne ressemblent 
en rien k la róvolution qui a bouleversć 1’armee 
amóricaine. Le pitoyable etat de la discipline, 
dans les endroits ou ces changemens ont eu 
lieu, est le meilleur commentaire qu’on puisse 
faire sur les cłiaines et sur les boulets, sur la 
diete forcee et sur la reclusion solitaire, sur- 
tout lorsqu’on compare l’ordre et la gaiete qui 
rógnent dans les regimens et sur les vaisseaux 
que regit encore la yieille methode, avec l’in- 
subordination et la mauvaise humeur, qui sont 
les compagnes inseparables des precedentes 
ameliorations dans un nouveau systfeme.

On devrait toujours avoir present a 1’esprit 
que, quelque insouciant que soit en generał le 
caractóre des soldats et des matelots, il n’y a 
pas de classc dhonmies sur laquelle la louange
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et la bonte exercent plus d’influence, lors- 
qu’elles viennent de ceux qu’ils sonthabitues 
a respecter. La vigilance des officiers et leur 
bon exemple ont donc le double avantage de 
leur eviter la necessite de punir, et de placer 
dans leurs muins le pouvoir si precieux de 
reeompenser la bonne conduite.

Dans tout ce que je viens de dire il est loin 
de ma pensee de recommander Fusage fre- 
quent des mesures de rigueur. M™ seul but 
est de prouver que, dans les cas|fl^ il est de 
toute necessite dnilliger un chatiment quel- 
conque pour maintenir une discipline sev£re, 
le vieux systeme est meilleur, nou-seulerpent 
pour le service public, mais encore pour les 
indiyidus, que les futiles et vexatoires equi- 
valeps qu’on a essaye de lui suhstituer,

AUI ĆTATS-VNIS. 11()
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Le g fevrier j’allai voir le Dismal-Swamp, 
marais assez extraordinaire et d’une grandę 
ćtendue, situe a quelques milles sud-est de 
Norfolk. Cet endroit, d’un aspect sombre et 
melancolique, est entierement couyert de pins, 
de geneviiers et de cyprćs, qui sortent d’une 
couche de mousse fort epaisse, sous laquelle, k 
une profondeur d’environ quinze pieds, on 
trouye un lit de sable. Ges marecages, dont la 
pente a ete mesuree, s’inclinent de 1’ouest a Fest 
vers l’Atlantique , dans la proportion d’un 
pied par mille. La surface du sable est tout-k- 
fait horizontale. C’est probablement lk une de 
ces inunenses agglomerations diluviennes for- 
niees par le torrent-geant, qui les a balayees
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du nord au sud, dans la plus grandę partie du 
pays sur lerjuel il a roule.

On a ouvert un canal ii travers ce marais : 
il doit reunir les eaux qui coulent dans la 
baie de Chesapeake, en Virginie, avec celles 
qui tombent dans un autre grand bassin appele 
Albemarje-Sound, dans la Caroline du nord. 
Les auteurs de ce projet, qui n’est pas encore 
entierement realise, esperent que par-łii les pro- 
duits des terres fertiles, situees sur lesbords de 
la rivićre Roanoke, pourront etre transportós 
au port de Norfolk, ce qui releverait la prospe­
ritę de cette ville, qui, depuisquelques annóes, 
est sur son dćclin.

Le io fevrier nous quittńmes Norfolk, et 
nous nous dirigeńmcs, a travers la Caroline du 
nord, sur Lafayetteville. Nous eumes la dili- 
gence ii nous seuls durant presque tout le che- 
min; car, dans cette partie de l’Amśrique, les 
voyages sont a peu pres aussi periodiques que 
les saisons, et nous etions justement dans 
1 epoque ou personne n’allait ni nevenait dans 
notre direction. Pendant les mois de juin et de 
juillet, beaucoup d’habitans de la Caroline du 
sud , de la Georgie et de la Floride, quittent 
leurs habitations et voyagent vers le nord , 
bors de 1’atteinte de la fatale Mafaria. Vers la 
lin de septembre, lorsque l air frais commence
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a soulller, le rellux des yoyageurs a lieu, et, 
pendant les mois d’octobre et de novembre, la 
route est couyerte de diligences ordinaires et 
extraordinaires, de gigs, de chevaux et d’in- 
uombrubles ehariots. On dit qu’il arrive que, 
dans leur empressement a retourner chez 
eux, ces pauyres gens se precipitent dans le 
danger qu’ils ayaient cherche a óviter; car on 
pretend qu’aucun des etats du Sud ou regne la 
li&yre jaune , ne peut s en regarder comnie af- 
franchi, ayant qu’une forte gelee nait entiere-. 
ment change l’etat de 1’atmosphere.

Nous avions espere atteindre ayantlanuit, 
dans la Caroline du nord, Winton notre 
premifcre coucbee. Mais nous nous trom- 
pions , et les deruieres lieues que nous eunies 
a faire ne furent point ugreables. La route, 
pendant une douzaine do milles, passait a 
travers une epaisse foret de pins et de ge- 
neyriers qui surgissaient d’un immense nia- 
rais, sur lequel semblait llotter notre yoiture. 
Pour essayer de donner quelque fixite a ce 
sol mouyant, on y ayait place en trayers des 
perches ou des troncs de petits arbres, re- 
couverts seulenient d’une legere couche de 
feuilles et de terre , ce qui nous faisait ćprou- 
ver un roulis semblable a celui d'un yaisseau 
battu par la tempete. En outre , le tempa etait
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si noir que la foret, de chaque eóte , sem^lait 
s’elever a une hauteur de soixante pieds, 
comme un mur de charbon ; pour nous gtiider 
nous n’avions qu’une faible ecbappee du firma­
ment, et, quand cette lueur donnait dana les 
fosses qui bordaient la route , ils etaient pleins 
d’une eau si noire , que nous les prenions pour 
de vastes encriers.

Nous roulions, pour ainsi dire, au liasard. 
De temps a autre nous arrivions h des percbes 
d’un quart de mille de longueur, dans les- 
quelles s’embarrassaient les pieds des chevaux , 
qui, d’un vigoureux coup de collier, entrai- 
naient apres eux la yoiture, dopt les roues de 
devaut plongeaient dans la boue jusqu’aux 
moyeux, tandis que celles de derriere sele- 
vaientdans une direetion presque perpendicu- 
laire. Le bruit des cahots etait repetć sur un 
ton melancolique par les echos de la foret, aux- 
quels repondaient les coassemens de quelqnes 
millions de grenouilles reveillees a notre ap- 
procbe.

Tout etait preferable i  cette sorte de navi- 
gation amphibie dans cet horrible tunnel, et 
nous respir&mes plus librement lorsque nous 
eumes atteint les bords de la riviere Chowan, 
1’une des sources d’Albemarle et de Pimlico- 
Sounds, qu i font eux-meraes partie de mers in-
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te r ie r  es, telles que le Chesapeake, la Delaware 
et autres : ces mers sont d’un tres-grand avan- 
tage pour le commerce interlope, quoique peu 
propres k la navigation pour de grands vais- 
seaux.

Des esclaves nous transporterent sur 1’autre 
rive, au moyen d’un radeau sur les bords du- 
quel ils planterent de grandes torches faites 
avec le pin resineux. Cette immense darte, 
dont nous etions entoures, rendait encore plus 
horrible 1’aspect de la foret que nous laissions 
derrióre nous.

Nous trouykmes dans une espece de cham- 
bre d’auberge , moitie cuisine, moitie salon, 
des aloses toutes cbaudes, flanquees d’un pot 
de cafe tres - limpide, le tout place devant un 
feu clair et petillant. Quel spectacle ravissant! 
II est probablequejamais des voyageurs fatigues 
ne jouirent mieux que nous de leur souper et 
de leurs lits.

Le lendemain, u  fevrier, a cinq heures et 
demie du matin, nous nous trouvames de nou- 
veau places dans notre lourde et craquante voi- 
ture. Mais Fair balsamique des tropiques, dont 
nous avions joui pendant les dix derniers jours, 
s’etait maintenant change en un vent de glace 
tr£s-piquant qui penetrait dans la diligence, 
soit a travers les separations des rideaux , soit
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par des crevasses quenousn’avions pasaperęues 
auparavant, oudu moins dont nous nousetions 
fort peu soucies. 11 est impossible de trouverdes 
charmesdans un voyage, lorsqu’on est gele par 
le froid. Nous nous tenions soigneusement en- 
veloppes dans nos manteaux, et nous battions 
la mesure avec nos pieds, nayant pour unique 
eonsolation que 1’espoir de dejeuner aussi bien 
que nous avions soupe la veille. Mais,lielas! 
quoi de plus vain que les esperances des 
voyageurs! Les honnetes habitans de 1’endroit 
ou nous arretómes, nayant pas vu un seul pas- 
sager depuis un mois, ne s’etaient occupes 
d’aucuns preparatifs, e t , ce qu’il y avait de 
plus cruel pour nous, c’est que la viande 
dont ils se nourrissaient etait si nouvelle que 
nous ne pumes y toucher, quelqu’aiguise que 
lut notre appetit. Ils n’avaient pas de pain, a 
moins qu’on ne donnę ce nom a d’informes 
blocs de pAte, ressemblant en couleur, en 
poids et en saveur, a des morceaux de terre a 
pipę, et que nos aimables hótes nous avaient 
prepares en guise de gśteaux de froment. 11 y
avait avec cela des ceufs couves frits, et du lard 
rance; de plus, un mets qui ressemblait de loin 
i  des beignets, mais qu i, lorsque la pAte eut 
ete enlevee, nous presenta les debris d’un 
malbeureux poulet, mort sans doute d’etisie,



V O T A G E

et dont la totalitć aurait lait h peine uue bou- 
chće. Nous avions heureusement du tlić avec 
nous, et, avec beaucoup de peine, nous par- 
vinmes a nous procurer un peu de lait pour 
1’enfant. Bref, nous ne pensions pas qu’il fut 
possible de faire de plus mauvais repas : le 
diner prouva notre erreur.

Dans nosexcursions suivantesdans les etats du 
Sud, nous primes nos prćcautions, et, instruits 
par l’expćrience, nous nous munimes de provi- 
sions, telles que pain, riz, sucre, etc. Les habi- 
tans sont les plus hospitaliers du monde : ils 
ofłrent tout ce qu’ils ont, mais malheureuse- 
ment ce tout se reduit a peu de chose; et la 
naturę de leurs vivres est telle, qu’on trouve 
rarenient 1’occasion de profiter de leurs bonnes 
dispositions.

Nous traversćmes, pendant ces jours de 
jeune, plusieurs plantations de coton et des 
champs de tabac; mais la principale culture 
etait celle du ble de Turquie. Dans les par- 
ties septentrionales du pays, nous avions ćtć 
frappes de 1’air d’activitć des habitans, qui de- 
fricliaientla terre, abattaient des arbres, labou- 
raient,plantaient,recoltaient,bdtissaient nieme 
des maisons; dans la Caroline au contraire tout 
le monde semblait oisif. Les blancs regardent 
le travail comine une bonte, et les noire tra-
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vaillent le moins qu’ils peuvent. La populntiou 
librę prdfere les plaisirs de la chasse et les in- 
trigucs des elections auxsoins de 1’agriculture.

Pour nous reposer de nos fatigues, nous se- 
journAmes quatre jours a Fayetteville, jolie et 
llorissante ville, situee sur la riyedroite de la 
riviere Cape-Fear. La distance que nous avions 
parcourue etait de deux cent quarante milles; 
nous employames trois jours et deux nuits 
pour la faire. Nous augurious assez mai des au- 
berges ou taverues que nous trouverions dans 
eette ville; mais, a notre grandę surprise et a 
notre grandę joie , nous fumes loges dans un 
des meilleurs hótels du pays. Je ne puis mieux
en faire 1’eloge qu’en transcriyant l’avis suivant 
ou sont etales ses principaux merites:

« Independamment d’un grand nombre de 
» ehambres a un seul l i t , avec des cheminees 
» et des sonnettes , lhótel Lafayette contient 
» encore de bcaux salons et des apparlemciis, 
» specialement disposes pour la convenance 
» des familles qui voyagent. »

Les italiques dont on a fait usage dans l’ori- 
ginal y figurent pour montrer les avantages 
particuliers qu’ofire cet hotel. On ne sigun- 
lerait pas le luxe de repos, pris dans une cham- 
bre seule, et a l’heure qu’il plait de clioisir, a 
des gens qui n’auraient jamais rencontrf le eon-
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traire. Je crois, ma foi, que nous prolonge&mes 
du double notre sejour & Fayetteville, pour 
jouirdecesavantages qu’on sera peut-etre tente 
de regarder comme frivoles.

II est juste de dire que, durant notre voyage, 
nous n’ćprouvómes jamais aucune difliculte ii 
obtenir une chambre a coucher pour notre 
usage exclusif. Pendant un mois, il est vrai, 
nous dumes nous contenter d’une seule cham­
bre pour nous tous. Mais quelque encombrees 
que fussent les auberges, cet avantage nous 
fut concede comme un droit; et jamais 
on ne nous proposa, dans aucune partie du 
pays, de partager notre chambre avec des 
etrangers.

Je fais cette observation, parcequ*on repand 
le bruit en Europę que les voyageurs sont 
souvent exposes a cet inconvenient en Amć- 
rique. Nous n’en vimes jamais un seul exemple.

Fayetteville noflre rien de bien interessant 
pour les etrangers; mais ce ne fut point un de- 
sappointement pour nous: nous avions assez vu 
de choses. Cependant, par suitę d’une vieille ha- 
bitude, il m’arriva de demander a un monsieur 
s’il n’y avait pas de prison dans la ville. II me re- 
pondit qu’il y en avait une, et me proposa de 
me la faire voir. Jetais pris dans mon propre
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pićge; il n’y avait pas ii reculcr, et j’acceptai la 
proposition. En cliemin nous recrutómes le 
constable en chef, qui est egalement le geólier 
de la prison. 11 en prit la cłef chez lui en pas- 
sant, « parce que, dit-il, il ne visitait ses pri- 
» sonniers que deux fois par jou r, et les laissait 
» se garder enx-memes » . Quand nous fumes 
aviives devant la porte d’entree , le geólier s’a- 
peręut qu’il s’etait trompe de clef, il courut 
chercher la bonne, et nous laissa 1’attendre dis 
minutes par une pluie battante. Dans l’inter- 
valle nous entendimes un bruit assez etrange 
venant de l’interieur, comme des pierres qu’on 
demolit avec une pioche. 11 etait evident que 
les prisonniers tentaient une evasion; noustln- 
mes un conseil de guerre pour deliberer sur 
le nieilleur nioyen a employer pour arreter 
lexecution de leur projet. Mais le constable, 
a son retour, trancha la dilliculte en ouyrant la 
porte. Un bardi eoquin, qui avait ete arretó 
pour avoir vole des montres et s’etre enfui sur 
un cheval aveugle, etait parvenu i  arracher 
des barres de fer de son foyer, et avec leurse- 
cours, il avait battu en breche le niur de sa 
cellule. Dans une couple dheures il se serait 
trouve en libertó; ce fut un grand mallieur 
pour lui que j’eusse questionne ainsi mon 
voisin.

II. 9
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Le prisonnier fut etonne dc notre visite 
imprevue, et me demanda i  part comment 
nous avions devine son projef. Je lui repondis 
que je n’en ayais rien su du tout, mais que 
j’etais venu, par simple curiositó, yisiter la 
prison. Pendant ce colloque, une troupe de 
constables nous ayait joints, et on transfera le 
pauyre diable dans une cellule plus solide. 
Gonune on 1’emmenait, ilse retouma vers moi 
et me d itd ’un ton moitie fśclie, moitió face- 
tieux: «Sans vous, monsieurCuriosite, jeserais 
« maintenant loin des griffes de ces coquins.»

Pendant notre sćjour Ji Fayetteyille, un pa- 
quet de journau* anglais, qui mtótait adresse , 
passa par lesmainsdudirecteurdela poste, tan- 
disqu’il preparait la depóchepour Charleston; il 
eut la bon te de 1’intercepter et de me l*envoyer. 
J’allai le remercier, et j’appris qu’il faisait par­
tie d’une colonie considerable de Higtandere 
ecossais (babitans des hautes terres ), etablie 
autourde Fayetteyille. Ces ćmigrans onttrouve 
avantageux d’occuper de grandes portions de 
terres epuisćes et abandonnees parła precedente 
generation, et par des travaux agricoles perfec- 
tionnes, par 1’industrie active d’hommes libres 
et par le secours des esclaves ils ont fertilise ces 
contrees incultes, regardees long-temps comnie 
improductives. Le nombre de ces Higlanders

i3o
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et de leurs descend»»a cSt devenu si considera- 
ble, tfu’ił a ćtó juge nćcessaire d’avoir au bu- 
reau de la poste un commis qui parlatgalligue. 
Le quartier genćral de cette population celte, 
dans la Caroline du nord, est Fayetteville, et 
Colombia, dans la Caroline du sud. Je fus 
surpris un soir d’entendre notre postillon chan- 
ter d’un ton melancolique la balladę ecos- 
saise si connue : « Should old acquaintance 
» be forgot? » Je voulus aussitót eauser avec 
lui de notre eonimune patrie ( i  ce que je 
croyais); mais, i  ma grandę surprise, ilnetait 
jamais sorti de la Caroline, ce qui ne 1’empe- 
chait pas d’etre demeurć fidele aux souvenirs 
de la terre de ses ancćtres, coinme s’il y eut 
toujours sejournć.

Notre qualite d’Ecossais nous fut d’un grand 
secours dans nos voyages , surtout en Caroline 
et en Virginie. Les Amćricains out plus d’af- 
fection pour ce peuple que pour les Anglais. II 
est vrai qu’& dćfaut de cordialite nationale, 
ils exercent une tres-obligeante hospitalite 
envers tous les etrangers, nieme euvers les 
Anglais; mais il y a une nuance plus ami- 
cale dans leurs rapports avec les Ecossais; il 
semble qu’ils veuillent compenser par leurs 
preyenances envers ceux-ci la froide reserye 
avec laquelle ils accueillent les Anglais.

9-
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Le 17 i'evrier noua cojjtin nanieś notce tour­
nee lneridionale, et limes halle h nu.endroit 
nomme Montpellier, hien que la niaison lut au 
niveau du sol. G’etait une rangee de petites 
fermesqui seniblaient taillees a eoups de liaehe 
daus la foret de pins, noire, epaisse, perdue 
dans 1’horizon, comme un immense drap mor- 
tuaire cloue de nuageset enyeloppant la terre. 
L’aspect miserable d’un nouvel etablissement 
au milieu des forets de l’Anierique est dillicile 
h decrire; e’est une espeee d’invasion dans les 
possessions de la naturę, une attaque peu gene- 
reuse sur ces vieux arbres majestuemc, seigneurs 
nes du sol ou ils ont pris racine, qui, toujours
respectes, ont vu tomber autour d’eux genera- 
tion sur generation. Tout ce qu’on eleve en 
presence de temoins si venerables, a Fair petit, 
mesquin, grossier. La fraiclieur des maisons 
nouvellcment bńties , contraste avec le bcau 
antique du paysage; les barrieres qui separent 
les proprietes, coniposees de troncs darbres 
fendus, qui sont encore revetus d’un cóte dc 
leur robę d’ecorce, entoureut des terres liyrees 
au soc de la charrue, sur lesquelles, de loin en 
loin, se dressent de vieux arbres decouronnes, 
espeee de fantónies debout dans un desert. Ici, 
de tristes marecages defigurent un eliamp de 
ble en plein rapport; la des routes inipratica-
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bies lc trayersent; de tous cótes la civilisation 
lutte avec une naturę sauyage et rebelie; la 
naturę finira par succomber, maisil faudra du 
temps avant que 1’bomme puisse dire: Je regne 
seul ici.

Le 19 fevrier nous arriy&mes & la petite 
villc de Camden; le maitre de 1’auberge ou 
nous descendimes nous lit les lionneurs de sa 
cite; ii fut aide dans ce soin par ses amis 
qui riyalisórent d’óbligeance avec lui. Mal- 
lieureusement nous etions tellement fatigues de 
notre voyage, que nous ne pouyions ni parler 
ni ćcouter. Une obseryation qu’on me lit me 
frappa cependaut, quoique je fusse ii moitie 
endórmi; je la notai avant de me glisser dans 
mon l i t : nous traitions le sujet dc l’eselavage, 
et un desassistans me dit:

« Vous ne sauriez croirc, monsieur, com- 
» bien nous sommes malheureux avec nos do- 
» mestiques.

— » Comment cela ?
.— » Si nous avons un esclave voleur on 

» iyrogne, et, en yerite, toute la race est ou 
» deshonnete ou dissipee, nous ne pouyons pas 
» le yendre, carpersonne ne veut 1’acheter; les 
» lois nous defendent de le mettre i  la porte: 
» nous sommes done forces de nourrir, vetir
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» et soigner un coquin qui lie peut nous etre 
» tfaucune utilite.»

Le lendemain, 20 fewier, nous nous ren- 
dimes ii Colombia , siege du gouvernement de 
la Caroline du sud; ville interessante ći beau- 
coup d’egards, surtout pour un etranger, Le 
profond savoir des professeurs du college, et de 
beaucoup d’autres personnes qui y demeurent, 
Pont rendue celebre.

Pendant notre traite de la matinee, nous 
rencontr^mes plusieurs groupes d’emigrateurs 
( si ce mot n’existe pas, je me hasarde i  le 
creer), espece de fermiers errans qui, suivant 
1’usage en vogue dans ce pays, voyagent avec 
tout ce qu’ils possódent, de l’est & 1’ouest, ou 
plutót, pour ćtre correct, du nord-est au sud- 
ouest, c’est-&-dire, de la Virginie ou de Mary­
land dans la Floride, la Georgie ou Alabama, 
poury chercher fortunę ’.

Le premier groupe se composait d’un plan- 
teur et de sa femme, de son beau-fróre et de sa 
familie, d’une multitude d’enfans, et de qua- 
rante & cinquante esclaves de tout Age et de 
toute taille. Ces nomades ćtaient campes pres

1 Les lecteurś des rom ans de Cooper reconn aitront sans 
p e in e , dans ces ferm iers errans. lcs  o r ig in a u s du Squatler dc 
la P raw ie.
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d’une crique ( c’est ainsi que les Amćricains ap- 
pellent un ruisseau ) : sur ses borcłs verdoyans 
on voyait toute la troupe eparse; elle occupait 
un espace de plusieurs centaines de yards des 
dcux eótes de la route; un bois de sycomores 
1’ombrageait. Le train de voyage se compo- 
sait de trois ehariots et d’une voiture ouverte, 
sous 1’nbri de laquelle on preparait le diner.

Nous nous arretames un moment, et entrii- 
mes en conversation avec le clief de la troupe, 
qui se rendait, nous dit-il, dans la Floride. II 
avait abandonne une assez belle proprietó, si- 
tuee au nord, prós de Cheraw, sur les bords 
de la riviere Great-Pedee, dans la Caroline du 
sud; quoiqu’il n’eut point de projet arrćte sur 
le lieu ou ii s’etablirait, il se disait certain de 
trouver de bonnes terres dans un pays aussi 
fertile et aussi peu liabite.

Notre nouvelle connaissance etait un homme 
robuste, d’une hnute taille , ił l’air resolu et en- 
treprenant; j’ose parier que deja il a defrielie 
une vaste etendue de bois et qu’il les a trans- 
formes en champs fertiles d’un riehe pro- 
duit.

La seconde troupe d’emigrans, qui avait deji 
dlnć, etait en marche. Moins nombreuse que 
la premiere, elle pouvait se composer d’une 
trentaine de personnes,dontvingt-cinqau moins
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etaient esclaves. .Les femmes et les enfans 
etaient entasses sur des chariots qui allaient 
au pas et dont les rideaux etaient tires; aussi 
ne pumes-nous apercevoir que 1’eclat de deux 
ou trois prunelles et celui d’une rangee de 
dents eblouissantes de blancheur. A 1’arriere- 
garde suivait une voiture plus legere qui ren- 
fermaitle maitre et la maitresse de la maison. 
A la tete du cortege marchaient deux hommes 
qui avaieńt Fair de se tenir par la main, et 
d’etre de fort bonne intelligence: il y avait ce- 
pendant dans leur attitude, dans leur demar- 
che, quelque chose de contraint et de peu 
naturę!. Lorsque nous fumes arrives plus prós 
d’eux, nous vimes que le couple etait uni par 
une forte chaine qui liait les poignets des deux 
hommes.

«Eh bienlmes enfans, leur dit notre co- 
» cher en passant pi es d’eux , qu’avez-vous donc 
» fait pour porter ces mitaines ?

— » Oh ! repondit gaiement l’un d’eux, rien 
» nest plus commode pour voyager. »

Son compagnon garda le silence: je fis arre- 
ter notre voiture, et je demandai a un des 
conducteurs d’esclaves pourquoi ces hommes 
etaient enchaines, et pourquoi l’un preuait la 
chose si gaiement, 1’autre si tristement. Sa re- 
ponse expliqua ce mystere; l un de ces mai-
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heureux etaitniarieet sa 1'emme appartenait a 
un autre planteur; le proprietaire de la 1’emme 
ne voulait pas se separer d’elle, et l’on lut 
oblige- de la lui laisser. On attacha donc lc 
pauvrc epoux refraetaire a un jeune garęon 
qui, netantpas preoccupe par le nieme motif, 
sembla tout-ii-fait propre ii trainer son cama- 
rade ii la remorque.

Le soir nous arrivames ii Colombia, siege 
du gouvernement de la Caroline du sud. Dans 
la niatinee du lendeinain nous etions assis 
dans le salon commun. Une soeiete y entra; 
nous la reconnumes connne ayant fait partie 
d’un des groupes d’emigrans que nous avions 
rencontres la veille.’ Jallais entamer la con- 
versation avec ces nouveaux venus, dont j’e- 
tais bicn aise d’apprendre l’histoire, lorsque 
la porte s’ouvrit: un gentleman entra, et, cou- 
rant a celui qui scmblait etre le ehef de la 
troupe, se lit reconnaitre pour son frere. Apres 
s’etre donnę une cordiale poignee de main, le 
gentleman lit un pas en arriere conimc pour 
mieux saisir 1’eusenible du groupe, puis, re- 
muant tristement la tete, il s’ecria :

« Pour un liomme de votre ftge , vous 
» avez pris lii une bicn singuliere resolution! 
» Ou allez-vous?

— » Dans la Floride.
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— » La Floride ? repeta l’autre, et qui dia- 
» ble vous a decide & y aller ?

— » Bah ! cestle plus beau pays du monde, 
» un cliniat delieieux, un sol fecond, des' terres 
» vagues tant qu’on en veut.

— » y  avez-vous deja ete ?
— » Pas encore, mais c’est tout eomme : je 

» sais quel est le pays.
— >i Vraimenł! eh bien, prenez gardę aux 

» criques.
—  » 11 n’y a pas de danger, repartit 1’emi- 

» grant, prenant l’observation a la lettre, il y a 
» des ponts sur tous les cours d’eau.

—  » A  merveille, d itl’autre frere en riant; 
» agissez & votre fantaisie. Mais, dites-moi, de 
» grśce, ce que vous avez fait de votre propriete 
»duMaryland; vous 1’habitiez eneore la der- 
» ni&re fois que j’ai eu de vos nouvelles; il y a 
» quatre ans, n’est-ce pas ?

— » J ‘ai vendu cette propriete.
— » Tout entióre?
— >. Oui, il ne m’en reste pas un pouce: 

» j’ai emmene nvec moi tout ce qui pouvait 
» voyager. Vous le voyez:ma femme, mon 
» fils, ma filie , tous mes esclayes, mon mobi­
li lier et mes clievaux.

— » Veuillez, je vous prie, repondre a ma 
» question. Ne vous trouviez-vous pas bien ou
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» vous etiez ? n’aviez - vous pas d’excellentes 
» terres? .

— » Sans doute.
— » Que vous manquait-il ?
•— » Rien.
— » Que1 mauvais genie vous pousse donc 

» h cherćher un pays nouveau qui ne vous olFre 
» que des animaux venimeux , une population 
» de crapauds et de moustiques ? »

Le courageux aventurier se grattait la tóte et 
semblait chercher une reponse un peu logique, 
un argument ad Kominem ; et sa femme» d’un 
ton moitie plaisant, moitie serieux , repondit:

«Pur amour du changement. Toute notre vie 
» nous avons etc comme cela : courant d’un 
» lieu a l’autre, sans nous fixer jamais. Des 
» quc nous somines confortablcment ótablis, 
» nous trouYons que cest le moiflent de nous 
>» en aller.

— » Oh ! reprit le citadin , je connais l’hu~ 
» meur vagabonde de mon lr&re; mais vous , 
» madame, pourquoi ne pas interposer votre 
» autorite ?

—  » A h ! mon cher monsieur, repliqua la 
» femme en soupirant, vous ne savez pas ce 
» que cest quc d’ótre mariee a un coureur 
# ćternel!»



Y O Y A G E

En entendant cesmots, ma femme me lanca 
un coup d’ce»l, et 1’etrangere, nous voyantsou- 
rire, s’imagina que nous lui donnions raison; 
satisfaite de notre approbation, elle najouta 
rien. L’intrepide questionneur ne s’en tint pas 
la : il demanda i  son frere ce qu’il ferait sil 
ne trouvait pas en Floride 1’Eldorado qu’il 
cherehait. L’autre lui repondit que, dans ce 
eas, il embarquerait lui, son monde et son mo 
bilier, et qu’il remonterait le Mississipi. « Oli 
» debarquerez-vous?—Je 1’ignore, mais je suis 
» sur de trouver partout de quoi nfetablir. »

Le frere , voyant qu’il etait inutile de pero- 
rer plus long-temps avec un bolmne aussi de- 
termine, se borna i  engager 1’emigrant ii venir 
passer quelques jours avec lu i, puisqu’il ćtait 
probable qu’ils ne se reverraient plus. L’emi- 
grant s’y refusa , disant qu’une nuit de retard 
lui ferait perdre cent dollars et beaucoup de 
temps, deux clioses auxquelles il tenait parti- 
culierement. Lh-dessus ils se separerent de la 
meme maniere qu’ils s’etaient reneontres.

Le 22 fevrifer je visitai le college de Colom- 
bia; mais, comme c’etait le jour anniversaire de 
la naissanee du generał Washington , il y avait 
conge, et je ne pus voir les elevcs en classe, 
ce que je regrettai beaucoup.

D eli nous allimes visiter le nouvel asile des

izfo
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alićnes, qui n'etait pas encore achevć; nous 
parcourunies en (letail cet etablissement, heu- 
reux de n’y point rencontrer les iniortunes 
qu’il est destine a recevoir. En Amerique, 
pour (out ee qui toucbe aux interets de l’hu- 
manite, lesprit de parli disparait, il ne reste 
plus que la ebarite.

A quatr'e lieures et demie nous dinAmes 
cbez le gouverneur, qui avait reuni a sa ta- 
ble unc soeiete choisie. Impossible de rendre 
compte des discussions amiables qui s’eleve- 
rent pendant ee repas : un tarif des douanes, 
les droits respectifs des etats, l’amćjioration 
interieure de eliaque gouvernement, derinrent 
les objets d’une conversation animee; je sor- 
tis cependant sans etre edifie ni instruit par le 
bruyant desaccord des opinions controversees
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C H A P IT R E  X X X V I.

Charleston. —  Marche aur esclaves.— Courses.— Bal. 
—  Opinions sitr l'esclavage. — Moulin a rii.

Nous quitt&mes Colombia le a3 fevrier 1828, 
et nous arriyames a Charleston dans la soiree 
du 25. La route que nous avions suivie traver- 
snit tantót des marais ti perte de vue , tantót 
d’immenses forets de pins. Les riyieres qui ar- 
rosent les districts que nous euraes a parcourir, 
etaient tellement enflees par les pluies abon- 
dantes de la quinzaine precedente, que la plu- 
part des mareeages se trouyaient impraticables. 
Nous fumes nieme obliges , une fois, de nous 
detourner de notre route pour nous enfoncer 
dans les bois; nous óyitions ainsi un gue dan- 
gereux connu sous le nom peu rassurant des 
Quatre-Trous. Nous manquśmes tous nos 
relais, et les memes chevaux eurent trente 
milles a faire. A cela pres, notre promenadę
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sous les arbres eut ete fort amusante; les res- 
sources de notre coclier s’y dóployerent. Tous 
les arbrisseaux avaient ete brules par un grand 
incendie, une semaine ou deux avant notre 
passage. Les pins, dont l’ecorce avait ete con- 
sumee jusqu’ii yingt pieds de hauteur, nous 
apparaissaient noirs et lustres eomme les 
bottes d’un dandy, Nos eompagnons de voyage 
nous assurerent que ces incendies etaient tres- 
frequens, mais que les grands arbres n’en souf- 
fraient point. Cela peut etre vrai, mais ils 
avaient une triste physionomie. Leurs ecorces, 
vertes au sommet, contrastaient d’une ma­
nierę bizarre avec les vestiges de 1’incendie qui 
avaient noirci leurs troncs.

Nous avions avec nous des provisions qui 
nous furent tres-utiles; car, de Colombie 5 
Charleston, les maisons sont tres-eloignees les 
uues des autres, et, dans celles qu’on rencon- 
tre, on ne trouve rien. Le climat est tellement 
malsain, que peu de personnes peuvent babiter 
cette partie du pays; le danger d’y voyager est 
si grand, que les depeches se transportent a 
dos de cbeval, et non en voiture. D»ns une de 
ces tristes maisons nous fumes reęus par la pre­
mierę des esclayes qui nous offrit les excuses 
de sa maitresse, retenue au lit par une indis- 
position, Au bout de quelques instans cepen-
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dant elle se leva et se traina jusqu’k nous: on 
lisait sur sa Iigure les ravages de la maladie.

-— « Comment avez-vous passez la saison ?» 
lui demanda un des voyageurs.

— » Oh! grace a Dieu , nous avons tous eu 
» les fievres. »

Ce grftce i  Dieu me fit tressaillir: sans doute 
elle voulait dire par-lh qu’elle le remerciait 
de ce que personne de sa familie n’avait suc- 
combe.

Charleston est une jolie ville , situee sur un 
terrain piat, et faisant face h’la mer; dcux 
belles rivieres, 1’Ashley et le Cooper, entourent 
la peninsule sur laquelle elle est batie, etqu’on 
nomme Neck ( Cou ). Le reste de cette penin­
sule est couvert de riantes maisons de campa- 
gne, appartenant auxplanteurs opulens: la plu- 
partd’entre ellesetaientcachees par des rideaus 
de feuillage deja vert, quoique la saison fut peu 
avancee. Une rangee d’arbres est plantee de cha- 
que cóte des rues, et longe le bord esterieur 
du pa^ó ,#disposition particuliere ci la plupart 
des villes du sud en Amerique. Cette espeec 
d’arbre porte en generał le nom de Pride of 
Tudi (1’Orgueil de l’Inde); mais sa denomina- 
tion hotanique est, je crois, Melia, Aezdarach.

‘44
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Du sommet cle sa tige decouronnee se projet- 
tent un grand nombre de longues branches 
minces, portant un bouquet de feuilles ći leur 
extremite. Le printemps netait pas encore 
venu , et cependant ces arbres bourgeonnaient 
deja; plusieurs nieme avaient des feuilles. Le 
plus grand nombre des maisons du cóte sud, 
et quelques-unes meme du cóte de l’ouest ont 
leurs verandas; les quartiers marchands de la 
ville font seuls exception, parce que les terrains 
y sont trop chers pour etre sacrifies. Les mai­
sons sont entourees de jardins remplis d’arbustes 
et de fleurs de toute espece, qu’ombragent de 
doubles et triples rangs d’orangers; chacun de 
ces jardins a pour baie des buissons de rosiers 
aux fleurs larges comme la main.

Les maisons qui s’elóvent au milieu de ces 
terrains sont de tous les styles d’architecture et 
des formes les plus diverses; elles sont ge- 
neralement peintes en blanc, et des terrasses 
grillóes leur servent de toits. Chaque maison 
(ou peu s’en faut), et chaque clocher (il n’en 
nianque pas h Charleston), sont munis de pa- 
ratonnerres, dans la vertu desquels les Amćri- 
cains ont plus de confiance que nous autres 
gens d’Europe.

Le port de Charleston, plus que tout autre 
II. 10
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port amóricain, rappelle la rógion des tropi- 
ques; uh jour surtout, tente par 1’espoir de 
respirer la brise maritime, je me rendis sur le 
quai. Dix minutes apr£s ótre sorti de la prin- 
eipale rue, je me trouvai en face de vaisseaux 
fretes pour toutes les parties du monde, char- 
geant et dechargeant leurs cargaisoris. Devant 
un navire qui arrivait de la Havanne, je vis un 
monceau de bananes moitłe mures, cueillies 
cinq ou six jours auparavant dails l’ilc de Cuba. 
Quelques pas plus loin s’offrait a la vu6 une 
pyramide de noix de cocos, toules fraiches, les 
unes revetues encore de leur enveloppe, les 
autres dćpouillees de leur coque. Les matelots 
hissaient d’un cóte des balles de cafe, de 1’autre 
des caisses de sucre. Plus loin deux conduc- 
teurs de nógres, dont le langage, mi-anglais, 
mi-creole, attestait qu’ils ćtaient nes dans quel- 
que ile franęaise des Indes occideutales, s’oe- 
cupaient activement h remplir de riz des bar- 
riques qui devaient remplacer sur ce yaisseau 
les produits d’un climat plus ardent.

De tous cótes le sol etait couvert tle balles 
de coton, de caisses de fruits, de barils de la- 
rine, et de grands colis de marchandises, arri- 
mes les uns sur les autres, et reyetus des in)« 
tiales de leurs proprietaires, avec des cercles et 
des marques mystiques, qu’on apercevait dans

146
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l’intervalle des cordes qui les avaient lies dcpuis 
leur depart dEurope on des Indes.

Sans etre nouveau pour m oi, ce mouvement 
commercial me fit plaisir. Le jour etait pur , le 
soleil radieux; les nombreux vaisseaux qui bor- 
daient les quais, comme une vaste eeinture de 
mille couleurs , avaient toutes leurs voiles de- 
hors pour les faire secber : par moment je me 
croyais transporte dans les regions equatoriaies, 
et cette vision me rappelait quelques circon- 
stances de mes voyages passes. Mes pcnsees 
segarórentsur Java , Bermude , Saint-Cbristo- 
pbe, et la derni&re, mais la plus seduisantc, sur 
1 ile de Ceylau. Tous les objets sur lesquels je 
reposais ma vue etaient en harmonie avec ces 
souvenirs; le front tombant des negres, les 
voiles de coton des schoornis, les fruits deli- 
cieux des ileś Garaides, et le ciel bleu d’un 
perpetuel ete. II me semblait que je me trou- 
vais de nouveau rejete sur des terres et sur des 
mers que j’avais parcourues precedemment, et 
que je noublierai jamais, tant limpression 
qu’elles me firent eprouver la premiere fois 
fut merveilleuse et profonde.

Cette impression surpassa tout ce que mon 
imagination avait reve, tout ce que mes lec- 
tures m’avaieut prornis de surprenaht, de dó

«o.
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licieux, lorsque jeune encore je partageais les 
extases brulantes du poi; te.

Mais, aprós tout, 1’accident le plus pittores- 
que d’un paysage, pour un voyageur, est sans 
contredit 1’hótel des postes , e t, en m’arrachant 
& ces scenes enchanteresses, les unes reelles, 
les autres fantastiques, j en pris la route. Sur 
mon cliemin, mon atlention fut eveillee par 
une circonstance ii laquelle j aurais pu certai- 
nement niattendre & Charleston, mais que 
je n’avais pas preyue. En arrivant & la 
bourse, au centre de laquelle est le bureau 
de la poste, j’entendis les sons de quelques 
voix dans la rue , comme celle d’un commis- 
saire-priseur ( auctioneer'), qui engageait son 
auditoire a encherir. Je m’approchai du cóte de 
la galerie qui donnait sur la cour ou square, 
dans laquelle la foule etait assemblee pour 
acheter des esclaves ou d’autres marchandises. 
Un homme etait occupe & vendre le cheval sur 
lequel il ótait monte , un autre conduisait une 
espece de cabriolet, et 1’offrait aux spectateurs 
avecle cheval. Mais mon attention , ainsi qu’on 
s’en doutera facilement, se trouva absorbee 
par la vente d’esclaves.

On avait place dans la rue une immense 
table , sur laquelle les negres etaient exposes, 
non seul h seul, mais par familie. Aux deux
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bouts de cethe&tre, deux auctioneers faisaient 
valoir chaque esclave en recitantses qualites.

Ces lots d’esclaves variaient d’importance. 
Le premier etait compose d’une femme yieille 
et infirme, d’un homrae robuste, aux larges 
epaules, probablement son fils, de sa femme et 
de deux enfans. L’auctioneer,oucommissaire- 
priseur, apres avoir nomme chacun d’eux et 
setre etendu largement sur leur m erite, en- 
gagea les assistans a proposcr un prix. On of- 
frit 100 dollarspour chaque membre, ou, 5oo 
pour la familie enbloc; cette enchóre monta 
graduellement a j5o ; on adjugea & ce prix, 
c’est-J»-dire i  760 dollars pour la familie en- 
tiere ( 4,o65 francs). Plusieurs autres familles 
furent ainsi successivement mises en vente , et 
les prix yarierent de 25o i  260 dollars pour 
chaque membre, les enfans compris, menie 
eeux & la mamelle.

Le groupe suivant excita plus particuliere- 
ment mon interet. Le principal personnage 
etait un homme vigoureux et bien bati, un 
excellent cocher («  Capital driver'), ainsi que 
1 appelait 1’auctioneer. A son cóte ótait sa 
femme, crćature d’une haute taille, mais bien 
proportionnee, enfin une jolie personne, quoi- 
que noirecomme du jais. Son bras gauche en- 
laęajt un enfant de six mois, qui etait appuye,
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selon 1’usage oriental, sur la hanche. Pour con- 
server rćquilibre,le corps delamere se penchait 
un peu deTautre cóte, ou deux petits marmots 
s’accrochaient ii ses genoux; l’un d’eux, sans 
doute plus efłraye que Pautre , tenait la maia 
de sa mere, qu’il ne quitta point tant que 
dura la vente. Le mari avait un air grave et 
melancolique; mais il y ąvait dans sa physiono- 
mie une certaine dignite d’liomme qui semble 
ótrange chez un individu place dans une situa- 
tion sepablable a la sienne. Ce qui me frappa 
le plns en lu i , ce fut de le voir suivre de 1’oeil, 
avec anxiete, chaque encherisseur a mesure 
qu’une nouvelle oflre etait faite. II paraissait 
connaitre parfaitement les caractóres des divers 
acheteurs qui 1’entouraient, et, chose epou- 
vantable, son bonheur ou son malheur futur 
dependait d’yn seul m o t!

Tout ce lot d’esclaves etaient proprement 
vetus, et leurs manieres avaient quelque chose 
de si reserve, de si convenable, que je sentais 
mon interet pour eux croitre de moment en 
moment. Les deux petits garęons, qui sem- 
blaient jumeaux, ne cessaieut point de tenir 
|eurs yeux fixćs sur ceux de leur móre. Au pre­
mier abord ils avaient paru effrayes, mais peu 
i  peu ils devinrent calmes comme leurs parens. 
La lutte entre les acheteurs se prolongea pen-
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dant un quart d’heure ; enfin, la familie fut 
adjugee i  raison de 290 dollars par tete , ou 
i ,45o pour le tout ( 7,859 francs).

J’appris plus tard, en causant avec un de 
mes voisins, qu’indepcndamment du desir 
naturel d’etre achetes par de bons maitres, 
les negres mettent encore un certain orgueil a 
etre vendus a un bon prix; ils regardent comme 
une honte de n’obtenir qu’une eneliere rae- 
diocre. Ce fait, outre qu’il nous prouve con> 
bien il est dillicile de vaincre 1’amour des dis- 
tinctions , nous offre encore cette leęon utile, 
qu’il ne faut jamais considerer un individu, 
dans quelque situation degradante qu’il se 
trouve, comme entiisrement depouille de tout 
sentiment genereux. Pourquoi, demanderai- 
jealors, traiter cesetres mallieureux comme dc 
vils animaux , et ne pas chercher a reveiller ou 
& entretenir en eux ces nobles mouvemens qui 
ne leur sont point etraugers ?

A midi, accompagne par un de ces amis 
complaisans et devoues, comme nous eumes le 
bonheur d’en rencontrer beaucoup en Ameri- 
que, j’allai voir une course dechevaux, et fus 
assez heureux pour assister h une course bien 
disputee.

II n’y avait pas beaucoup de voitures, et i  
peine vimes-nous une douzaine de dames sur
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la plate-forme; cependant le temps etait ma- 
gnifique et le monde entier aurait du etre de- 
hors. Je fus prevenu, par une vingtaine de 
personnes, que j’aurais la un triste echantillon 
des courses de l’Amerique; qu’elles declinaient 
journellement depuis quelques annees , par 
suitę du morcellement des proprietes. On ne 
voit plus dans la lice ces grands proprietaires 
fonciers, vieux amateurs de cet amusement 
anglais, et qui jetaient tant d’eclat sur les courses 
de chevaux.

Pendant un entracte , une de ces querelles, 
qui semblent la consequence ineritable de ces 
sortes de reunions, s’eleva entre une espece 
de fermier de haute taili e et un matelot. Des 
paroles aigues se changerent bientót en voies 
de faits, e t , dans un moment, leurs habits 
furent a bas. J’etais tres-curieux de voir com- 
ment ces sortes d’affaires se traitent en Ameri- 
que , ou les combats de boxeurs ne sont pas i  
la modę comme en Ecosse. Dans la joyeuse 
Angleterre, la foule eut crie tout d’une voix : 
A ring ! i  ring 1 Des seconds se seraient 
presentes, on aurait demande franc jeu ( fair 
play ) pour les combattans; et, dans quelques 
minutes, tous les preliminaires eussent ete arre-

i 5 a
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tes. Puis l’un des adversaires, ou meme peut- 
etretous les deux auraienl reęu une bonnecor- 
rection, ce qui leur eut adouci les moeurs au 
moins pour le restant de la journee.

II n’en fut pas ainsi dans cette occasion. 
Quelques personnes sortirent de la foule et in- 
terposórent leur mediation entre les puissances 
belligerantes; puis, faute de pouvoir leur faire 
entendre raison, on les separa de vive force, 
au lieu de les laisser se battre a leur aise; 
les adversaires n’en continu&rent pas moins 
<4 s’injurier. Non contens de cela, chacun 
d’eux assembla autour de lui un cercie d’audi- 
teurs auxquels ils raconterent les motifs de la 
querelle; et bientót,au lieu de deux querel- 
leurs, il y en eut deux douzaines qui mirent 
& contribution tout le vocabulaire de la marinę.

Je ne sais comment tout cela aurait fini, 
sil netait pas survenu tout i  coup un homme 
arme d’un fouet, qui se fit bientót jour dans la 
łoule. Ce procede etait devenu en effeturgent, 
car les chevaux allaient partir; mais il poussa 
son intervention plus loin que je ne m y  serais 
attendu : avec son fouet il frappa & tour de bras, 
non-seulement les enfans qui faisaient foule, 
mais encore les hommes. Je ne comprendrai 
jamais comment on peut se soumettre ii de pa- 
*eils traitemens dans un pays de liberte. Un
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de mes amis, auquel je fis part de cette remar- 
que, me repondit que ces geus-la avaient ce 
qui leur revenait, qu’ils ne devaient pas en- 
combrer le ehemin. Un autre alla plus loin, il 
partit de U pour me faire admirer 1’esprit d’or- 
dre et de tranquillitó qui regnait en Amóri- 
que, puisque tout le monde se soumettait saus 
murmurer a une autorite legitime. J ’aimerais 
assez a voir eomment de tels argumens seraient 
recus & Epsom, ou a Doncaster! II ne se passc- 
rait gueresde minutes avantque le mediateur 
oflicieijx n’eut ete jete, un peu brutalemeut, 
par-dessus les balustrades^li)i cirque.

Dans la soiree du 29 fevrier nous assistames 
h un bal donnę dans les grands salons de la so- 
ciete de Saint-Audre, auquel j’avais ete fort 
amiealement invite par le jockey Club de Char­
leston,

II est du devoir d’un voyageur de parler avec 
beaucoup de reserve, et njeme avee une sorte 
de repugnance, de la vie privće et des coutu- 
mes des pays etrangers, car les lecteurs sont ge- 
neralement peu disposes a savoir gre au uarra- 
teur de ses obseryatious, meme quand elles ne 
sont pas critiqnes; je nessaierai donc point de 
decrire ce bal, dans la crainte de ne pas en 
olfrir qn miyoir fidele. Je me souviendrai tou- 
jours combien ja j ri de ton coeur en iisant,

I 54
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dans un ouvrage americain, les details des sob 
rees dEdimbourg.

Le 4 mars nous visitames l’asile des orphe- 
lins, la maison dc travail, celle des pauvres, 
la prison et un grand moulin a riz, II nest pas 
possible de deerire ces divers etablissemens 
aussi minutieusement que leur importanee 
semblerait le demander ; d’ailleurs mon b u t, 
en les examinant, etait bien plutót de me lami- 
liariseravee les usages du peuple auquel je me 
melais, que d’observer piece a pi&ee les divers 
objets qu’on me montrait, Lorsque leshommes 
sont montes sur leurs dadas, ils arrirent plus 
naturellement a trahir leur veritab)e pensee , 
que dans des oecasions ou ils sont sur leurs 
gardes.

Nous debutómes par le moulin & riz ; j’y 
appris que les grains de cette plante eroissent 
sur des pedicules separes, ou petites tiges qui 
sortent de la tige mere. La tete formę ce qu’un 
botaniste appellerait une pannieule pointue, 
c’est-a-dire quelque chose entre une pointę 
comme le froment, et une pannieule comme 
l’avoine ; on separe le riz de ces pedicules i  
l’aide de fleaux, car aucune machinę n’a ete 
inventee dans le pays pour y suppleer. La se- 
conde operation est d’ęnlever la robę qui tient 
obstipepiept au grain; op y parviept en pres-
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sant le riz entre deux meules fort eloignees 
1’une de 1’autre. La pellicule interieure qui re- 
couvre le grain s’enlive au moyen de la tritu- 
ration dans des mortiers, effectuee par des 
pilons pesant de deux cent cinquante a trois 
cents livres. Ces pilons sont des barres de bois 
doublees en fer et suspendues perpendiculaire- 
ment; one machinę lesleve etles fait retornber 
Iourdement dans le mortier, ce qui occasionne 
un violent frottement entre les grains de riz , 
et les depouille de leurs pellicules. Ensuite on 
vanne le riz et on 1’emballe dans des caisses qui 
en contiennent environ six cents livres.

Le riz , enveloppe de sa robę qu’on nornme 
paddy, mot emprunte a l’Inde, se conserve 
plus long-temps frais que lorsqu’il en est de­
pouille; il n’est point sujet i  se moisir ni i  tom- 
ber en poussiere. Par suitę de cette observa- 
tion , des capitalistes entreprenans ont essaye 
d’importer en Angleterre le riz revetu de sa 
robę et de ne la detacher que li. Cette expć- 
rience a completement reussi; je m’en suis 
convaincu moi-meme, car, depuis mon retour, 
j’ai mange du riz importe de cette manierę par 
MM. Lucas et Ewbank, de Londres, qui etait 
aussi frais et aussi savoureux que celui que j’a- 
vais mange dans la Caroline.

L’asile des orphelins i  Charleston, comme

l 5 6
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tous les etablissemcns bien diriges, oflre un 
grand interet pour l’observateur, quelque con- 
testable que soit son utilite. En eflet, uu hos- 
pice pour łes orphelins presente aux familles 
des moyens artificiels de nourrir leurs enfans, 
et, par cela seul, eonduit a un sureroit de 
eette population, qui deja tend naturellement 
a s’augmenter. On regardera corame absurde 
de redouter pour l’Amerique le nombre des ha- 
bitans; cependant, dans les grandes yilles , ce 
danger se fait dejił sentir. II n’en est pas ainsi 
sans doute dans les nouvelles colonies, dans 
les forets de 1’interieur; mais la tentation de 
vivre au milieu du luxe et des jouissances des 
villes est trop forte pour que le pauperisme 
ne vienne bientót peser de tout son poids sur 
les finances des etats qui bordent 1’Atlan- 
tique.

La maison de travail (Workhouse) que je 
visitai ensuite, est une espece de Bridewell 
( maison de correetion de Londres ), ou des de- 
linquans de tout genre travaillaient au Tread- 
wheel ( roue qu’on fait mouvoir avec les pieds ), 
leseul que j aie vu en action en Amerique : et 
encore ce moyen ne paraissait pas ayoir eu 
beaucoup de succes. II semble, en elfet, que 
les yerges soient le eomplćment oblige du sys- 
teme d’esclavage. On sen sert frequemment k
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Charleston; tnais cómme ce correctif entraine 
trop d’incónveniens pour qu’on puisse 1’admi- 
nistrer chez soi, on envoie l'esclave coupable 
& la maison de travail, avec un papier et une 
pi&ce d’argent, sur le vu desquels on lui ad- 
ministre Un certain nombre de coups de 
fouet, et on le renvoie apres.

II n’y aVait point, dansla prison, de cellules 
sśparees pour les prisonniers qui passaient leurs 
journees et leurs nuits dans une compl&te oi- 
sivete et dans un contact de tous les instans. 
Dans une partie de la maison, je vis plusieurs 
petites cellules destinees pour Une classe spe- 
ciale de prisonniers, lesquels, toutefois, n’e- 
taient employes a aucun trarail. Le geólier me 
fit observer qu’il ne mettait jamais qu’un seul 
blanc dans chacun de ces cachots; mais que les 
noirs arrivaient en si grandę foule, qu’il se 
trouvait souvent force de les y enfermer deus 
par deux.

Environ trois cents esclaves, amenes des 
provinces pour etre vendus, erraient dans la 
grandę cour de la prison : leur entretien cou- 
tait quatre cents francs par jour; ils ótaient la 
parques comrae des bestiaux qui attendent le 
jour de marche. La scene ressemblait assez au 
campement d’une hordę sauvage d’Afrique, 
dans le genre de celle que j’ai entendu decrire



parle major Denham: des femmes, desliom- 
mes, des enfans de tous les ages, etaient assem- 
bles en groupes, ou accroupis en cercie, autour 
d’un feu sur lequel ils faisaient cuire leurs ra- 
tions de ble de Turauie ou de riz. Des vete- 
mens de toutes les couleurs etaient appendus 
aux murailles pour secher, et les pauvres en­
fans, nuscomme en venant au rtlonde, jouaiertt 
etgambadaient ensemfele; innocentes creatures 
qnen’inquietaientrti łeur degradation acthelle, 
ni leur futur esclavage.

Quatre marchands d’esclaves, places snr le 
balcon a cóte de nous, examinaient le nom- 
breux troupeaU qui passait sous leurs yeux, et 
raisonnaient froidement surles diversCs qualites 
probables de ces betes de somme humaineś. II 
faisait un temps superbe, et les tayons du so- 
leil, qui illuminaient ce tableau , le coloraient 
d’une teinte fantatisque qui n’avait rien de pś- 
flible & 1’ceil. En le contemplant on ne sduffrait 
que de Finie.

łBX ŹTAtS-LNIS. l5q
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CHAPITRE XXXVII.

P ia n la tio n s d e  la Caroline d u  sud . —  C ulture du  riz. —
C apacite in te llec tu e lle  du*taegre. —  T ra ite  des neges 
a 1’in terieur. —  Savannah. —  L es A m ericains doirent 

ren on cer a toute b on n e leg isla tion  sur le s  esclaves.

Aprźs avoir quitte Charleston, le 6 mars, 
par une matinee assez froide, nous alldmes 
coucher a Jacksonburgh : ce petit village, aux 
maisons ecartees les unes des autres , oecupe la 
rive droite de 1’Edisto, riyiere assez considera- 
h le , qui court avec plus de yitesse qu’aucune 
de celles que nous avions rencontrees depuis le 
Saint-Laurent. Nous la travers&mes sur une 
espece de bateau piat, en usagedansla contree, 
qu’on dirige au moyen d’une espece de han- 
siere, ou cordage, tendue d’une rive i  l’au- 
tre. Quand nous fumes au milieu du courant, 
je ne pus me defendre d’une impression as­
sez penible en songeant que, si ce cordage 
cassait, les flots qui se briseraient a grand bruit
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contrę notre frele embarcation, Fauraitbientót, 
sans espoir de salut, entrainee dans 1’Ocćan.

Le jour suivant nous nous dirigeames du 
cóte de la plantation d’un de nos obligeans amis 
de Charleston , q u i, suivant 1’usage hospitalier 
de ses compatriotes, nous ayait pries de la 
cboisir pour une de nos baltes. Nous avions
parcouru trente milles le premier jou r; nous 
n’en fimes que vingt le second : pour nous 
delivrer du joug des conducteurs de diligen- 
ces, nous avions loue une voiture particu- 
lióre. Ainsi nous voyagedmes i  notre guise, 
avantage qu’on rencontre rarement en Ame- 
rique , mais que nous ne laissAmes jamais echap- 
per toutes les fois qu’il se presenta.

Une petite gelee blanche couvrait 1’herbe 
lorsque nous entrńmes dans la foret. Les pin8 
netaient pas les seuls hótes de cette solitude; 
nous trouvames egalement de beaux chenes 
qui ressemblaient assez & ceux d’Angleterre, 
par leurs branches, mais qui en difFeraient par 
leurs feuilles. II faisait un calme piat lorsque 
nous nous mimesen route, l’air etait fumeux, 
a cause, sans doute, de quelqu’incendie qui 
devorait au loin une partie de la forót.

La route, puisque Fon donnę ce nom aux 
especes de sentiers que nous traversions, etait 
excellente, et nieme agreable, quoiqu’on y ren-

II. i i
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contrat de temps & autre de petites parties lórt 
raboteuges. Le chemin destine aux yoitures etait 
geueralement eleve de trois a quatre pieds au- 
dessus des marais. En hiver, cette portion du 
pays est assez salubre, mais dans les moisd’aout 
et de septembre ( i  ce que nous dit notre co- 
cher), une mort soudaine est le resultat d’une 
excursion a trayers ces forets. II nous fallut une 
fot robuste dans les assurances de notre guide, 
pour ne pas craindre, en yoyant la croute ver- 
datre qui se formait sur les marecages qui 
nous entouraient, que, menie au printemps, il 
ne fut pas bien prudent de s’aventurer dans 
cette contree pestilentielle.

Ce jour-la, par 3ao 2 0 'de latitude nord, 
nous vimes le premier echautillon de culture 
de riz. Elle s’etend beaucoup plus au nord , 
mais c’etait la premiere fois qu’elle s’offrait a 
notre vue. Jereconnus sur-le-champ mesbons 
ąmis de l’est aux reyetemens en ligne droite 
qui separent les eliamps a demi submerges, 
qu’onacoupes par des trancbees etroites : telle 
est la physionomie partieuliere de cette especc 
dagriculture ampliibie. Vers midi, le soleil dc- 
vint d’une si grandę force, qu’en arriyant a une 
elairiere nous regardames avec inquietude si 
nous napereeyions pas la plantation de notre 
ami. Nous ayions fait avec ces estiniabłes co-

I 62
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lons une connaissance assez ample pour etre 
certains de trouver chez eux, en ville , tout ce 
que nous pourrions desirer; mais jusque-lit 
leurs habitations des champs nous etaient in- 
connues, et nous craignions que,les maitres 
surtout etant absens, nous ne rencontrassions 
pas, chez les negres, dont nous avions apprisu 
nous mefier, toute 1’hospitalite que nous pou- 
vions desirer. L’aspect seul de la maison nous 
rassura; nous arrivśmes en voiture, au bout 
d’une avenue sablee, devant une porte ćdegante. 
En face de la maison s’etendait une uappe 
d eau , avec une petite ile au milieu, ombragće 
par un saule.

Les domestiques ouvrirent notre portierę , 
avant meme que nous eussions eu le temps de 
sonner. Le chef des nógres, du nom de Salo­
mon, nous dit que nous etions les bien venus , 
et que lui et toute la maison etaient a notre 
disposition.

«Tels sont, nous dit-il, les ordres que nous 
» avons reęus de Charleston. »

Apres que nous nous fumes reposes un mo­
ment, je fis une legere allusion au diner. 
« Maitre, ii quelle heure le voulez-vous ? me 
» repondit-on. Tous les appartemens sont pre- 
» pares pour vous.... J’espere que vous ferez un 
» long sejour ici. »

11.
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A tout ćvenement, nous resolumes tle se- 
journerla quelquesheures, quoique auparavant 
telle n’eut point ete notre intention. Quand 
nous fumes montes, nous nous trouvAmes dans 
une suitę d’appartemens les plus comfortables 
que nous eussions rencontres en Amerique; 
les planchers recouverts de tapis, les rnurs re- 
vetus de papier peint, et les fenetres s’ouvrant 
et se fermant. Du salon, on allait dans une 
verandah, ou piazza , de laquelle, par un petit 
escalier, on descendait dansun jarclin de plai- 
sance, rempli d’orangers , de lauriers, de 
myrtes et de saules pleureurs , entremeles de 
magnifiques aloes. Du haut du monticule sur 
lequel etait bdtie la maison, nos regards plon- 
geaient sur d’immenses ehamps de riz, qui 
s’etendaient dans la plaine , a une distance de 
plusieurs milles, et n’avaient pour limite que 
la ceinture noire de l’antique foret. Une de 
nos croisees etait presque interceptee par le 
feuillage d’un oranger, et, pour la premiere lois 
pendant notre voyage, nous vimes la raYissante 
pomnie d’or se formant au milieu d’un bou- 
quet de fleurs. Elle etait amere, il est Yrai; 
mais, nimporte, elle etait la pour nous prou- 
ver, avec d’autres details du paysage, que 
nous avions atteint les pays chauds.

Toutes ces choses, jointes a la promesse de

l 6 4
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Salomon qui devait nous faire voir la plantation, 
la figurę riante des domestiques, et h tout le 

comfortable de la maison, nous deeiderent a 
profiter de notre heureuse etoile et a faire en cet 
endroit le plus long sejour possible. En conse- 
quence, nous donnamcs ordre de mettre nos 
chevaux h 1’ecurie jusqu’au lendemain matin; 
et nous alldmes avec notre nouvel ami visiter
le village esclave.

II parait que, lorsque les negres vont aux 
cliamps, il est d’usage de laisser <» la maison 
ceux des enfans qui ne sont pas assez forts pour 
travailler. Par suitę de cette coutume, nous 
trouvames sur notre chemin une yieille ma- 
trone qui guidait trois douzaines de marmots 
noirs, rassembles dans une maison au centre 
du village. Sur le feu se trouyait une enorme 
ehaudronnee de bouillie de farine de ble de 
Turquie, sur laquelle les enfans jetaient de 
tempsh autreun regard signifieatif; du reste, 
ils avaient tous l’air joyeux et bien portant. 
Les parens et les enfans en etat de trayailler 
vont a l’ouvrage au point du jour et emportent 
leur diner pour le manger dans les ehamps. 
Ils ont un autre repas a la lin de leur jour- 
nee, en rentrant. Generalement ils font cuire 
aussi quelque chose pour leur dejeuner; mais 
eeci est a leurs frais, et doit etre pris sur cc
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qu’ils gagnent pendant les heures ou , suivant 
l’usage des plantations, on permet aux n£gres 
de travailler pour leur propre compte.

J’appris avec plaisir que, presque dans tout 
le pays, les n£gres avaient le librę emploi de 
leurs dimanches, excepte h certaines epoques 
de 1’annee, et dans quelquespartiesde la Loui- 
siane; par exemple, dans les endroits ou l’on 
cultive les cannes ii sucre, il y a des momens 
ou la moindre interruption dans les travaux 
pourrait etre fatale. Les planteurs, qui sentent 
tr&s-bien toute 1’importance de ne point sur- 
charger de travail leurs esclaves, trouvent qu’ils 
ontplus de profit quedeperte h leur accorder un 
jour de repos par semaine. En outre, l’econome 
ou surveillant donnę ii chaque esclave sa tAche 
pour la journće, et, lorsqu’elleestremplie con- 
venablement, il lui est loisible de travailler a 
sa propre portion de terre, de soigner ses bes- 
tiaux, ou de jouer avec ses enfans, enfin de 
faire ce que bon lui semble. Cette tache est 
quelquefois acheveeh deux heures: mais leplus
souvent elle durejusqu’&quatre ou cinqheures; 
j’ai nieme vu des troupes de negres qui travail- 
laient jusqu’au coucher du soleil.

Nous entr&mes dans plusieurs eabanes fort 
propres et convenablement distribuees; elles 
auraient pu faire honte & beaucoup de chau-
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mi&res dEurope. Cliaque butte est divisće en 
petites piśces ou compartimens, et disposee 
de faęon ii recevoir des lits; en outre il y a des 
cheminees et des portes: quelques-unes meme, 
mais celles-l& sont rares, ont des croisees. Je 
comptai yingt-lmit cabanes occupees par cent 
quarante individus, ce qui fait cinq par ca- 
bane.Dans ee nombre il y avait soixante enfans.

Nous rentrftmes pour diner, et nous fumes 
surpris agreablement par la maniere convena- 
ble avec laquelle on nous servit et nous traita; 
je me convainquis, qu’en s’y prenant bien, 
on peut tirer des esclaves autant de parti que 
des hommes libres pour le service; ce dont
j’avais doute jusque-lL

Apres le diner nous nous promenńmes dans
la plantation, conduits par notre ami Salomon, 
l un des meilleurs guides que nous eussions pu 
choisir. L’imagination nous represente toujours 
ces economes armes d’un fouet, et certes elle 
ne nous trompe pas; mais elle nous les de- 
peint comme s’en seryant & tort et a travers : 
en cela elle a tort; car je ne vis point notre 
guide s’en servir : d’ailleurs il n’y avait rien 
dans ses maniferes, ni dans sa figurę, qui an- 
nonęńt une tendance it la sćyćrite ou a la tyran- 
nie. Nous trouvAmes le corps principal des nó- 
gres occupe a ćlever une digue pour arreter le
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debordenient dune riyiere dont les eaux 
avaient deja envałii les champs de riz. Ils tra- 
vaillaient sur une seule ligne, ranges exacte- 
ment comme une ligne de fourmis, avec des 
eorbeilles de terre sur leurs tetes, sous la sur- 
veillance de deux sous - economes, egalement 
negres. Ce travail paraissait rude, et comme la 
journee finissait, 1’aspect des esclaves, surtout 
celui des femmes, annonęait une grandę fa- 
tigue.

Cette plantation consistait, au moment de 
notre visite, en deux cent soixante-dix acres de 
riz ( 109 hectares), cinquante de coton, quatre- 
vingts de ble de Turquie et douze de pommes- 
de-terre, independamment de quelques champs 
de legumes; le tout etait cultive par quatre- 
yingts esclaves. On se sert quelquefois d’un 
instrument pour sarcler; mais tout le reste, 
les semailles et les recoltes, se fait avec la main.

Le jour suivant nous quittames la maison 
hospitaliere de notre am i, et continuames 
notre route vers le sud. Nous neumes point 
de dilliculte k trouver asile en chemin : les 
habitans de Charleston nous avaient charges 
de lettres de recommandation pour les plan- 
teurs que nous rencontrerions, nous enjoi- 
gnant de regarder chaque maison comme la 
notre. Un voyageur experimente que nous
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rencontranies, nous indiqua les endroits oii 
nous serionsle mieux, et, par suitę de ses in- 
structions, nous fimeshalte devant la ported’un 
etablissement, dont 1’aspect repondait parfai- 
tement i  l’idee que nous nous en etions faite. 
Le maitre de la maison etait dans ses champs, 
mais les domestiques ayaient ordre de nous 
hien reeevoir; nous entrames.

Le tenips etant tres-cliaud, nous trouvames 
toutes les portes et les fenetres ouvertes; en 
traversant la maison nous penetrames dans un 
joli jardin, au-dessus duquel la riviśre Comba- 
hee eoule majestueusement vers la mer. Notre 
hóte, qui nous eut bientót rejoints, nous ap- 
prit que le courant que nous voyions provenait 
de la maree descendante, qui se faisait sentir 
a ce point , quoique la mer lut eloignee de 
plus de trente milles. Ce flux et ce reflux des 
rivieres qui arrosent les parties plates de la 
Caroline du sud, sont d’un tres-grand ayantage 
pour les planteurs de riz, et leur donnent le 
moyen de procurer de l’eau a leurs champs 
dans la saison conyenable , et en quantite 
necessaire.

Pendant notre sejour dans cette immense 
plantation, nous eumes 1’occasion de nous 
initier aux mysteres de la culture du riz, dont 
la Caroline est 1’entrepót generał. Ce grain est
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seme en lignes, au fond de tranchees, creusees 
par le seul travail des esclaves. Ces silłons sont 
a environ dix-sept pouces les uns des autres. 
Le riz y est depose avec la m ain, generale- 
ment par les femmes; on ne 1’eparpille point, 
mais on le laisse tomber en lignes. Cette ope- 
ration u lieu vers le 17 mars. Au rnoyen d’e- 
cluses, on permet & l’eau de se repandre sur 
les champs, et d’y sejourner pendant cinq 
jours, & la hauteur de plusieurs pouces. Cette 
inondation est necessaire pour faire Crever ou 
fermenter le riz. Ensuite on fait ecouler l’eau, 
et on laisse secher la terre jusqu’h ce que les 
grains soient sortis a trois ou quatre pouces. II 
faut un mois pour cela. Alors on submerge de 
nouyeau les champs, et ils restent dans cet etat 
environ quinze jours, afin de faire pourrir 
1’lierbe. Au bout de ce temps, on se trouye ar- 
rive au 17 m ai; ce jour-Ui on laisse de nouyeau 
secher la terre jusqu’au i5 ju in ; dans l’inter- 
valle on la lioue frequemment afin d’extirper 
les mauvaises herbes qui ont resiste i  1’inonda- 
tion. Puis, pour la dernitłre fois, on ramóne 
l’eau afin de faire murir le riz; ce n’est que sous 
l’eau qu’il arrive a pleine maturite. La recolte 
commence yers la fiu d’aout et se prolonge 
jusqu’en octobre. Les epis sont coupes par les 
negres m&les, h l’aide d’une faucille, et les
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femmes en forment des bottes. J ’ai dejk dit 
plus liaut quelsmoyens on employait ensuite.

La culture du riz est le travail le plus mal- 
sain auquel on puisse oecuper les nćgres : mal- 
gre toutes les precautions qu’on prend, ils meu- 
rent en grandę quantite. Les causes de cette 
terrible mortalite sont attribuees k la chaleur 
huraide de 1’atmospliere, jointe aux inonda- 
tions et a la secheresse qui alternent successi- 
vement. Les negres sont perpetuellement k 
l’ouvrage, les pieds dans la boue jusqu'k la 
clieville, la tete nue exposee aux rayons d’un 
soleil brulant. A cette epoque de la saison, 
tous les blancs quittent le pays et s’avancent 
dans 1’interieur, du cóte des hautes terres; ceux 
qui en ont le moyen vont nieme plus au nord , 
vers les sauts de Saratoga, ou les lacs du Ca-
nada.

II y a un moulin dans chaque plantation, 
et ił est nieme rare qu’on soit jamais oblige 
d’avoir recours k des ouvriers etrangers pour 
les travaux k faire dans la maison ou au mou-* 
lin. Les negres servent de forgerons et de char- 
pentiers, et ils deploient dans ces diverses par- 
ties une grandę intelligence. U m’arriva de 
casser une charnióre qui retenait les trois pieds 
de 1’instrument dont je me servais pour dessi- 
ner avec la chambre claire.
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« Pensez-vous, dis-je a mon hóte, que, 
» parali vos negres, vous ayez quelqu’un d’as- 
» sez adroit pour raccommoder cet instrument? 
» Vous voyez que ce n’est pas une petite af- 
» faire.

— » O h! oui-, repondit-il. Hol&, Cesar!» — 
(C’etait le forgeron.)-— « Vousvoyezquecette 
» charniere est cassee : pouvez-vous la raceom- 
» moder?

•—• » O ui, monsieur, je le puis. »
Ce fut sa seule reponse; et, quoiqu’il neut 

pas beaucoup de temps a sa disposition, il rernit 
tres-proprement mon instrument en etat. J eus 
une assez longue conversation avec Cesar, dont 
les connaissances niecaniques me surprirent au 
dernier point. Cet honnete garęon acheva de 
rehabiliter dans mon esprit les hommes de sa 
caste.

Autant que j’en puis juger par mon expe- 
rience, a chanee egale, un noir a autant de 
capacite qu’un blanc. Ce sont les prejuges seuls 
ou bien la difference du traitement dont ces 
deux especes d’hommes sont l’objet, qui eni- 
pechent les faCultes morales du negre de se de- 
velopper. On en peut juger a bord d’un vais- 
seau de guerre, ou les travaux et les punitions 
sont egaux pour le matelot, quelle que soitsa

172
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couleur; les negres ont autant d’aptitude et 
inspirent autant de confiance que les blancs. 
Au reste, mon opinion est partagee, et je m’en 
fais honneur, par l’admirable auteur du Cor- 
saire rouge, qui est, eomme moi, un oflieier 
de marinę. Sa ravissante creation de Fid nest 
point superieure, ni meme egale i  celle de 
Guinea. Dans tous les cas, ces deux caracteres 
sont si delicieusement traces, qu’ils vaudraient 
seuls lą peine, qu’un citadin entreprit un ou 
deux voyages sur mer, pour mieux les com- 
prendre encore.

Notre aimable hóte nous fit ensuite les hon- 
neurs de son village negre; tout y etait dans 
un ordre convenable. Je le questionnai beau- 
coup : j’appris qu’il intervenait le moinspossible 
dans les details domestiques de ses esclaves, 
excepte en ce qui toucliait une bonne police. 
« Nous nous inquietons fort peu de ce qu’ils 
» font quand leur tóche est linie; flous ne les 
» revoyons que le lendemain. Leurs moeurs ne 
» regardent qu’eux. Par exemple, que m’im- 
» porte la quantite de femmes que peut pren- 
» dre un negre, tant qu’il n’y a point de que- 
» relles entrelles et lui? »

Je demandai s’ils avaient une religion.
« Je n’en sais rien , reponclit-il; il y a 

» peut-etre un ou deux methodistes sur cent



V O Y A G E

n negres. Jamais je nempechedes predicateurs 
» de yenir les instruire, pouryu qu’ils ninter- 
» yiennent pas dans les devoirs des esclaves en- 
» vers leur maitre.

— » Y en a-t-il parmi eux qui saehent lirę 
» etecrire?

— » Certainement non : l’instruetion ne 
» servirait qu’£i les rendre mecontens de leur 
» sort, et elle nuirait & la diseipline qui doit 
» rćgner parmi les esclaves. »

La loi exige que 1’eeouome d’une plantation 
soit toujours uu blanc. Cest un personnage 
tres-important; car, d’un cóte, la prosperitę de 
la plantation, de l’autre le bonheur ou la mi- 
sere des negres, dependent de luiseul. Tous les 
details de 1’administration lui sont conlies; il 
a le pouyoir d infliger des chatimeus aux ne­
gres , mai# ils doivent ou deyraient etrc tou- 
jours executes en sa presence. Ges ecouonies 
jouissent en Europę d’une mauyaise reputa­
tion; je ne me suis pas aperęu qu’ils la meri- 
tassent. Leur interet, de nieme que eelui des 
planteurs , exige qu’ils traitent bien les escla- 
ves. Que leur reviendrait-il d’agir autrement ? 
W est-ił pas demontre que, sil acquiert la 
reputation d’employer une seyerite excessive,

>74
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ii ne trouvera pas une nouyelle place apres 
avoir perdu la sienne ? En eflet, il est de­
puis long-temps reconnu que les habitations 
ou les negres sont traitćs ayec le plus de dou- 
ceur sont celles qui prosperent le mieux.

Le 9 m ars, nous nous remimes en route, 
laissant & droite et h gauche des plantations ou 
des campagnes appartenant h des habitans de 
Charleston. Ce district est fertilisó par les eaux 
d’une cjuantite innombrable de riyióres, petites 
on grandes, qui arrosent l’etat si liche de la 
Caroline du sud, parmi lesquelles figurent 
1’Edito, le Salt-Kelcher, le Coosawhatcha et le 
Pocotaligo.

Nous yoyagions gaienient, esperant Łrouyer 
toujours une maison dont les maitres seraient 
presens pour nous receyoir. Jamais il ne nous 
arriya de croire qu’il en put etre autremeut. 
Nous apprimes cependant que le proprietaire 
de 1’habitation, a la porte de laquelle nous 
sonnions, etait parti depuis plusieurs joups 
pour la ville. « C’est bien malhemeux, m’e- 
» criai-je, nous aviops espere passer la liuit 
» ici. » Et ma figurę esprimait mon dósap- 
pointement.

Le valet de chambre noir soupit gracieuse- 
meut, et lit un signe au eocljer, qu i, connais-
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sant mieux les usages du pays, s’occupa tout 
de suitę & defaire nos malles. Notre nouvelle 
connaissance, qui riait toujours, ouvrit la mar- 
cbe , e t , au bout de deux minutes, nous nous 
trouYŚmes completement installes, seuls mai- 
tres de la plantation.

Le lendemain niatin je remis au majordome 
enchante un billet par lequel je faisais l’eloge 
a son m aitre, des procedes gracieux des 
domestiques, et de la maniere noble et ge- 
nereuse avec laquelle ils exeręaient l’hospi- 
talite.

En approchant de la rivi6re Savannah, qui 
separe la Caroline du sud de la Georgie, nous 
eumes a traverser une espece de marais formę 
de matióre d’alluvion, qu i, probablement, 
seryait autrefois de lit a la Savannab. La route 
suiyait, pendant plusieurs milles, une chaus- 
see construite avec des troncs d’arbres places 
transversalement. Le chemin que nous fimes 
sur cette levee d’un nouyeau genre nous rap- 
pelait i  chaque instant que nous etions batis de 
ebair et d’os.

La ville de Savannah, qu’on aperęoit de 
loin, est eleyee de cinquante pieds au-dessus 
du niveau de la riyiere qui porte son nom, 
exactement sur la rive droite ou meridionale. 
Yuedela riyiere, son aspect est assezoriginal,

1 7 6
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h cause des hautes pointes de elochers et des 
autres edifices eleves qui se melent aux cimes 
des arbres plantes dans les rues.

Nous fumes surpris de ne point trouver i  
Sayannali de ces yerandahs ou piazzas , acces- 
soires si utiles et si gracieux de Charleston et 

• des autres villesdu sud. Dans les rues etplaces 
de Savannah s’elevent des rangees d’arbres, de 
1’espece des pride of India , qui jettent un 
ombrage delicieux. On comrnet generalement 
une grandę erreur en ouyrant les rues des prin- 
cipales yilles des Etats-Unis meridionaux, on 
les fait trop larges, et il en resulte que les mai- 
sons ne donnent point d’ombre. On s’y entend 
mieux en Italie et en Espagne; et lesmodernes 
habitans de la Georgie et de la Louisiane au- 
raient bien fait d’imiter les fondateurs de la 
Nouyelle-Orleans , ou la methode europeenne
a ete suivie avec succós.

Savannah, quoique la principale ville de 
1’etat de Georgie, n’en est point la capitale. II 
est d’usage en Amerique de choisir pour siege 
du gouvernement laville la plus pres du centre 
geographique de letat. II en resulte souvent 
qu’une yille situee sur la cóte serait plus acces- 
sible etconvenable que celle qu’on a choisie k 
cause de sa plus belle apparence sur la carte. 
Par suitę de ce principe, Lisbonne, strictement

12
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parlant, serait plus centrale, relativement au 
Portugal, que Madrid ne l’est relativeraent k 
l’Espagne. E t, certes, New-York serait une ca- 
pitale preferable pour les Etats-Unis a Was­
hington , et que Albany pour son propre etat.

I78
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C H A PITR E X X X V III.

Le V eltu rin o  am ericain .— Canope. —  C ullu re et prepara- 
tion <lu coton . —  T ach e des ese laves. —  M aux d e l’es-  
clavage. —  R em ed es contrę ces inaux. —  A quoi cettc  

question aboutira,

Nouslouames a Savannah une voiture a deux 
ehevaux pour nous conduire d’abord & Darien, 
ville sur la cóte, et ensuite ii travers lesetats de 
Georgie et d’Alabama , dans la direction de la 
Nouvelle-Orleans. Nous fumes assez heureux 
pour trouver pour nous conduire un homme 
possedant toutes les qualites recpiises pour ce 
voyage assez penible et difficile ; car, bien que, 
sur la carte, la distance ne soit pas grandę, les 
embarras et la fatigue de la route ne sont pas 
une petite affaire. Le eocher ćtait en nieme 
temps le proprietaire des chevaux et de la 
voiture; il avait deja fait plusieurs fois ce 
voyage, et etait sobre, bonnete, diligent et

12.
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(fhumeur gaie; nous le trouyames aussi fort 
raisonnable dans ses prix.

Afin d’avoir plus de place dans la yoiture, 
nous primes aussi une petite carriole ii un 
cheyal, conduite par le fils de notre cocher. 
Les conditions de notre marche, absolument 
semblables ii celles des yoituriers d’Italie, auront 
peut-etre quelque interet pour plusieurs de mes 
lecteurs.

Nous avions droit ii parcourir de trente ii 
quarante milles par jour; mais nous pouvions 
nous arreter ou et aussi long-temps qu’il nous 
plairait. Pour chaque jour de route nous de- 
yions payer 7 dolłars , soit. . . .  fr. 37 5o

Plus la nourriture des chevaux 
et du cocher, 5 dollars, soit. . . 27

12 dollars par jou r, ou. . . .  64 5o
Pour la carriole aux bagages nous payions 

trois quarts de dollar par jour, ou environ 
3 fpancs 75 centimes. Apres avoir renyoye la 
yoiture et les chevaux au bout de notre yoyage, 
nous avions a compter au cocher autantde jours 
en plus que nous en ayions employes pour 
1’accomplir, sur le pied du nieme tarif.

Ce modę de yoyage etait certainement tres- 
couteux, mais il n’y en avait pas d autres ii 
adopter pour la route que nous youlions faire.

l8o
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Si nous n’avions pas pris ce parti, nous aurions 
ete obi i ges de remonter en bateau k vapeur le 
Savannah jusqu’k Augusta, et de lk de monter 
en diligence dans la direction de 1’ouest. Ce 
moyen aurait ete plus economique et plus ra- 
pide, mais alors nous neussions pu rien voir 
de 1’interieur d’un pays si peu exploite jus- 
qu’ici.

Nous quittames Savannah le i3 mars 1828, 
et primes la route du sud. S’il etait entre dans 
nos projets d’indiquer la situation precise des 
lieux que nous visiterions, nous aurions eu 
besoin de nous munir de sextans et de chrono- 
metres, car nous nous enfoncions dans des 
regions que le pied de l’homme avait bien peu 
foulees. Je ne sais si jamais les cartes indi- 
queront les yilles et les villages, les routes et 
les riyieres de ce pays sauvage; mais en atten 
dant ce moment, qui n’est pas procbe, nous 
eumes k suivre des marais gros de plus d’un 
millier de fieyres et de pestes, qui seront tou- 
jours un obstacle k 1’etablissement de la civi- 
lisation.

Nous nous arretames, pour passer la nuit, 
dans une petite maison de peu d’apparence 
sur la route, habitee parune vęuve tres-hospita- 
liere.Cette maison etait situee kenviron32-lati- 
tudenord.Je fus amene k liiire cćtte observation
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geographique, en apercevant au firmament la 
bouillante etoile Canope, l’Alpha Navis des 
astronomes, ainsi nominee parce qu’elle est la 
plus grandę de celles qui fbrment la constella- 
tion de navire. Cette btoile, que j’avais remar- 
quee plusieursfois, occupant lemilieu du ciel, 
n’etait maintenant qu’ii quelques degres au- 
dessus de l’horizon. Je voulus que ma filie put 
dire un jour qu’elle avait vu cette remarquable 
etoile; je pris donc 1’enfant dans mes bras et 
la portai sur la verandah afin de la lui mon- 
trer. Dans ce moment elle ćtait si bas Ił l’ho- 
rizon, que j’eus de la peine h diriger sesyeux 
de son cótś; enfin elle l’aperęut tout d’un 
coup entre les sommets de deux arbres, et se- 
cria vivement: La lunę! la lunę!

Parmilesnombreux plaisirsqui nous dedom- 
magbrent des ennuis et des fatigues desvoyages 
aux mers lointaines, cette sorte de camara- 
derie avec les corps celestes figurę au premier 
rang. La premiere fois qu’on revoit 1’etoile po- 
laire, aprfes avoir retraverse l’śquateur et quitte 
rhemisphere oppose , il semble qu’on retrouve 
un vieil ami dont les sentimens nont point 
change pour nous. D’un autre cótb, lorsqu’on 
se dirige vers le sud, et qu’& l’arrivee de la 
nuit on voit selever devant soi des constella- 
tions toutes nouvelles h 1’ceil,' et dont on n’a

l82
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jamais connu que łe9 noms, telles que la Croix 
du sud, le Centaure, le Phenix , 1’Ame s’el£ve, 
et ce vaste champ, ouvert pour la premierę 
fois h notre imagination, ne peut manquer 
d’impressionner fortementle voyageur, quel- 
que glace qu’il puisse etre.

En arrivant & Darien, petit yillage sur la 
rive gauche de la gigantesque Alatamalia, 
l’une des plus grandes rivi6res d’Amerique, 
mais dont je n’avais pas encore entendu parler, 
nous rencontr&mes un gentleman que nous 
avions connu precedemment, et, par suitę de 
l’invitation duquel nous tisitions maintenant 
cette portion du pays. Escortes par lu i , nous 
nous embargu ńmes sur un canot long d’une 
trentaine de pieds et formę du tronc d’un cy- 
pr&s et suivimes le courant. Les rames etaient 
maniees par cinq negres agiles, joyeux compa- 
gnons, qui sernblaient fort contens de leur sort, 
en depit de leur esclavage. lis accompagnaient 
le mouvement de leurs rames d’une espece de 
chant sauvage, qui ressemblait un peu a celui 
des voyageurscanadiens,mais qui avait encore 
plus d’analogie avec celui des bateliers de Bun- 
der h Bombay ( Bunder-boatmen). La nuit ap- 
prochait; il devint necessaire de faire les plus 
grands effortspour eviter de s’enfoncer dans un 
labyrinthe de petites Ues alluviales marścageu-
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ses, presque tle niyeau ayec l’eau etcouyertes 
de longs roseaux; elles se prolougent pendant 
plnsieurs lieues yers lam er, & 1’entree des mul- 
titudes de bouches de la grandę Alatamaha. 
Mais le flux de l’Atlantique etait un adyersaire 
trop vigoureux pour la riyiere, quoiqu’elle fut 
paryenue a sa plus grandę croissance par suitę 
de 1'ortes et continuelles pluies tombees en 
Georgie, qu’arrose 1’Alatamaha; nous eumes 
toutes les peines du moude, en ramant fort, 
et quoique bien pilotes, atteindre, avant 
que la nuit fut tout-Mait venue, notre destina- 
tion, Pile Saint-Simon.

Tout le monde a lu sans doute, en tete des 
nouyelles de Liyerpool, quelques mystćrieu- 
ses paroles relatiyes aux uplunds et sea-is- 
land pour la premiere fois j’appris la valeur 
de ces łiieroglyplies.

Enjetant łesyeux sur les cartes d’Amerique, 
on yerra en face de la Georgie un grand nom- 
bre d’iles, telles que Tybee, Ossabaw, Sapelo 
et Saint-Simon. Elles ne font gueres figurę sur 
la carte; mais, en revanche, elles sont d’une 
grandę importance commerciale, car on en

1 Ces deux  m ots  on t pour e q u iv a le n s , dans la la n g u e  com  
m ercia le  de la F r a n c e , ceux de lo n g u e  so ie  e t de courte  soie. 
O n d istin gu e  a in si d eu x  d ifferentes qu alites de co to n  g e o r g ie , 
d o n t 1 u n e a la fibrę tres-lon gu e e t la u tre tre s-co u rte
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tire les plus belles sortes de coton. A propre- 
ment parler, ce qu’on appelle teehniquement 
coton sea-island, ne croit pas seulement sur 
ces ileś, mais bien aussi sur la terre-ferme, et 
nieme ii quelque distance de la m er, dans des 
terrainsmarecageux, qui longent pi usieurs gran- 
des rivieres. On se sert de ce terme pour indi- 
quer uue espece particulióre de coton dont les 
brins sont plus longs, afin de la distinguer 
d’une espece d’un moindre prix, & brins courts, 
qui, croissant loin de la m er, et sur des terres 
elevees, a pris le nom de coton upland, ou , 
par contraction, pour se conformer au laco- 
uisme commercial, uplands toutbonnement.

Divers motifs nous ayaient conduits & Saint- 
Simon, et, certes, nous fumes bien dedomma- 
ges des deux cent milles qu’il nous en couta. 
On porte des bottes de sept lieues en Ame- 
rique.

Notre attention se porta cPabord sur la ma­
nierę dont on cultiyait et prćparait le coton, et 
sur la discipline interieure d’unc plantation 
bien administree. Nous nous aidamesde l’expe- 
rience de personnes profondement instruites 
dans cette partie, et Fon peut ayoir confiance 
dans l’esquisse suivante.

II y avait,sur unc plantation de sea-island
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que je visitai, cent vingt-deux esclaves em- 
ployes h la culture de coton; dans ce nombre, 
figuraient soixante-dix individus mai es et fe- 
melles de 1’age de quarante & cinquante ans; 
quarante-huit enfans au-dessous de quatorze 
ans, et quatre vieillards invalides. Les soixante- 
dix travailleurs etaient classes ainsi:

39 s’appelaient mains cntieres.
16 » trois-rjuarts de mains.
1 1 » d e in i-m a in s .

4  » tjuarts d e  m a in s .

Ce qui donnait en tout, pour les soixante- 
dix esclaves, cinquante-scpt et demie mains 
tóćhables, ou auxquelles on pouyait donner 
des taches. II y ayait d’occupees dans lescliamps 
quarante-quatre mains, et les treize et demie 
autres etaient employees comme charretiers, 
nourrices, cuisiniers pour les negres, charpen- 
tiers, jardiniers, domestiques, bergers.

La terre labourable consistait en deux cents 
acres de coton, et vingt-cinq de ble de Turquie, 
de pommes-de-terre et de legumes. Cela don­
nait environ cinq acres de ćhamp pour une 
main enti&re ( deux hectares). On se servait 
occasionellement de cbarrues, et ceux qui les 
conduisaient etaient compris dans les quarante- 
quatre mains des champs.

1 8 6
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Les terres sont divisees par lots temporaires, 
en portions carrees de centcinq pieds sur toute 
face, chacune egale au quart d’un acre. Ces por- 
lions, qu’on nomme tńches, sont arrangees en 
couches ou lits, & cinq pieds les uns des autres, 
sur lesquels le coton est plante. Lorsque la 
terre a ete ainsi divisee en lits , la premióre 
operation qu’on fait au printemps est d’enle- 
ver avec la houe lesmauvaises lierbes, et l’herbe 
en generał qui pousse dans les sillons qui sepa- 
rent les lits; cest ce qu’on appelle listing. 
Une main enti&re peut lister un demi-acre par 
jour; ensuite on emploie la cliairue et l’on 
ouvre deux sillons de chaque eóte de la lis t, ce 
qui formę un lit ou couche. On suit la charrue 
avec une houe et l’on acheve le lit. Cet ouvrage 
ótant plus facile, la t&che d’une main entiere
est de trois quarts d’acre.

Deux mains sont ensuite occupees a ouvrir
des trous sur le sommet des couches, en croix, 
& dix-huit pouces de distance, et de la largeur 
de la houe. Une autre main suit et repand en- 
viron cinquante grains de coton dans cliaque 
trou; puis detix mains ferment la marche et 
recouvrent les trous d’un pouce et demi de 
terre sur laquelle elles appuient.

A peine a-t-on fini de planter, qu‘il faut 
avoir de nouveau recours & la houe pour enle-
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ver les herbes qui poussent tres-vite : & ce mo­
ment la tóche est d’un demi-acre. II est neces- 
saire de liouer le coton environ une fois par 
quinze jours; lorsqu’on houe pour la seconde 
fois, on a soin d’eclaircir les plans de coton, de 
faęon qu’il nen reste que sept dans chaque 
groupe, chacun le plus loin possible de 1’autre. 
La troisieme fois qu’on se sert de la houe, on 
eclaircit de nouveau les brins et on n’en laisse 
qu’un ou deux ensemble; seulement on a soin 
qu’il en reste un peu plus sur les terres 
pauyres.

Au mois de septembre, et quelquefois plus 
tót, le coton est bon h etre recolte. Une main 
recueille environ quatre-vingt-dix a cent livres 
de ce qu’on nomme coton en graines, parce 
que la semence y est restee. Les femmes font 
deux fois plus de ce genre d’ouvrage que les 
hommes. Lorsque le coton est rentre dans les 
granges, on 1’assortit selon la qualite : c’est un 
trayail qu’on confie egalement aux femmes, ou 
a ceux des negres inyalides qui sont incapables 
de se livrer a des travaux penibles. Ces diffe- 
rentes especes de coton sont: premiere qualite 
blanc, seconde qualite blanc, et ensuite qualite 
jaune.

II faiłt ensuite enlever les graines qui tien- 
nent uu coton, ce qui est une operation fort
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Jonguc et fort difficile tant elles y adherent for- 
temenl. Ces graines entrent pour les deux tiers 
dans le poids brut du coton.

On commence ee nettoyage par porter le 
coton en plein air, afin que le soleil le seche, 
ce qui doit avoir lieu avant qu’on le mette dans 
le gin-liouse , o u , a l’aide d’une machinę, on 
separe les grains du coton. Cet appareil inge- 
nieux, nomme cotton-gin, est de l’invention 
d’un Americaindu nom de Whitney; ellecon- 
siste en deux petits cylindres de bois de la gros- 
seur du pouce, places horizontalement et se 
toucliaut. On fait mouvoir avec rapidite ces cy­
lindres, et on jette dessus desmasses de coton 
qu’ils absorbent immediatement. Mais, comme 
il n’y a point d’espace entre eux, les graines 
ne peuvent passer, de sorte qu’elles restent 
d’un cóte, tandis que le coton pur sort de l’au- 
tre. II est clair cependant que la seule action 
des cylindres ne suflirait pas pour detacher les 
graines des fibres du coton auxquelles elles 
tiennent. Pour les en arraclier, il y a en avant 
de ces cylindres une espece de peigne a dents de 
fer, cliacuu de deux pouces de long, places i  
une distance de sept dixiemes de pouces les 
uns des autres, qui s’elevent et s’abaissent avec 
une grandę velocite. Ce peigne grossier, qui 
egale en longueur les cylindres , leur est parał-
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lóle, et l’extremite pointue de ses dents est en 
contact immediat avec eux. Le mouvement ra- 
pide qu’iniprime la machinę h ce peigne fait 
ouvrir les especes de coques qui renferment les 
graines, avant qu’elles ne soient absorbees par 
les cylindres; et ces graines, mises alors a nu , 
s’envolent comme des etincelles h droite et a 
gauche pendant que le coton lui-meme passe 
entre les cylindres.

Malgre ce peignage et ce dechirage, quel- 
ques graines ou particules de graines, plus ob- 
stinees que les autres, parviennent cependant 
a s’insinuer entre les cylindres, en compagnie 
du coton ou elles sont duement ecrasees pour 
leur peine. C’est a la main qu’on les enleve 
et qu’on ach£ve de nettoyer le coton; cette 
operation s’appelle moting. Une main peut 
moter dans sa journee vingt & trente livres de 
coton. Lęs minimicules qui restent encore aprós 
tout ce manege sont chasses par iin courarit 
d’air qui passe dans une roueou l’on enferme le 
coton, etqui se meut avec vitesse. En sortant de 
cette machinę h vanner, on porte le coton dans 
les magasins ou , h 1’aide de vis de pression, on 
1’entasse en balles detrois cents livres. On coud 
ces balles et on les envoie dans un port de mer 
o u , au moyen d’une seconde operation, dont 
j’aurai occasion de parler quand il sera question
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de Mobile et de la Nouvelle-Orleans, elles sont 
eneore reduites h la moitie de leur volume 
premier. De la , le coton s’embarque et devient 
denree coloniale.

Je ferai observer, relativement ;» la portion 
de travail esigee de chaque esclave dans ces 
travaux, que, dansles tAchesqu’on leur donnę, 
pourquelqu’ouvragequeee soit, un troisquart 
de main, une demi-main, ou un quart de main, 
ne sont obliges d’accomplir que eette fraction de 
la tache imposee ii une main entiere. Tous les 
ans les esclaves s’adressent ii 1’econome ou au 
maitre, pour que leur classilication de taches 
descende d’un degre. Cette methode de designer 
la quantite d’ouvrages exigee de chacun est prefe- 
ree atout autre parłeś negres. Les individus ac- 
tifs ontordinairement acheve leur t&ehe de main 
entiere vers le milieu du jou r; d’autres vers les 
deux tiers; apres quoi, librę & eux de disposer 
de leur temps eomme bon leur semble. 11 y a 
un condueteur qui les place a leur besogne, et 
qui verifie si elle est achevee avant de leslaisser 
quitter.

La ration de nourriture , allouee a chaque 
esclave de plus de quartorze ans, est de neut 
quarts ( 10 litres v ing t-et-un  centiemes) de 
ble de Turquie par semaine; pour les enfans, 
de einq ii huit quarts. On elit que cest plus
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qu’ils ne peuyent manger; aussi vendent-ils 
leur excedant, ou s’en servent-ils pour nourrir 
leurs Yolailles ou leurs pores, qu’ils ont tou- 
jours et partout le droit d’elever k leur 
eompte. Ils recoiyent egalement un quart de 
sel par mois, et quelquefois du poisson sale, 
ou du bceuf sale, mais cest une faveur et non 
un droit. Un boisseau comble (36 litres trente- 
quatre centiemes) de pommes-de-terre est 
considere comme l’equivalent de la ration de 
ble de Turquie, aussi bien que deux pecks ( 18 
litres seize centiemes) de riz b ru t, c’est-a- 
dire avec sa robę; mais on ne considere pas 
cette nourriture comme aussi substantielle que 
le ble de Turquie.

Sur la plantation d’ou ces details sont tires, 
les negres jouissent a Noel de trois jours de 
liete, durant lesquels ils ont a satiete du bceuf 
et du cohisky. D’ordinaire, apres cette espece 
de jubile, ils sont completement extenues de 
fatigue et d’ivresse. II leuinest accorde autant 
de terre qu’ils en peuvent cultiver; et la familie 
des maitres s’approvisionne, chez les esclaves , 
de yolailles et d’ceufs, qui leur sont payes d’a- 
pres le tarif suivant : oeufs, 12 cents et demi 
(60 centimes) la douzaine; poulets, 12 cents 
et demi la piece; les autres yolailles de 20 k 25 
cents, excepte les canards qui sachetent le
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double. Mais ils sont Jibres tle porter leurs den- 
rees & un rnarche plus avantageux, s’ils en 
trouvent. Ils emploient generalement le pro- 
duit de ces ventes en affiquets pour leur toi- 
lette.

On se sert ordinairement, pour les vetemens 
cl’hiver des esclaves, d’une espece d’etoffe ap- 
pelee white welsh plains. Elle revient a Char­
leston a environ 80 cents le yard ( 4 francs 35 
centimes). Ils preferent le drap blanc, parce 
qu’ils le feignent ensuite en pourpre, selon 
leur gout. Chaque homme reeoit sept yards de 
ce drap, les fenimes six, et les enfans dans la 
proportion. Chaque negre a tous les deux ans 
une couyerture neuye; on en donnę egalement 
une aux niemes epoques pour deux enfans. 
L’homme reeoit un cbapeau, la femme un 
mouchoir, et tous les deux une paire de forts 
souliers cbaque hiver. Pour l’ete , cbaque indi- 
vidu a droit & un habillement complet en 
coton fde h la maison, du genre des etofles 
nommees osnaburges.

II est penible d’avoir ii parler des ch&timens 
infliges a ces negres; mais un proprietaire cl’es- 
clayes est foreś malgre lui d’etre plus ou moins 
despote, car les lois ne s’occupent point, et 
elles ne le pourraient pas, des details de la 
discipline interieure. II faut donc que le maitre

II. i3
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ait un moyen de faire reśpecter ses ordres et 
de maintenir une subordińation generale, et, 
quelque sensible que soit son coeur, i l  ne lu i 
en reste point d’autre que celui des correc- 
tions. Par malheur l ’esclave a si peu de motifs 
genereux dem ulation, que la crainte doit etre 
le principal mobile qui le fasse agir. Mais c’est 
une grandę erreur de croire que les negres ne 
travaillent qu’avec repugnance et seulement & 
eoups de b&ton ou de fouet. Au contraire, ils 
vont gaiement a leur ouyrage, e t , comme la 
t&che qui leur est imposee nescćde pas leurs 
forces, ils s’en acquittent sans murmure; ils 
peuvent donc facilement eviter d’ótre punis. II 
n’en faut pas moins qu’ils saclient qu’a defaut 
d’obeissance les cbatimens sont la pour les y 
contraindre.

Je n’ai po in t, Dieu le sait, 1’intention de 
preconiser l ’esclavage; je ne pretends menie 
point que ce soit le seul moyen a employer 
dans les pays ou i l  est en vigueur; mais je sou- 
tiens que c’est un mai consacre qu’on doit re- 
garder bravement en face, sans se laisser ega- 
rer par des sopliismes ou des prejuges. Ce ne 
sera que de cette maniere qu’on arrivera a in- 
troduire des ameliorations ou a detruire le 
principe en lui-meme.

On se plaint beaucoup dans le sud des
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maux causśs par l’intervention constante et fa- 
tigante des abolitionistes, tant de l’Amerique 
que de 1’Europe; je doute cependant qu’on ait 
des reproches fondesiileuradresser. Dansbeau- 
coup de cas, j’en suis certain, ils ont produit 
un grand bien en foręant les proprietaires d’es- 
claves ii regarder autour d’eux, et ii se laver de 
plusieurs accusations qui netaient que trop 
bien fondees. Plus d’une fois, sans doute, on 
en a prouve la faussete; mais souyent aussi, 
lorsqu’elles se sont trouvees justifiees, les plan- 
teurs ont ete obliges de s’executer eux-memes. 
II est arrive encore que ces memes publica- 
tions, qu’on regarde comnie dangereuses ou 
intempestives, ont fait connaltre aux planteurs 
eux-memes des abus qui avaient lieu tous les 
jours sur leurs Łabitations, et dont ils igno- 
raient l’existence.

En terminant ce sujet important, je nie 
crois oblige de dire que , aussi loin qu’ont pu 
porter mes investigations, j’ai trouve le systeme 
d’esclavage en Amerique dans une situation 
propre aux ameliorations que cet affreux etat 
de clioses peut faire desirer. Quant aux inter- 
ventions etrangeres, je crois que les planteurs 
ne s’en trouveront pas plus mai, malgre l’ai- 
greur et la vivacite des attaques. D’un autre 
cóte, il faut que les abolitionistes se resignent

i3.
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& cle grands et presque perpetuels desappointe- 
mens. Entre ces deux partis s’elevera une 
classe d’hommes froids et impartiaux, q u i, 
sans etre mus par des vues d’interet prive, se 
montreront les amis de leurs semblables, 
quelle que soit leur couleur, maitres ou escla- 
ves , et borneront leurs esperances et leurs ef- 
forts h concilier, par des moyens praticables, 
l’interet de tous avec les lois de la raison.
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CHAPITRE XXXIX.

Voyage en Ge'orgie. — L’orage et la foudre. — Maitresse 
d’hótel Georgienne.

L e 20 mars 1828, nous commenędmes no- 
tre penible voyage & travers la section meridio- 
nale, ainsi qu’on 1’appelle, des Etats-Unis. 
Nous avions d’abord le projet de suivre les 
bords de la grandę rivifere Alatamaha, et de 
voir, par ce moyen, une contree aussi inte- 
ressante que sauyage. Mais la recente crue des 
eaux avait balaye les ponts jetes sur les d i- 
verses criques ou ruisseaus qui tombent dans 
cette riviere, et la route etait devenue tou t-i- 
fait impraticable.

En consequence, nous nous dirigeńmes de 
nouveau vers le nord, d’abord aussi loin que 
le village de Riceborough, & trente ou qua- 
rante milles de la riv ióre, ensuite tournant h 
1’ouest parallfelement & son cours. De cette 
tnaniere, quęique nous eussjons toujours des
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masses d’eau ii traverser, comme nous les pre- 
iiions plus haut, nous courions moins le dan- 
ger d’etre entraines dans ces marais inondes 
et sans f in , qui caractórisent les contrees allu- 
viales de la Georgie.

Tai dejii d it que nous voyagions dans une 
voiture legere, ouverte de tous les cótes, mais 
qu’on pouyait fermer au moyen de rideaux, en 
cas de pluie ou d’un soleil trop ardent. Com­
me la charrette aux bagages suivait par der- 
riere, nous ne primes avec nous qu’un sac de 
n u it , et quelques objets de peu de volume. 
L ’experience du passe nous avait servi: nous 
portions aussi avec nous une petite provision 
de riz , quatre pains, une livre de the et une 
bolte de petits biscuits. Pour remedier aux 
accidens qui pouvaient survenir, nous nous 
ćtions munis d’un paquet de cordes et d’une 
petite hache , qui nous furent trós-utiles.

Sur la route de Daries & Riuborough, nous 
vimes un alligator qui dormait etendu au so­
le il, sur un tlone d’arbre renverse. Nous des- 
cendimes tous de voiture pour l ’examiner de 
plus pres, en laissant toutefois, entre lu i et 
nous, un intervalle de trois h quatre yards. 
Mais le bru it que nous flmes pour approcber 
de lu i le reveilla, et i l  sauta ou plutót glissa de 
l ’arbre dans l ’eau. La matinee etant fraiche,
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nous resolumes de marcher un peu; nous fu- 
mes tentes de nous moquer des recomman- 
dations de notre guide au sujet des serpens, 
dont, disait-il, les marecages etaient remplis. 
Mais moins de cinq minutes aprćs npus man- 
qudmes de poser nos pieds sur deux de ces 
reptiles, l’undesquels etait long d’environ trois 
pieds, et tres-noir; l’autre, d’une plus petite 
taille, etait d’une couleur tirant sur le jaune; 
cette espece s’appelle mocassin jaune. Les ha- 
bitudes de ces serpens me parurent differer 
beaucoup; car lorsque le cocher eut fait vigou- 
reusement claquer son fouet, le mocassin jaune 
s’enfonęa dans l’eau stagnante et de couleur 
d’encre d’un marecage, et disparut comme un 
eclair. Le noir, qui ne paraissait pas aimer 
l’eau f en suivit le bord devant nous, et si len- 
tement, qu’il naurait tenu qu’a nous de le frap- 
per, et peut-etre de le prendre, si nous en 
avions eu la moindre envie. Ce qu’il y a de cu- 
rieux cest que, bien qu’ensuite nous ayions 
parcouru plusieurs milliers de milles du pays 
ou les serpens abondent, nous n’en rencon- 
trames que deux, sans pouvoir jamais avoir la 
vue d’un serpent h sonnettes.

Le 21 mars nousrentrames dans la forćt, de 
laquelle nous ne sortimes pas pendant plusieurs 
jours d’un voyage penible. Cette vue de la pro-
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fondeur des bois etait embelłie ou enlaidie par 
un incendie qui en devorait au loin une por- 
tion. Nous ne pumes savoir dans quelle eten- 
due; mais des volumes de fumee remplissaient 
le fond du paysage, et jetaient sur lui un long 
voile de crepe. Dans quelques endroits, notre 
route nous conduisit dans le voisinage d’arbres 
en feu, et nous fumes souvent pres d’etre suf- 
foques par la chaleur et la fumee.

J ’eus occasion de remarquer un pin resineux 
qui brulait d’une facon assez curieuse. Le feu 
avait perce un trou dans le tronc, tout pres de 
terre, puis il s’etait ouvert un passage dans le 
coeur de l’arbre, et la flamme sortait plus haut 
par une autre issue, ce qui faisait 1’effet d’un 
tuyau de cheminee. D’un cóte, vers le bas, ce 
pin brulait comme une fournaise; de Pautre, 
vers le sommet, sa cime verte s’agitait noncha- 
lamment, comme si rien d’extraordinaire ne 
se passait a sa base.

Vers le eoucher du soleil, nous arrivómes a 
un endroit ou la route se bifurquait, Nous 
deliberames long-temps pour savoir lequel 
des deux chemins il convenait de suivre, et 
nous choisimes le mauvais; mais je ne re- 
grettai ni le temps ni la latigue que nous 
couta cette erreur, car elle nous conduisit 
dans une partię de la foret ou non - seulc-
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ment lesarbres, mais 1’herbe menie, ętaient 
en feu. G’etait yraiment un spectacle magni- 
fique. Une brillante ceinture de flammes, haute 
d’un pied, et s’etendaut sur un diametre de 
trois a quatre cents yards, devorait avec avi- 
dite les broussailles, etreignait dans son in- 
candescente circonference les arbres nains et 
geans, enfans ou seculaires, qui bientót ne se- 
raient plus qu’un monceau de cendres, et, di- 
minuant a mesure qu’elle se resserrait vers le 
centre, laissait derriere elle, d’un cóte un sol 
noiratre et brulant, de l’autre des arbres verts, 
un gazon soyeux , et des fleurs nouyellement 
ecloses. Je m’elanęai dansce cercie, et demeu- 
rai quelques minutes sur cette terre corrodee, 
cherchant dans ma pensee un point sublime de 
comparaison, une metaphore en harmonie avec 
le grandiose du spectacle; je ne pus rien trou- 
ver de mieux, apres de grands efforts, que 
celłe d’un habit d’uniforme noir borde d’un 
galon d’or.

II nous en couta douze heures d’un yoyage 
horriblement fatigant, dans cette journee , 
pour faire trente a quarante milles, et nous 
fumes enchantes a la lin de nous trouver dans 
une maison de troncs d’arbres, solitaire, et oc- 
cupee par une pauvre veuve, qui mit tout ce 
qu’elle possedait a notre disposition; quoi»
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qu’elle ne tint point une auberge, elle nous re- 
ęut avec cette hospitalite qui caracterise les 
habitans de ces pays. Ił est bien entendu que 
ces pauvres gens nayaient pas les moyens de 
nous traiter gratis, mais j’ai toujours trouve 
leurs prix fort moderes.

Le jour suivant nous ne parcourumes que 
vingt-cinq milles. Mais łorsqu’on voyage dans 
les forets d’Amerique, regions ou n’a point 
encore penetre le nom de Macadam ’ , et ou 
de long-temps ne s’exercera sa bienfaisante in­
fluence , ce nest pas au nombre de milles 
qu’on peut mesurer letendue des travaux 
qu’on a esecutes.

Nous suivimes notre route, le 22 mars, si 
route on peut 1’appeler, a travers 1’epaisseur de 
la foret, n.iyant pour nous guider dans notre 
chemin que quelques brulures ou dechirures 
faites aux arbres. C’etait voyager sur 1'ocean en 
se guidanl sur les etoiles. Apres avoir erre de 
cette facon pendant une douzaine de milles, 
nous parvinmes i  une clairi&re ou deux routcs 
s’ouvraient devant nous. Le conducteur s’ar-

1 N om  d e  lh o m m e  h a b ile ,  a u q u e l o n  d o it en  A ngleterre  
le s  routes te lle s  q u ’e lle s  so n t m ain ten an t- O n a francise le  
m o t , e t on  a p p elle  chez nou s •• routes m acad em isees, te lle s  
ou  ce  proced e a e te  em p loye .

( Nule da irad. )
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róta , sonpira ct me regarda d’un air piteux et 
interrogatif. « Prenez i» droite, lui dis-je avee 
heaucoup d’a-plomb. »•— II prith droite. Mal­
heureusement j’avais eu tort. En effet, je n'a- 
vais aucun motif pour prendre l’une ou l’au- 
tre de ces routes, et la seule raison qui m’avait 
porte h trancher aussi vivement la question, 
etait celle-ci : je savaisque, lorsqu’on voyage, 
1’indecision est souvent pire que 1’erreu r, 
parce qu’elle fait perdre plus de temps. Cette 
fois^je m’etais trompe, car nous nous trouvń- 
mes bientót perdus au milieu de taillis et de 
broussailles. Mais, h notre grandę joie, nous 
arriv&mes dans peu de temps a une eclaircie 
d’une assez grandę etendue. Malheureusement 
aucun vestige d’habitation ne se laissait aperce- 
voir, et quoique des colonnes de fumee s’ele- 
vassent devant nous en spirales, nous nous 
convainquimes bien vite qu’elles venaient, non 
des maisons, mais des arbres en feu de la 
forót.

A  force de suivre des sentiers, tantót & 
droite , tantót h gauche, le cocher decouvrit 
enfin un chemin, ou pour mieux dire les traces 
d’un chemin. Moi je ne voyais rien du tout, 
mais l’oeil plus peręant et plus experimente 
du guide voyait clair dans ce qui n’etait que 
tćnóbres pour moi. Nous le suivimes, et bien-
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tót nous trouvdmes trois coclions rouges, te- 
moignages vivans que le pays etait habite, et 
dont la vue nous parut Jpleine de charmes. Au 
bout de quelques instans leur proprietaire, 
espece d’homme des bois, s’occupa avec beau- 
coup d’obligeance a nous remettre dans la 
bonne voie. On devait tracer une nouvelle 
route, nous d it- il , mais il ignorait dans 
combien de temps. En attendant cette route 
futurę, il nous recommanda de suivre certai- 
nes marques que nous offriraient les a^ires. 
Nous reprimes de nouveau notre course aven- 
tureuse,ii travers des troncs et des racines, des 
criques et des marais, gravissant et descendant 
sans discontinuer de petits monticules qui se 
lient les uns aux autres, et qui ont fait donner 
a cette contree le nom de Pays-Roulant.

Je cherchai en vain des traces du grand tor- 
rent ou deluge, qui parait avoir traverse les 
parties nord et est de l’Amerique; mais je ne 
vis rien qui s’appliquat a cette opinion. Dans 
cet endroit, cependant, une idee me frappa : 
on en pourra plus tard verifier la justesse. 
Tout le monde a remarque l’effet nroduitpar 
la maree sur une greve sablonneuse; elley tracę 
des especes de sillons q u i, sur une moiudre 
echelle, peuvent donner une idee du pays que 
je decris. Or, i l  est possible, et cela s’accoi’de-

2(>4
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rait assez avec ła theorie liuttonienne du sys­
teme terrestre, que cette partie de contree ait 
servi, dans un temps, de lit k la mer. Si on 
ajoute ensuite que le golfe, qui baigne les có- 
tes d’Amerique depuis les caps de la Floride 
jusqu’aux bancs de Terre-Neuve, a pu passer 
sur ces terres, et que son courant gigantesque 
y a formę ces series de sillons ou rebords, on 
comprendra facilement que, plus tard , quel- 
quesconvulsions de la naturę a pu leur donner 
la position qu’ils occupent maintenant. S i, par 
des experiences faitcs avec soin sur les inega- 
lites du fond de la mer le long du golfe actuel, 
on y trouvait de semblables traces, le systeme 
que je mets cn avant deviendrait assez plau- 
sible.

Toutes ces observations donnaient de l’inte- 
ret a notre voyage, et nous etions d’assezbonne 
liumeur lorsque , au moment ou nous deman- 
dions notre cliemin & la porte dune petite mai- 
son, nous entendimes des coups de tonnerre 
dans 1’eloignement; d’autres symptómes d’o- 
rage se joignirent a celui-ci : nous vimes des 
masses de nuages noirs s’amasser au sud-ouest, 
et s’avancer vers les bois. Nous continuśmes 
cependant notre route. Lorsque le ciel est 
riant sur nos tetes, le soleil radieux, nous 
ayons de la peine a croire a 1’imminence de l’o-
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ragę. Mais lorsque les nuages atteignent le ze- 
nith, et que les fenetres du ciel s’ouvrent, 
nous pensons & 1’asile que nous venons de quit- 
ter, et le repentir que nous eprouvons pour- 
rait nous faire pardonner de plus graves erreurs

Dans cette occasion, toutefóis, nous nous 
tirames assez hien daffaire. Une bonne averse 
tomba en sifflant sur les cimes enflammees des 
arbres et mouilla quelque peu nos bagages; mais 
apres deux trombes l’orage etait passe, le soleil 
revinttoutaussi brillant qu’auparavant, et nous 
limes de bon coeur des histoires qu’on nous 
avait racontees au sujet des orages du sud. A 
peine etions - nous instales depuis cinq mi* 
nutes dans la maison ou nous devions eoucher, 
que la tempete parut et continua pendant 
une heure aprós qu’il fut nuit , d’une ma­
nierę et sur un ton dont je n’ai vu d’exemple 
qu’a San-Blas, sur les cótes occidentales du 
Mexique. Le tonnerre etait tellement voisin 
de nous, que chaque eclair se trouvait suivi d’une 
secousse si violente, que la maison en tremblait 
jusque dans ses fondemens; elle ressemblait 
a un vaisseau toucbant sur un roclier. II tom- 
bait en menie temps de tels torrens de pluie, 
que l’eau ne pouvant pas prendre de direction, 
soit d’un cóte , soit de l’autre, la terre fut sub- 
mergee comme par 1’effet d’un second deluge.

206
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Le vieux gentleman, qui cońsentit a nous 

recevoir pour la nuit, ayąnt aperęu ma camera 
lucida dans le deballage que nous fimes de 
nos effets, voulut absolument que je lui en ex- 
pliquasse l’usage; e t, quand j’eus satisfait sa 
curiosite, il exigea que je fisse son portrait. J ’y 
consentis de bon coeur; je fis aussi celui de trois 
on quatre de ses fils, excellens types de pion- 
niers des forets reculees d’Amerique. Mais 
ces hardis aventuriers aux formes musculeu-^ 
ses nauraient ete, meme en y comprenant 
leur pćre, que des figures aeriennes sur la toile, 
en les comparant a la maitresse de la maison. 
Je ne pus rassembler assez de courage pour in- 
viter ce formidable personnage ii poser devant 
m oi: elle aurait passe aux yeux de tout le 
monde pour sir John Falstaff, deguise en vieille 
femme de Brentford. Elle portait sur le sommet 
de sa tete un fragment de cbapeau d’homme 
par-dessus un bonnet de toile; sa spaeieuse ro- 
tondite etait emprisonnee dans une robę de 
cotonnade bleue k carreaux, qui ne descendait 
pas assez bas pour que je me permette d’entrer 
dans de plus grands details; je dirai seulement 
qu’elle nempechait pas lesyeux de se reposer 
sur des jambes et des pieds, excellens piedes- 
taux pour une telle statuę, et parfaitement en 
harmonie avec d’enormes leviers attaches ii ses
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epaules, trós-bien connus, j’oserais le parier, 
des oreilles de sa solide progeniture, des cótes 
de ses negres, et peut-etre raerae du dos de 
son tendre epoux.

J ’eprouvais quelqu’embarras a traiter des 
articles de mon diner avec une telle puissance, 
dont łes moindres signes semblaient des lois 
pour ses fideles sujets; mais comme je remar- 
quai quelques symptómes d’impalience sur son 
augustę front, je me hasardai i  insinuer qu’un 
eouple de petits volatiles grilles seraient les 
bien-venus; son silence m’enhardissant, j’osai 
glisser quelques mots an sujet d’un peu de riz 
et d’une petite adjonction de pommes-de-terre. 
A chacune de ces requetes elle tćmoigna par 
un ah ! ou un hem ! qu’elle me comprenait. 
Enfin, s’aidant de ses mains pour s’enlever d’un 
vaste fauteuil ou elle etait comme enterree, 
elle dit d’un ton d’assez bonne humeur: «
» suppose qu’il faut vous donner ce que vous 
» demandez.» Puis elle sortit.

Au bout d’environ dix secondes, sa voix fai- 
sait retentir les eclios de toutes les chambres, et 
menie ceux d’une petite cour adjacente. « Sally 
» Mary! etvous, Tom ! Ju in! « criait d’une voix 
de tonnerre sir John Falstaff. Une douzaine 
de voix lui repondirent i  la fois.

Cbacun courut de son cóte, mai es et femel-

208
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les, jusqu’a deux enormes chiens de basse-cour; 
Ju in , ou Juillet, je ne me souyiens plus exac- 
tement du nom, unjeune negre tres-actif es- 
calada une haie et parvint, non sans peine, i  
saisir deux poules pour les porter & son impa^ 
tiente maitresse, qui deja ayait allume un feu 
dont la flamme ressemblait autant h 1’eclair 
que la voix de la matrone a la foudre.

Un court moment de calme succeda ii la 
tempete, et j’en profitai pour continuer a cro- 
quer mon vieillard et ses fds. J’en etais h la 
figurę riante d’un gareon dont la cbevelure 
ne ressemblait pas i  une ru»he, lorsque, a la 
consternation generale, sir John fit de nou- 
veau son entree en rugissant. Cette excel- 
lente m er^de familie apostropha les acteurs 
passifs de cette scene de diverses epithetes 
qui semblaient chacune renfermer la biogra- 
phie de l’individu auquel elle s’appliquait, et 
termina sa vigoureuse allocution par ces mots 
bienveillans: « Allons , tas de faineans, re- 
» muez-YOUs tous, etjetez-moi quelques plan- 
» ches derriere la cuisine afin que je passe 
» l ’eau.»
, J ’aurais bien desire savoir de quelle naturę 
j£tait la traversee ii laquelle se hasardait mon 
heroinę, mais il ne restait personne pour re- 
pondre h ma question. Jugeant des lors que
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c’en etait fait des beaux-arts pour cette fois, je 
pliai bagage et rentrai mes instrumens. Dang 
ces entrefaites, la bourgeoise revint avec la 
nouvelle que la pluie faisait tomber une telle 
quantite de suie dans la cheminee, qu’il deve- 
nait impossible de griller nos poulets, mais 
qu’on pourrait les faire revenir dans la casse- 
role si j ’y consentais.

— « Certainement, madame,» m’empressai-je 
de repondre, frappe tout i  la fois de la manierę 
rapide avec laquelle elle s’etait depouillee de 
sa eolere, et du gen^ qui lui suggerait un re- 
m&de aussi effieaCe. — Je crois, toute reflexion 
faite, que nous avons du considerablement 
1’ennuyer avec nos demandes reiterees de draps 
blancs,d’essuie-mainsblancs,de vas||d’eau,etc., 
car & la fin de la soiree, lorsque notre servante 
lui demanda un autre bout de chandelle, elle 
s’assit desesperee et s’ecria : « Je voudrais bien 
» savoir quand vous aurez fini de demander! »

Avec le temps, notre souper parut sur la 
table, et notre bonne hótesse s’assit & cóte de 
nous, non pour le partager, mais pour nous 
reciter le catalogue volumineux de ses peines.

De meme que la faim est une des plus rudes 
epreuves auxquelles on puisse mettre notre pa- 
tience, de móme, lorsqu’elle est satisfaite, no­
tre mauyaise humeur s’envole avec elle. En

3 1 0
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consóquence, plein de reconnaissance pour le 
bon souper que je venais de faire, j’entrepris 
de eonsoler sir John.

« Certes, lui dis-je, 6i vous n’aviez pas vos 
» negres a morigener, vos fils & maintenir, ce 
»» qui ne doit pas etre facile....»

Elle hocba la tete en souriant.
«.... Votre mari h gronder(un autre sourire), 

» vos hótes i  soigner et a traiter avec amabi- 
» lite, votre basse-cour & surveiller, votre cui- 
» sine a faire; enfin, si vous netiez pas contra- 
» riee et fatiguee toute lajournee.....

— » Et toute la nuit, ajouta-t-elle...
« .... Vous seriez la plus beureuse, au lieu 

» d’£tre la plus malheureuse, la plus utile et 
» la plus obligeante des femmes de toute la 
» Georgie.»

Elle rit de bon cceur & cette conclusion phi- 
losophique, et s’empressa de nous procurertout. 
ce qui pouvait encore nous manquer.

Neanmoins, il faut en convenir, la maison 
n’etait pas la plus agreable du monde. Nos deux 
chambres, reunies ensemble, auraient ete trop 
petitespour servir doffice k unmaitre d'hótel; 
il n’y avait qu’un seul bassin a laver, ainsi qu’on 
appelait cette espece de vase, et qu’un seul 
essuie-main. Au centre du b&timent etait une 
grandę salle ou d’autres voyageurs passaient la

z 14.
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nuit a boire et a crier aux depens de notre som- 
m eil; et nous nous trouv4mes fort aises de voir 
poindrele jour. Nous reprimes notre route de 
sable, au moment ou les premiers rayons du 
soleil cliangeaient en diamans les gouttes d’eau 
suspendues aux feuilles, seuls restes de la tern- 
pete de la veille.
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CHAPITRE XL.

Passage du Yam - Grandy. — Macon. — Loterie de 
terre dana la Georgie. — Embryon de ville dans le de­
ser*

Nous eumes treize milles d’une route detes- 
table h parcourir, le matin du 23 mars, avant 
d’arriver ii une maison ou , au dire de nos hótes, 
nous devions trouver ii dejeuner. Arrives de- 
vant la porte, nous vimes le proprietaire assis 
paisiblement danssa verandah; nous lui deman- 
ddmes la permission d’entrer chez lui; il re- 
pondit: «Vous en etes bien maitres, mais il est 
» inutile de vous attendre a y dćjeuner, attendu 
» qu’il n’y a personne pour faire la cuisine.

« Avez-vous quelque chose qu’on puisse faire 
» cuire ? demandai-je,

—*» Je nen sais rien, De quoi avez-vous be» 
» soin ?

— » D’un couple de poulets.
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—  » A  votre service, si vous pouyezjes ą£- 
» traper.

—  » Leś attraper! » s’ecri£rent tróis ou qua- 
tre voix de notre troupe que rassurait un peu 
cette permission, toute conditionnelle qu’elle 
etait.

La ehasse commenęa aussitót; et, pendant 
'que notre cocher Middleton et son fds se l i-  
vraient a cet agreable exercice, je parvins k 
dęci der le patron 5 me montrer le chemin de 
sa cuisine, et i  m’y  laisser allumer du feu.

I I  parait que les dames de la maison avaient 
ćte rendre quelques yisites dans les environs. Je 
suis sur que leur satisfaction auraitreęu quelque 
echec si elles avaient pu voir leur batterie de 
cuisine et leur vaisselle livrees h des mains 
aussi maladroites.

Nouspumes cependant au bout d’uneheure, 
qui nous sembla un siecle, nous mettre a labie 
e t dejeuner. Mais bientót de plus serieuses 
inquietudes vinrent nous assaillir. On nous dit 
qu’k quatre h cinq milles de la nous aurions i  
trayerser un cours d’eau fort difficile, appele 
le Yam-Grandy-Creek, ruisseau toujours beau- 
coup plus gonfle le secónd jo u r, apres une 
grartde pinie, qug le premier, et que nous y 
serions retenus long-temps si nous ne parye- 
nions pas a le passer tout de Suitę.

arzf
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Ces mauvaises nouvelles nous furent confir- 

mees par deux yoyageurs a cheval qui arriverent 
justement au moment ou nous achevions de 
dejeuner, etqui nous assur^rent que le ruis- 
seau devait etre dans sa crue. Ils ayaient acquis 
cette conviction dapres certaines marques bien 
connues qu’on trouvait sur les arbres $ et nous 
engagerent i  faire balte puisque le gue ótait 
deja tres-profond.

Nous partimes. Arrivós sur le bord du Yam- 
Grandy, son aspect ne nous sembla nullement 
rassurant; cetait unruisseau quelaplaine atait 
rendu tres-large, et qui coulait au milieu d’e- 
paisses broussailles dont la route etait couverte 
des deux cótes. II nous fallait deviner notre che- 
m in , car l’eau etait horriblement noire et nous 
paraissait tres-profonde.

Pour ma part, nayant aucune experience 
dans la maniero de passer les gues, celui-ci ne 
me plaisait gueres; il semblait plaire encore 
moins a notre conducteur Middleton. Nous 
commenę&mes une dóliberation sur ce que nous 
avions ii faire. Apres avoir examine deplusprós 
le terrain, nous decouvrimes un petit sentier 
pour les pietons, qui traversaient la crique sur 
un pont rustique formę de troncs d’arbres pla- 
ces deux par deux et cóte & cóte , sur la plus 
grandę partie de lalargeur de l’eau, qui pou-
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vait etre de cent cinquante a deux cents yards. 
Ces pieces de bois etaient supportóes ca et la , h 
la hauteur d’environ six & huit pieds au-dessus 
du ruisseau, par des poteaux enfonces dans la 
terre. Par mallieur, justement au milieu de 
cette chaussee precaire, un des arbres avait ete 
entraine par le courant, de faęon que, pour les 
huit ou dix yards de la partie la plus dange- 
reuse, il n’y avait qu’un seul tronc d’arbre pour 
passer. Nous tentames ce passage lespremiers, 
Middleton et m oi, afin de nous assurer s il se- 
rait prudent d’essayer de faire franchir le gue 
a nos voitures, ou menie le pont au reste de 
notre monde. II avoua qu’il ne savait quel parti 
prendre; je lui proposai de deposer sur l’herbe 
tous les bagages qui occupaient la petite char- 
rette, et de monter dedans pour tenter le 
guć.

II rit beaucoup de ma proposition, et mar- 
niotta quelques mots sur la crainte d’etre en­
traine par le courant, noye ou ensorcele dans 
cette crique; je fis peu d’attention a tout cela, 
e t, avec son aide, jevidai lacharrette ;lebrave 
cocher monta sur son char comme un veri- 
table conducteur romain, et le lanca dans 
l’eau.

Bientót on ne vit plus que quelques pouces 
des ridelles de la charrette paraitre au-dessus de

2IÓ
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l’eau ; mais le cheval ne perdit jamais entiere- 
ment pied. D’un autre cóte, 1’oreille experi- 
mentee du cocher decouvrit, a notre grandę 
joie, qu’aucune des pieces de bois qui faisaient 
le fond de la route sous l’eau n’avait ete de- 
rangee par le courant. Je n’en fus pas moins 
fort content quand je le vis sain et sauf de l’au- 
tre cóte.

Mais que faire? Si d’un cóte il etait clair 
que la voiture pouvait passer , il ne 1’etait 
pas moins qu’une femme ne pourrait pas y 
rester, puisqu’il y aurait de l’eau jusqu’a la 
hauteur des sieges dans 1’interieur. Nous reso- 
lumes en consequence de transporter nos fem- 
mes au moyen du pont perilleux, et de laisser 
la voiture vide et les chevaux courir la meme 
chance que la charrette.

Nos chagrins s’augmenterent d’une averse 
impitoyable qui commenca k tomber au mo­
ment ou nous eumes arrete notre resolution. 
Peu nous importait d’etre trempes jusqu’aux 
os, mais la pluie rendait les troncs d’arbres si 
glissans, que la dilliculte de traverser le pont, 
meme dans les endroits ou ils etaient doubles, 
devenait plus eflrayante encore dans la partie 
ou il n’y en avait qu’un. Comme il n’y avait 
point de remóde, la caravane se mit en mar­
ciu*. L’enfant dormait profondement; il fut
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decide que je la porterais dans mes bras, et 
que ma femme et sa domestique me suivraient. 
Tout alla a merveille jusqu’au moment ou 
nous atteignimes le tronc isole du milieu , qui 
etait la veritable clef de voute de nos embar- 
ras. Fort heureusement ma tete ne tourna 
point, quoique l’eau tourbillonnat et ecumśt 
sous mes pieds; rnais la tśche se trouva trop 
difficile pour la partie femińine de la troupe; 
ces dames s’arreterent tout court au bout des 
troncs jumeaux. On decida que j’irais jusqu’& 
1’autre bord avec 1’enfant, et qu’ensuite je re- 
viendrais convoyer le reste de la compagnie.

Nos discussions a ce sujet ćveillerent la pe- 
tite filie, precisement au moment ou j’arrivais 
au point central, le pas le plus difiieile. Dans 
ce moment la voiture etait & 1’endroit le plus 
profond du gue, et Middleton faisait claquer 
son fouet avec force, invoquant ses chevaux par 
leurs noms de Tom et de Jerry, lesquels par 
leur hennissement et les vigoureux coups de 
collier qu’ils donnaient, temoignaient assez de 
1’importance qu’ils attachaient & ce que 1’entre- 
prise s’achevat heureusement. L’enfant, qui 
etait dans le rayissement de ce spectacle si nou- 
veau pour elle, baftait des mains, et saultait 
dans mes bras de telle faęofl que j’avais la plus 
grandę peine h conserver mon equilibre, d’au-

2l8
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lant mieux que je m’etais maladroitement 
niuni d’un parapluie pour garantir ma filie de 
la pluie.

Malgre tant de perils et de difficultes, hous 
parvinmes sans accidens ii l ’autre bord, tra- 
verses, i i  est vrai, completement, mais to iit 
joyeux et nous felicitant mutuellemeńt sur le 
succes de notre entreprise. On transporta en- 
suite les bagages piece a piece, sur 1’epaule et 
en suiyant le pon t: enfm nous primes conge du 
Yam-Grandy, ruisseau jusque-l& inconnu sur 
la carte, mais que nous noublierons pas de 
sitót.

Au m ilieu de toutes ces traverses, nous con- 
serv&mes tous une excellente sante, surtout 
1’enfant, qui joiiissait a un tel point des plaisirs 
du voyage, que nous ne nous repentimes point 
de l ’avoir prise avec nous.

Notis arrivńmes dans la soiree h une maisort 
isolee dont les maitre et maitresse ćtaient ab- 
sens; mais elle etait confiee aux soins de troiś 
petites filles, dont la plus &gee n’avait pas 
douze ans, qui nous firent les bonneurs avec 
un aplóihb admirable. L ’une apporta & l ’en- 
fant un verre de la it sortant du pis de la va- 
che, l ’autre se m it h faire la cuisine et la troi-' 
Riemc dressala table. Rien de charmant corrtme
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l’ordre et la proprete qui reguaient daiis ce pe­
tit royaume enfantin.

Le 25 mars nous fimeś vingt-neuf milles en 
dix heures et demie, et avec bien du mai, Nous 
dinames a nn village situe sur la rive droite de 
1’Oconee, sale ruisseau qui se joint a l’0cmul- 
gee, apres quoi cette riviere prend le nom de 
Alatamalia, dont il a dejii ete question.

Lorsque le diner fut pręt, nous nous vimes 
honores de la presence de la damę de la mai- 
son, qui toutefois ne b u t, ne mangea ni ne 
parła, mais resta assise au haut bout de la 
table, surveillant attentivement nos moindres 
gestes. Oppression cruellement tyrannique. Pa- 
reille chose nous arriva le lendemain : lorsque 
nous fumes a table, la maitresse prit une 
chaise, sapprocha de la table, et, comme sa 
devanciere, ne but ni ne mangea , et ne repon- 
dit aux avances que nous lui fimes pour ouvrir 
la conversation, que par des : oui, madame, 
non , madame. Elle tenait continuellement 
les yeux fixes sur nous , pendant que nous 
mangions , comme si nous avions ete autant de 
betes feroces. Jusqu’i  la cuisinićre, de temps 
ii autre, entr’ouvrait sa porte pour nous con«

^tem pler,

Le 37 mars nous atteignimes Mdcon, vevs
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onze heures, et i  moitie morts de faim. Nous 
nous y aperęumes que le timon de notre voi- 
turę avait casse; mais, par bonheur, nous 
trouvkmes dans la ville un carrossier anglais, 
qui, chamie de voir quelqu’un du vieux pays, 
se mit courageusement k la besogne, et repara 
notre accident le nieme jour.

Mkcon est une ville qui ressemble dans le 
sud i  ce qu’est Utique ou Syracuse dans le 
nord , ou toute autre ville nouvellement ba­
lie dans la partie occidentale de 1’etat de 
New-York. Elle n’a pas tout le tumulte de Ro­
chester, il est vrai; mais elle ressemble un peu 
k ce village, et pourrait passer pour un de ses 
faubourgs. Les arbres croissaient encore dans 
les rues. Les maisons semblaient n'avoir etc 
achevees que la veille. Tout enfin etait neuf 
dans cette ville, ou personne ne connaissait 
son voisin. Je fus oblige de frapper k huit ou 
dix portes avant de pouvoir decouyrir 1’adresse 
d’un monsieur pour lequel j ’avais une lettre. 
Les rues n’avaient point encore d’ecriteaux 
portantleur nom; maiselles etaient reguliere- 
inent percees, et Fon voyait de chaque cóte 
des Pride-of-india plantes en rangees doubles, 
comme pour se moquer de la vieille foret voi- 
sine, qui semblait jeter un regard de dedain 
sur cette creation pygmee de l’homme.
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Pendant la menie journśe nous travers&mes 

une ville nommee Dublin, sur les bords de 
1‘Oconee. Cette ville, ainsi que beaucoup d’au- 
tres de cette contree, quoiqu’k peine nees, souf- 
frerjt d’une caducite anticipće, amenee par la 
diflicultó que les habitans eprouyent k obtenir 
du travail de leurs esclaves. L’un d’eux me di- 
sa it: « Ce ne sont pas les negres qui sont escla- 
» ves, c’est nous : nous ne pouvons, ni les faire 
» travailler, ni nous en debarrasser, ni les 
» remplacer par d’autres; ils se cramponnent 
» apr&s nous et augmentent notre misere. Eux 
» seuls ne s’inquiktent point comment les 
» cboses vont: au milieu de la misere generale 
» eux seuls sont heureux. »

Le 28 mars nous nous dirigekmes vers 
l’ouest jusqu’k Old-Agency, station sur la ri- 
yikre Flint, premier cours d’eau se jetant dans 
le golfe du Mexique, que jeusse rencontre. 
Avant lessix ou sept dernieres annees, le pavs 
que nous traversions avait ete exclusivement 
habite par des Indiens de la Creek (Creek-In- 
dias). Durant un temps considerable, la riyiere 
Flint leur ayait servi de frontieres orientales; 
mais, a l’ćpoque ou nous yisitions le pays , ils 
ayaient ćtś rejetes plus encore k l’ouest, et la 
riyiere Chatahoochie etait la ligne qui les sćpa- 
rait des Góorgiens. Les dótails des moyens
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employćs pour deposseder ces populations abo- 
rigenes de leurs proprietes, et les forcer de 
chercher une nouvelle patrie, forment un des 
chapitres les plus deplorables de l’histoire de 
l’Amśrique.

On nous avait annoncć que nous serions ar- 
rives & la partie la plus difficile de notre entre- 
prise, lorsque nous aurions k passer k travers la 
nation indienne, ainsi qu’on 1’appelle encore, 
malgre 1’eloignement de ses vieux babitans. 
Mais nous avions ete soumis k une discipline 
tellement sśv£re depuis la cóte, tant pour les 
routes que pour le regime, que nous regar- 
dkmes comme un voyage d’agróment notre 
excursion sur le sol de ces anciennes peu- 
plades.

Le 31 mars nous ąrrivkmes k CJreek-Agency, 
sur lą rive droite ou occjdęntale de la Chata- 
hoocbie, et de la nous partbnes pour une ex- 
pedition assez curieuse.

Un an enyiron avant notre yisite, un arran- 
gement łut conclu par le gouvernement des 
Etats-Unis, au moyen duquel la nation des 
Indiens de la Creek łut amenee k quitter le 
territoire situe entre les rivieres Chatuboocbie 
et F lin t, et k se diriger vers l’ouest, en dedans
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des limites de l’ćtat de Alabama , laissant par­
l i  un espace intermedfflre i  la disposition de 
la Georgie. II parait que, suiyant une des lois 
de ce dernier etat, toutes les terres qui ajou- 
tent i  la Georgie, par suitę de ce qu’on ap- 
pelle l’extinction des Indiens, doivent etre 
partagees, par la voie d’une loterie, entre les 
habitans de 1’etat. Chaque citoyen de l’age de 
v ingt-et-un  ans a droit a un billet, chaque 
homme rnarie, i  deus; chaque pere de familie 
i  trois. J ’ai oublie les autres particularites et 
egare le decret de la legislature i  ce sujet. Je 
crois cependant que les lots etaient de deux 
cent deux acres et demi chacun. Quoi qu’il en 
soit de ces details, tout le territoire occupe au- 
trefois par les Indiens fut diyise de cette ma­
nierę entre les citoyens de l’etat.

Toutefois, lorsque cette distribution eut lieu, 
le gouvernementde l’etat sereserya une portion 
des terres (cinqmilles carres) pour y batir une 
ville. On lit clioix i  cet effet d’un endroit sur 
la rive gauche de la Chatahoochie, qui sert de 
frontiere entre la Georgie et Alabama. La nou- 
velle ville deyait s’elever i  l’extremite d’une 
longue serie de sauts, ou pour mieux dire de 
rapides sur lesquels cette riyiere se precipite 
d’une maniere tres-pittoresque. La principale
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chute ayant environ deux cents pieds d’elev- 
tion perpendiculaireune tres-puissante force 
motrice destinee a faire agir des moulins ou 
des usines, fut ainsi placee a la disposition des 
futurs habitans de la vdle, dans les limites de 
laquelle se trouvait renfermec toute la partie 
de la riyiere a ce destinee. Le reste du eours 
de la riviere jusqu’au golfe du Mexique etait 
parfaitement nayigable, deja nieme plusieurs 
bateaux h vapeur l’avaient remontee.

Une loi dc 1’etat de Georgie disposa en ou- 
tre qu’un laps de temps de soixante jours de- 
vrait secouler, apres queles plans auraient ete 
dresses, sans qne les lots pussent etre yendus. 
Ces lots devaient se composer d’un derni-acre 
chacun, et les cinq milles carres se trouvent 
diyises en rues sur le papier, chaque lotportant 
une lettre et un numero speciaux. On. devait 
egalement faire publier cette vente par toute 
1’Uiiion, et l’on supposa que ces soixante jours 
sulliraient pour que les aventuriers,les specula- 
teurs de terrains, les marchands, arrivassent en 
foule sur les lieux.

On ne se trompa point : ce projet fit fer- 
menter toutes les tetes; partout on próna les 
avantages de la nouyelle yille, et il y vint du 
monde de foutes les parties de V Union. Nous 
arriyames precisement au niilieu de ce mouve-

II. j 5
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ment generał, assez ił temps pour voir l’em- 
bryon d’une ville, une ci te encore sans nom , 
sans existence de droit ni de fait, et partout 
fourmillant d’habitans , toute próte enfin ii en- 
trer dans l’exercice de ses droits municipaux ił 
la voix du commissaire-priseur et ił l’extinction 
des feux.

Apres avoir quittó Creek-Agency, nous sui- 
yiriies la rive occidentale de la riyiere et la tra- 
yersAmes sur un bac. Afin de mieux voir les 
cboses, nous limes prendre les devans a notre 
yoiture, et nous entrames ił piedj dans Co- 
lombus, tel devait etre le nom futur de la 
yille.

Un monsieur, qui avait eu la complaisance 
de nous accompagner, nous fit voir d’abord 
une longue ligne ouyerte dans les taillis d’une 
foret de chenes; ce devait etre la rue princi- 
pale, e t , comme on ayait fraye un petit pas- 
sage dans les broussailles, nous pumes la par- 
courir. En atteignant le milieu de cette ligne, 
notre am i, regardant autour de lui avec or- 
gueil, s’ecria avec un noble enthousiasme : 
« Vous yoilii dans le centre de la ville ! » Dans 
peu de temps, nous assurait-il, ce ne serait 
plus un sentier, mais une rue large de soixante 
yards et longue d’une lieue. En examinant at-

4 36
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tentivement les alentours, nous pumes recon- 
naitre, & des poteaux plantes par les commis­
saires , les rues projetees qui devaient couper i  

angles droits la grandę avenue.

De loin en loin s’elevaient des huttes de 
toutes sortes de formes, soit en blocs de bois, 
soit en ecorce. Ces domiciles provisoires ne- 
taient etablis d’aucune manierę reguliere. 
Chacun avait le droit de batir ou il voulait, 
avant nieme la vente des lots, pourvu que, 
quarante jours apres cette vente, il lit place 
nette s’il netait pas acquereur du terrain sur 
lequel il avait construit. Des auberges, des ate- 
liers se voyaient ęa et Ib; jeus nieme la satisfac- 
tion d’apercevoir sur la porte d’une butte ces 
mots : Homme de loi (attorney at law). Un 
des commissaires niassura que deja neuf 
cents habitans etaient rassembles dans cet en- 
droit, quoique quatre mois dussent encore s’e- 
couler avant que la vente eut lieu et que la 
ville existat.

Quel bouleversement aura du causer cette 
vente! quel coup d’ceil curieux pour l’observa- 
teur! Toutes ces maisons provisoires disparais- 
sant pour faire place a d’autres; la nomination 
du maire et des aldermen, les impóts a asseoir, 
lesecolesii fonder, la cour de justice, la prison,

i5.
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1’eglise ii construire; et tout cela, non point 
progressivement comme dans toutes les autres 
fondations de villes, mais d’un seul coup, au 
m&ne moment, comme si la baguetted’unen- 
chanteur eut fait jaillir cette cite du desert.

228
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CHAPITRE XLI.

Etat deplorable dog Indicns Creeks. —  Jeux indiens. — 
Grand jeu de paume indien.

L e i " .  avril 1828 nous traversames la ri- 
viere Chatahoocliie, et penetrśmes danslepays 
des Indiens Creeks. Le long de la route nous 
avions rencontre un grand nombre de ces mal- 
łieureux, qui ont ete deloges de leurs yieilles 
possessions et qui n’avaient pas encore pris ra« 
cine dans les nouvelles qu’on leur avait al- 
louees. I I  est vrai qu’ils avaient reęu une com- 
pensation pecuniaire lorsqu’ils cederent les 
terres de leurs ancetres; mais ces hommes sont 
trop lmprevoyans de leur naturę pour avoir 
cherche a cultiver leur nouyeau sol, de sorte 
que, lorsque leur argent fut depensć, ils se 
trouyćrent reduits a une profonde misere. J’ap- 
pris cependant avec plaisir que l ’agent des 
Etats-Unis venait k leur secours, et leur four 
riissait quelques provisions et quelques vete-
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mens. A mesure que nous laissions derriere 
nous la riyióre Cliatalioocliie, etque nous avan- 
cions versl’ouest, nous perdimes de vue ceux 
des Indiens depossedes qui erraient autour de 
leurs anciennes demeures comme des abeilles 
autour de leur ruche detruite, et nous nous 
trouyames en contact avec d’autres Indiens qui 
avajent conseryć leurs yieilles possessions.

Nous arriyamcs, le second jour apres notre 
depart de Colombus, ii la maison d’un des 
agens des Etats-Unis qui babitent au milieu 
deslndiens etqui servent d’intermediaires entre 
eux et le gouvernement. Nous ne pouyions arri- 
ver plus a propos, car on etait & la veille d’un de 
leurs grands jeux de balie (ball-plays), spec- 
tacle d’autant plus curieux que c’est le seul ou 
se deploie dans toute sa furce et sa simplicite 
primitives le genie des Indiens. La fete devait 
avoir lieu le lendemain raatin;Vnais notre hóte 
me conseilla d’assister aux ceremonies prepara- 
toires, et m’offrit de nfaccompagner i  l’un de 
leurs conseils.

II parait que les habitans d’un yillage indien 
jouent toujours contrę ceux d’un autre; or, 
comme ces sortes dejeuxsont, non-seulement 
un amusement, mais encore 1’oęcupation de 
toute leur vie, beaucoup de preparatifs et dc 
ceremonies sont necessaires k l’avance.

a3o
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Nous trouvames les Indiens rassembles dans 
une cour d’environ vingt yards carres, formee 
par quatre especes d’appentis ou hangars, sous 
lesquels etaient assis plusieurs des chefs et plus 
d’une centaine d’Indieus. Sous ęhacun de ces 
hangars s’elevait une plate-forme & environ un 
pied et demi de terre, legerement en pente 
vers la cour, et couverte de nattes de roseaux 
cousues les unes aux autres. Les principaux 
Indiens siegeaient lk dans toute leur diguite, 
soit les jambes croisees, soit etendus tout de 
leur long.

Dans le milieu de la cour brulait un immense 
feu de pinsresineux dont la flammc brillante , 
jointe i  la darte de la lunę qui etait dans son 
plein, illuminaitla scene h un tel point, qu’au- 
cun detail ne pouvait nićchapper: autour dece 
feu etait accroupie une douzaine de vieillards, 
peu embarrasses de vetemens et fumant de lon- 
gues pipes qu’ils se passaienfcles uns aux autres. 
Ils riaient et parlaient d’une voix fort animee, 
se tournant de temps a autre du cóte du cer­
cie de jeunes Indiens qui se tenaient derriere 
eux.

Sur un des carres illumines , devant l’un des 
hangars, etaient assis deux musiciens; l’un d’eux 
frappait avec ses doigts sur un tambour formę 
d’une peau de daim sechee, qui recouvrait
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un tronc d’arbre creuse, tandis que 1’autre 
battait la mesure avec une grosse gourde rem- 
plie de sable. Vingt squaws, ou femmes in- 
diennes, etaientrangees en demi-cercle, faisant 
face au bangaf occupe par les musiciens et tour- 
nant le dos au reste de la compagnie, ce qui 
est sans doute d’etiquette chez les Indiens de la 
Creek. Comme ces dames ne tournaient jamais 
leurs visages de mon cóte, je n’aurai point la 
peine de tracer leurs portraits: leur danse n’e- 
tait qu’une simple contorsion de leurs corps, 
melee h un tres-faible mouvement de leurs 
pieds; mais elles suivaient exactement la me­
sure, ee qui donnaita la scene un aspect fort 
original.

J ’etais assis a cóte d’un des principaux cliefś, 
et je commenęais a trouver le spectacle fort 
ennuyeux, ce qu’il devina probablement, car 
il dit quelques mots d’une voix haute et d’un 
ton de command*nent. A 1’instant une tren- 
taine de jeunes Indiens coururent vers un des 
cótes de la cour et y prirent des morceaux de 
bois, ou especes de raquettes dont on fait usage 
danslejeu dont il sera bientót question. Apres 
setre promenes quelque temps deux par deux, 
ils prirent leur elan comme autant de demons, 
et formerent un cercie autour du feu, en pous- 
sant des hurlenjens effroyablcs, en fajsant des

232
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cabriolesetbrandissant leurs raquettes comme 
s’ils avaient ete enrages. Je n’ai point d’idee 
d’aucune chose plus completement sauvage, et 
je noublierai jamais les cris peręans dont ils 
m’assourdirent les oreilles.

Apres cette seóne, on demanda des torches, 
et je fus invite par un autre clief a 1’accompa- 
gner dans un batiment voisin, immense butte 
d’une formę conique. Elle n’avait point de mu- 
railles, car le toit, qui etait compose d’une 
espece de chaume, descendait jusqu’a terre. Un 
siege circułaire se prolongeait dans 1’interieur 
tout autour de ce toit. Au milieu d’un sol sa- 
blonneux biulait un grand feu, autour duquel 
etaient assembles plusieurs des jeunes gens du 
village, aux formes athletiques, qui avaient ete 
cboisispar les vieillards pour etre acteurs dans 
lejeu du lendemain.

Ces jeunes Indiens se furent bientót depouil- 
les de leurs vetemens, a l’exception d’une es­
pece de ceinture dont ils etaient entoures. II 
me fut facile de m’apercevoir que quelque 
chose de remarquable allait avoir lieu, mais 
je ne pouvais deviner quoi. Leur premiere ope- 
ration fut de se lier mutuellement les bras et 
les cuisses avecdes cordesserrees tres-fortpour 
empecher la circulation du sang. Aussitót que 
cela fu t fait, ils s’inonderent d’eau de la teto
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aux pieds, et soumirent yolontairement leun. 
membres au pouvoir de quelques yieillards 
pour leur faire subir une sorte de scarifieation 
a 1’aide d’instrumens dont j’ai oublie le nom. 
II y en avait qui etaient composes d’aiguilles 
ordinaires plantees dans un morceau de bois, 
mais ceux qui semblaient le plus en vogue, 
etaient faits avec des dents dunpoissjn nomme 
gar. J’en acbetai un qui est maintenant en ma 
possession, il consiste en deux rangees, 1’unc 
de quinze, l’autre de quatorzc dents aigues, liees 
fortement, au moyen de nerfs, a des trognons 
de mais.

Chacun des jeunes Indiens qui devaient su­
bir 1’operatidn, se płaca contrę un pilier dans 
une position inclinee, ou en pente, en 1’etrei- 
gnant avec ses mains. Les opera teurs pousserent 
alors les instrumens decrits de toute leur force 
contrę les bras et les jambes de ces jeunes gens 
courageux, sur un espace d’environ neufpouces 
de longueur, de faęon quechaque dent fit une 
entaille dans la peau, ou creusa du moins un 
sillon sur sa surface.

On fit cinq entailles de ce genre sur cliaque 
jambe au-dessous du genou, cinq sur chaque 
cuisse et cinq sur cbaque bras, cequi faisait en 
tout trente applicationsde 1’instrument; comme 
chacun de ces ustensiles etait arrne d’environ

234
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trente dents, chaque Indien eut plusieurs cen- 
taines de ces raies tracees sur son corps. Le 
sang coulait abondamment tant que les ban- 
dages etaient serres. II semblait que ce fut la 
leur principal but, car ils approcliaient leurs 
bras du feu, afin que son action leur lit perdre 
plus de sang. C’etait un spectacle horrible.

Ces scarifications, ou saignees, rendaient, 
me dit-on, les hommes plus actifs, plus agiles, 
et les mettaient clans un etat convenable pour 
supporter les fatigues du jeu du lendemain.

Le 3 avril, & neuf heures du matin, nous nous 
dirigeames du cóte du theatre ou devait avoir 
lieu lejeu de balie. On avait choisi une partie de 
la foret situee a un mille ou deux de la route; 
c’etait un espace d’environ deux cents yards de 
longueur sur yingt de largeur, d’ou les arbres 
ayaient ete enleves; mais 1’herbe etait restee 
etle sol nieme nayait pas ete nivele. A cliaque 
bout de cette lice on avait liche dans la terre 
deux branches yertes, etjappris qu’il s’agissait 
de faire passer la balie & trayers cette .espece 
de guichet formę par les deux branches : la 
troupe, dont un des membres avait lance 
sa balie de cette facon, comptait un, et ainsi 
de suitę.

Les Indiens ayaient annonce que lejeu com- 
mencerait & dix heures, et nous nous etions
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hates dans la crainte d’en perdre łe coinmen- 
cement. II n’en fut point ainsi: vers une heure 
seulement les preparatifs furent termines, et 
nous aperęumes deux troupes de ces sauvages, 
placees a quelque distance l’une de l’autre, et 
procedant chacune k sa toilette, qui consistait, 
non pas en splendides costumes, mais bien en 
tatouage de toutes sortes de couleurs. Quelques- 
uns, les Matadores, je suppose, plantaient de 
longnes plumes noiresdans leurs tnrbans , mor- 
ceaux d’etoffe qu’ils avaient roules autour de 
leurs tetes, tout-k-fait a 1’orientale. D’autres 
ajustaient des queues k leurs corps nus, pour 
se donner l’air de tigres ou de lions, selon 
que la peinture fantastique dont ils s’etaient 
barbouilles etait censee les faire ressembler 
aux uns ou aux autres de ces animaux.

A la fin, un cri plus peręant qu’aucun de 
ceux que j’avais entendus jusque-la , partit du 
bois dans une direction opposee a nous. Nous 
vimes immediatement les Indiens de 1’autre 
parti s’avancer vers 1’arene dans le plus grand 
tumulte, criant, liurlant, brandissant leurs ra- 
quettes, faisant des culbutes et se demenant 
comme de veritables possedes. Cette scene 
rappela sur-le-champ k ma memoire l’attaque 
des cbaloupes dans les voyages de Cook, ou 
des multitudesde sauvages s’elapcent vers le rb
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vage pour s’en rendre maitres. La ressemblaiiee 
de ces Indiens avec les naturels de la mer du 
Sud etait prodigieuse.

Cinquante habitans d’un village devaient 
jouter contrę cinquante hommes d’un autre; 
les acteurs avaient ete choisis parmi les indi- 
vidus les plus forts et les plus agiles; il eut 
ete difficile de reposer sa vue sur des groupes 
d’hommes mieux batis et mieux tournćs.

Cette premiere troupe, apres s’etre elancee 
bors de la 1’oret, ainsi que je l’ai d it, se mit A 
danser autour des deux branches vertes placees 
sur la partie de la lice qui leur etait reservee. 
Apres des evolutions de tout genre,les Indiens 
s’assirent ou s’accroupirent sur l’herbe en atten- 
dantque leurs adversaires se moutrassent. Les 
memes ceremonies ayant ete remplies par l’au- 
tre troupe, elle s’assit egalement en face de 
1’autre, et, de temps A autre, ellesse defierent 
mutuellement.

Au signal de l’un des chefs, les Indiens des 
deux partis se lev&rent brusquement et bran- 
dirent leurs raquettes sur leurs tetes. Cbaque 
joueur etait arme d’un de ces instrumens. Ils 
etaient formes d’un bois leger, mais dur, de 
saule, a ce queje crois: ils avaient environ deux 
pieds de longueur et lepaisseur du pouce. A
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l’extremitó la plus eloignee du m&nche, ce ba­
ton etait fendu et formait une espece d’ovale, 
par-dessus lecjuel se trouvaientliees deus cour- 
roies en peau, mais en laissant le bout ouvert 
en guise de fourclie. Au moyen de cette erosse 
la balie est remoyee a une tres-grande dis* 
tance, lorsqu’un des joueurs est assez adroit 
pour la frapper, ce qui arrive rarement, pour 
des rąisons queje ferai bientót connaitre. D’or- 
dinaire, la balie est tenue ou saisie entre les 
deux dents de la fourclie, et celui qui a eu le 
bonbeur de s’en emparer ainsi, 1’emporte du 
cóte de son canip, en l’elevant le plus baut pos- 
sible au-dessus de sa tete. Cette balie ressemble 
assez a celles qu’on emploie dans les jeux de 
paume, mais clić nest pas tou t-a-fa it aussi 
dure; elle est composee de poił de bete fauve 
enfermee dans de la peau non preparee.

Les deux troupes, apres etre restees quelques 
minutes immobiles sur deux rangs se faisant 
face, s’avancerent jusqu’a quelques pieds l’une 
de 1’autre. A un mot de conimandement, cba- 
que boninie pose sa raquett.e a ses pieds. Lne 
deputation, composee des cbefs les plus emi- 
nens en dignite, entra dans l’arene, et l’on 
compta chaque troupe, afin qu’il y efit un 
nombre egal de comba ttans de chaque cóte. 
Puis un yieillard prononca un discours, que
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mon voisin me traduisit: discours par lequel il 
engageait chaque Indien & faire son devoir dans 
une circonstance aussi importante, et a soutenir 
1’honneur de son pays. Des qu’il eut fini, les 
sauvages s’eparpillerent sur le champ de ba- 
taille, en suiyant des regles qui ayaient quel- 
que analogie avec celles de notre jeu de la crosse 
(cricket); regles par suitę desquellesles joueurs 
peuyent intercepter la balie k son passage, et 
lui donner une autre direction. Je remarquai 
que cbaeun des guichets, formę parłeś deux 
branehes a chaque bout, etait gardę par deux 
des joueurs les plus experimentes, dont 1’em­
ploi etait d’empecher la balie de passer par 
eette ouyerture, but constant des efforts des 
adversaires.

Toutes ces dispositions une fois prises, un 
des chefs, s’avanęant dans le centre de la lice, 
jęta la balie en l’air k une tres-grande hauteur. 
Au moment oii elle tomba, vingt a trente 
joueurs se precipiterent en avant pour essayer 
de la frapper. Ce grand nombre de coUps, por- 
tes dans des directions contraires, eut pour effet 
de jeter la balie par terre, ce qui occasiona une 
lutte violente, des chocs de raquettes et des 
cris epouyantables. A la fln, un Indien, plus 
adroit que les autres, paryint k fourrer la balie 
entre les deux dents de son bkton et k 1’empor-



V 0  T A G E

ter ainsi, en courant comme un cerf, et en 
l’elevant au-dessus de sa tete; il fut bientót 
poursuivi par tous ceux qui faisaient partie du 
premier assaut. Le bienheureux jeune homme 
eut ii se debarrasser une vingtaine de fois de 
ses antagonistes qui, comme les faucons qui 
se jettent sur leur proie, s’etaient elances de 
tous les cótes de l’arene, et cherchaient a lui 
arracher la balie, ou a lui donner un croc-en- 
jambe, afin de 1’empecber de la faire passer 
entre les deux branches. Lorsque , malgre tous 
ces efforts, il y etait parvenu, le parti auquel 
il appartenait faisait valoir le droit de cornp- 
ter un en poussant des cris horribles. II etait 
curieux de voir l’adresse que deployait le pos- 
sesseur de la balie pour eluder la poursuite de 
ses adversaires.

Quelquefois, avant que la balie lancee par le 
chel lut retombee, elle etait frappee d’un coup 
de raquette qui l’envoyait bien loin dansla fo- 
ret. Elle semblait pour nous hors de vue, mais 
les yeux peręans des Indiens l’avaient bientót 
aperęue, et, dans un clin d’ceil elle etait ren- 
voyee dans l’arene.

Leur manierę de marquer le jeu etait em- 
preinte detoutela simplicite des premiers ages. 
Deux vieillards etaient assis, tenant chacun dix 
petits bśtons : a mesure que le parti auquel l un

240
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de ces deux chefs appartenait avait gagne un 
point, il plantait un de ces batons dans le sable, et 
ainsi de suitę. La partie se jouait en vingt; mais 
il parait que leurs facultes chiffrantes ne sont 
pas extremement deyeloppees : car, lorsqu’ils 
etaient arrives & onze, ils arrachaient les dix 
b&tons plantes etrecommenęaient sur nouveaux 
frais.

De temps a autre aussi la malencontreuse 
balie tombait au milieu d’un groupe de spec- 
tateurs, compose des femmes et des enfans de 
diflerens villages indiens. Dans cecas, peuleur 
importait ou 1’itge ou le sexe; ils se precipi- 
taient comrne des furieux dansce groupe, ne 
s’occupant que de trouver la balie, etrenversant 
tout sur leur passage.

L’agent qui niaccompagnait m’avait ensei- 
gne l’unique moyen de resister a cet ouragan 
d’hommes, et ce fut fort heureux pour moi, car, 
dans un des actes de cette piece, un Indien ayant 
eu 1’adresse de faire sauter la balie qu’emportait 
un deses adversaires, elle vint tomber a quel- 
ques pieds de moi : dans la nieme minutę une 
yingtaine de sauvages passerent a cóte de moi, 
aussi rapides que s’ils avaient ete lances par 
des canons; heureusement j ’avais eu le temps 
d’embrasser fortement un arbre avec mes bras 
et mes jambes. Un pauvre garcon qui etait a

II. tb
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eótć de ittoi ne fut pas assefc leste, et en 
moins d’une seconde je le vis fouler aux pieds 
de la manierę la plus affreuse, sans que ses cris 
arretassent le moins du monde l ’elan de ces 
furieux. J’eprouvai, je l ’avoue, un certain ma- 
laise quand je me sentis sur le point d’etre 
deracine par le tourbillon; mais je tins bon, et 
j ’en fus quitte pour me trouver couvert de re- 
sine de la tśte aux pieds. Cetait & un pin que 
j ’avais du mon salut.

Nous ne restśmes pas jusqu’& la fin de la 
lutte. J’appris en route que souvent ces sortes 
de jeux finissaient plus serieusement qu’ils n’a- 
vaient commence, et que les deux partis, apres 
avoir fait sur les balles l ’epreuve de la force de 
leurs raquettes, les essayaient rćciproquement 
sur leurs crfines.

□ 4a
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C H A PITR E X L II.

M on tgom ery  sur l ’A la b a m a .—  B ercean  de la narigation  
a la fa p e u r . —  M ob ile  et śóń  h óśp ila litd .—  L e M iss is -  

aipi. —  E levation  e t  ch u le  perpendićulaire de ee  f le u v i  
a la  N o u v ełle -O rłea n s. — i Sa  largeu r et aa profohdeur.

Le 3 avril 1828 nous arriv&mes ii Montgo­
mery, une des villes principales d’Alabama, 
sur la rive gauche ou orientale.de la grandę 
riviere qui donnę son nom a cet etat. Montgo­
mery est a une distance de trois & quatre cents 
milles par eau de Mobile, sur le golfe du 
Mexique, quoiqu’il n y  ait que cent cinquante 
milles, en ligne droite, de l’une a l’autre de ces 
deux villes. Cette enorme differęnce est causee 
par les sinuosites de la riviere. Le lendemain 
nous nous embarquames a bord du bateau h 
vapeur Heralcb, et yoguames verś Mobile, i  rai- 
son de quinze rpiRes it 1’beure.

De Montgomery & Mobile, qui est pres de 
Fembouchure de VAlabama, sur la cóte nord

16.
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du golfe du Mexique, nous touchśmes k plus 
de vingt endroits differens pour prendre des 
balles de co ton. Nous nous aperęumes aisement 
que nous etions arrives au centre du principal 
entrepót de cettemarchandise: car de touscótes 
nous n’entendions parler que coton. Une foule 
d’individus abordait lebateau partout ou il s’ar- 
retait, les uns pour faire le trajet avec nous, les 
autres, et c’etait le plus grand nombre, pour 
sinformer des nouyelles; mais, quel que fut le 
motif ostensible de leur venue, leur but cache 
etait toujours la vente du coton. Chaque bouffee 
de vent nous apportait l’odeur de cette plante 
utile; cliaque quai nous en offrait. des pyramides 
de balles; notre pont en etait encombre. Toute 
la journee,etpresque toute la nuit,lecapitaine, 
le pilote, l’equipage, les passagers, ne parlaient 
de rien autre chose; sur tous les tons, dans tous 
les modes, resonnait a notre oreille ce mot : 
Coton! coton!

Nous esperions que chaque nouvelle tour­
nee de voyageurs apporterait un peu de va- 
riete dans la conversation; bah ’. ceux que nous 
primes a Wigginslanding, a Chocktaw-Creek, 
ou dans les villes de Gaines,de Cahawba, de 
Canton, repetaient le nieme refrain. « A  quel 
cours le coton? » telle etait toujours la pre­
mierę question. Reponse : « A  dix cents. »

□44
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Replique : « Oh! cela ne peut pas aller comrae 
cela. » Ensuite du coton du marche ils passaient 
au coton des cham ps,ila gelee qui avaitfrappe 
ses racines, i  la mauvaise saison, i  la concur- 
rence, i  la trop grandę production. Quesais-je? 
Enfin, j’avais la tete tellement fatiguee de ce 
monotone sujet de conversation, que plus d’une 
fois je souhaitai que tous les cotons fussent au 
fond de 1’Alabama.

Vers dix ou onze heures, dans la nuit du 6 
avril, la troisieme depuis mon depart de Mont­
gomery , et precisement au moment ou j’etei- 
gnais ma chandelle, je fu^arrache a l’as- 
soupissement qui s’emparait de moi par un 
horrible craquement du gouvernail, qui fut 
bientót suivi du bruit cH la sonnette de l’inge- 
nieur, mele aux cris : Arretez-Le ! arretez-le ! 
Puis j’entendis des pas rapides sur ma tete, et je 
remarquai qu’on mettait une chaloupe dehors.

Si le navire eut ete m ień, j’aurais eprouve 
quelque malaise; mais il n’en etait pas ainsi, 
e t , comme j’avais paye mon passage, je jugeai 
inutile de depenser davantage, ne fut-ce qu’en 
inquietudes ou qu’en conjectures : en conse- 
quence, je me tins coi, jusqu’au moment ou 
quelques dames s’adresserent k moi pour s’en- 
querir de ce qui se passait. Je me decidai alors 
ii raettre mes pantoufles et & poser mon pied
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sur le gaillard d’arriere; au meme moment 
un second craquement se fit entendre, et le 
batiment trembla d’un bout a 1’autre. Je vis 
bientót des fetiilles, des branclies, et jusqu’a 
des troncs d’arbres s’en aliant avec le courant. 
II se trouva que le navire, en yirant de bord 
pour jeter 1’ancre, avait ete jete par leremoux, 
la poupe en avant, dans la foret yoisine.

Le 7 avril nous atteignimes le peu qui res- 
tait de Mobile, car, six mois auparayant, la 
yille ayait e teb ru lee  presque de fond en 
combłe. W

Au nombre du peu de maisons qui etaient 
restóes debout, se trouvait fort heureusement 
un grand bótel; mais^comme on doit bien le 
penser, il etait plein, du grenier a la caye; et 
nous fumąs obliges de nous faire tout petits 
pour tenir dans ,1’etroit espace qu’on youlut 
bien nous ceder. Je songeai alors a une lettre 
de recommandation que j’avais sur moi, et j’es- 
sayai d’en tirer parti. J ’augurai bien du pre­
mier coup d’oeil que je jetai sur le gentleman 
auquel elle etait adressee. Nous babillames 
quelque temps sur le malheureux incendie, sur 
le Phenix qui renait de ses cendres et autres 
lieux communs; h la fin il me d i t :

Etes-vous loge?»

3zj6
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Je repondis que, rigoureusement, je pouvais 
repondre oui, mais que, dans le fait, nous 
nous trouvions aussi mai que possible , d’autant 
plus que nous n’avions pu parvenir & obtenir 
une chambre a feu.

« Pas de feu! s’ecria ma nouvelle connais- 
» sance ! Je regrette que ma femme soit absente, 
» elle aurait eu bien de la joie a faire h madame 
» Hall les honneurs de sa maison. »

Je sentis mon coeur se serrer i  ces paroles 
que je pris pour un faux-fuyant; mais il n’en 
etait pas ainsi : mon excellent interlocuteur, 
apres bon nombre d’excuses sur 1’embarras ou 
le mettait 1’absence de sa femipe, nous offrit 
qn etage entier sa maison, en nous priant de 
nous y regarder comme cbez nous.

J ’essayai de refuser, mais les paroles me 
restaient dans le gosier comme le fameux amęn 
de Macbetli, et je pris le parti d’accepter 1’offre 
d’ąussi bonne grftce qu’elle nietait faite.

Je courus porter cette bonne nouvelle i  
notre hotel, et nous nous hatómes d’etablir 
notre quartier generał dansfune des plus jolies 
petites villes, ou maisons de campagne, que 
j’aie jamais vues, soit en dęci, soit en dęli des 
tropiques. Cette delicieuse habitation que, dans 
1’Inde, on aurait appelće Bungalow , etait en-
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touree d’une grille avee des barreaux blancs, 
en dedans de laquelle se trouvait un jardin 
charmant, avee des sentiers sables, ombrages 
par des orangers en fleur. D’une grandę et jolie 
verandah, nous pouvions apercevoir la baie de 
Mobile, couverte de vaisseaux, et, dans l’eloi- 
gnement,la terre qui s’etendait yerslaFloride, 
et le golfe du Mexique dans le lointain a droite: 
jamais nous n’avions trouye une plus francbe 
hospitalite : rien ne nous manqua de ce qui etait 
utile ou agreable. Gomme le bateau a vapeur de 
Mobile i  la Nouyelle-Orleans ne partait que 
dans six jours, nous eumes tout le temps de jouir 
des plaisirs que nous procura notre hóte, plai- 
sirs d’autant plus vivement goutes, qu’ils ve- 
naient aprós de longues et penibles journees de 
fatigue et d’inquietude, et dont je ne perdrai
jamais le souvenir. Ma reconnaissance pour 
notre hóte sera eternelle.

Au lieu d’aller a la Nouyelle-Orleans, en 
tournant 1’embouehure du Mississipi, on voit 
sur la carte que nous sommes obliges de suiyre 
la cóte, le long et & travers de petites ileś de 
vase et de sable, et nieme d’immenses nappes 
d’eau, telles que le lac Borgne et le lac Pont- 
chartrain, dont l’eau est & moitie douce et a moi­
tie salee; lacs remplis de la familie entiere des 
ćcueils et des ressifs, familie aimable pour les

2 2 f 8
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navigateurs, mais qu’il est toujours sur de ren- 
contrer en faee de grands fleuves, tels que le 
Gange et łe Mississipi, dont les Deltas s’enfon- 
cent silencieusement dans la mer et en font 
monter le fond a la surface. II est triste de son- 
ger qu’un jour, et rien nest plus certain, le 
golfe du Bengale et celui du Mexique seront 
l’un et l’autre a sec et se changeront en deux 
magnifiques plaines.

Nous abordames a un endroit appele, je 
crois, les Piquets, sur le cóte nord de la partie 
d’alluvion qui separe le Mississipi du lac Pont- 
chartrain, a six ou sept milles de la Nouvelle- 
Orleans, qui est situee sur la rive gauche de ce 
fleuve.

La ville de la Nouvęlle-Orleans, ou nous ar- 
rivames avant le coucher du soleil, n’a point 
une grandę apparence , & cause de sa situation 
sur un terrain piat; mais notre etonnement fut 
& son comble en apereevant de vieilles rues etroi- 
tes, de hautes maisons ornees de corniches, de 
balcons en fer, signes distinctifs des villes de 
France et d’Espagne. lis forment & eux seuls 
1’histoire de la Nouvelle-Orleans qui a tant de 
fois change de maitres.

Aussitótque j’eusinstale mon monde dans une 
espeoe de pension bourgeoise, je courus jeter
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un coup dceil sur le Mississipi avant qu’il łlt 
tout-a-fait nuit. La premi&re chose qui frappa 
mes regards fut une ligne de nayires sur quatre 
a einq de prołondeur. II etait facile de voir que 
1’eau etait plus eleyee que les rues, et je m’a- 
peręus que la terre allait en pente du cóte de 
la ville, et que l’eau, au lieu de courir de la vilłe 
vers la riyiere, coulait de la riyióre vers la 
ville.

Au bout de quęlques mipptes jarriyai k la 
leyee, ainsi qu’on 1’appelle, qui contient le 
Mississipi quand il s’eleve plus haut que les 
terres voisines. La, poste entre deux vaisseaux, 
je pus aperceyo.ir 1’objet de ma yjve curiosite; 
cette vue me paya de toute la peine que j’a- 
vais prise.

Je montai bord d’ifn des nayires, et de la 
dans les baubans; j ’y restai, occupe a contem- 
pler cette niasse d’eau , jusqu’au moment oii 
je ne pus plus rien distlnguer. Je fus desap- 
pointe, quant & la largeur du fleuve; elle 
n’etait guóres que d’un demi-mille, et je la 
croyais du quadruple : mais je fus bien surpris 
en acquerant la conyiction que le piyeau du 
Mississipi etait de six ;i sept pieds plus eleye 
que le sol des rues de la Nouyelle-Orleans et 
que tout le pays adjacent. Ce gigantesque bas- 
sin etait tellement rempli jusqu’au bord , que
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la moindre agitation des flots semblait devoir 
inonder la ville~ Le sentier pratique sur le som- 
met de la levee etait de neuf pouces au-dessus 
du fleuye. La couleur de l’eau etait d’un blanc 
sale, boueux et tirant sur le rouge : on voyait 
a la surfacede petits tourbillons, indices d’une 
grandę profondeur.

Avant de quitter mon poste dans les baubans, 
je commenęai k craindre de n’avoir pas rendu 
toute justice i  ce fleuve; mais ce ne fut qu’a- 
pres l’aVoir contemple une douzaine de fois 
que je paryins a me convaincre de toute la ma- 
gnificence du spectacłe.

Dans la matinee du 15 avril, j’alłai yisiter 
la partie de la levee consaeree aux bateaux a 
vapeur qui descendent et remontent le Missis- 
sipi. Treize enormes bktimens de ce genre y 
etaient & 1’ancre. L’un d’eux, appele /’S m a ­
żone, allait partir pour Louisville, dans le 
Kentucki, a plus de quatorze cents mili es, dans 
le cceur du continent, et il esperait y arriyer 
en dix ou onze jours, quoiqu’il eut a lutter 
contrę le courant.

Lorsque l'Amazone quitta le port, il y avait 
au moins cent cinquante hommes deboutsur le 
port, sans compter les groupes nombreux qui 
occupaient les cabines.

En face de la yille-, mais plus bas,-je vis une
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ceutaine des plus singulieres carcasses de na- 
vires que j’aie jamais vues dans aucun pays.

Ces etranges batimens se nomment arclies , 
et ils ressemblent effecdvement assez i  celle de 
N oe, qu’on voit sur les livres de prieres des 
petits enfans. Leur łongueur varie depuis qua- 
rante jusqu’a quatre-vingt-dix pieds, et leur 
largeur, depuis quinze jusqu’ii vingt pieds: ils 
sont a fond piat, perpendiculaires par cotes, 
carres aux bouts, et un peu recourbes dans le 
haut. Ce sont des planches brutes, attachees 
grossierement avec des crochets ou des clous.

C’est dans ces arches que les produits de l’in- 
terieur de l’Amerique, tels que les grains, les 
yiandes salees, les esprits, les tabacs, le chan- 
vre et les cuirs, viennent des bords du Missouri, 
de 1’Ohio et du Mississipi jusqu’a l’Ocean. Ces 
arclies descendent ordinairement le fleuve par 
couples, attachees l’une h l’autre cóte a cóte. 
Pendant le jour ellesse dennentle plus possible 
dans le milieu de l’eau, afin de profiter de toute 
la force du courant. A la nuit elles s’amarrent k 
un arbre; quatre, cinq et six homnies compo- 
sent l’equipage de ces grotesques navires, et 
les font mouvoir a l’aide de rames enormes, 
especes de troncs d’arbres grossierement fa- 
connes.

On conęoit faciłem ent que de tels batimens



A U X  E T A T S -U  N I S .  a 5 3

ne peuvent pas lutter contrę le courant; aussi, 
lorsqu’ils ont -atteint la Nouvelle-Orleans et 
debarque leurs cargąisons, on les brise et on 
en vend les planches. Dans les premiers temps, 
les equipages de ces navires etaient fort embar- 
rasses pour retourner chez eux; il fallait, ou 
qu’ils prissent la route de terre , voyage long 
et dangereux a travers les maoecages et les fo- 
iets qui bordent le fleuve, ou qu’ils remontas- 
sent le Mississipi a force de lames dans de petits 
canots. A cette epoque, uń pareil voyage etait 
une affaire de trois, quatre, quelquefois nieme 
neuf mois; mais maintenant les memeshommes 
trouvent un modę bien plus facile et bien plus 
prompt de retour; en dix ou quinze jours ils 
revoient leur pays : ils nont besoiu que de 
monter a bord d’un des nombreux bateaux k 
vapeur qui labourent a tout moment le Missis­
sipi.

Dans la soiree je retournai sur la łevee pour 
prendre conge d’un ami qui retournait en An- 
gleterre par New-York, dans un paquebotque 
l’on se preparait k touer hors de la rade. Lors- 
que tous les adieux furent faits, que tout fut 
en etat pour le depart, on s’aperęut dans un 
naiire qu’un mousse avait deserte, et on sup- 
posa qu’il setait refugie k bord du nótre. Le 
second du bktiment, qui avait k revendiquer
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la brebis egaree j viut avee quatre oti einq ma- 
telots cbmmeiieer une visite domiciliaire. Les 
marina du paquebot, sqit qu’ils voulussent ca- 
eher le coupable, ou qh’iłs sindignassent de 
eette violation de leur territoire, soppose- 
rent & eette visite. Les negociations sur eette 
grandę question, qui a deja rtiaintefois agite 
des nations, commencerent par un dialogue 
de jurons et d’injures, les deux partis parlant 
a la fois et faisant’tous leurs efforts pour Itfe 
s’entendre ni l’un ni l’autre. Pendant un mo­
ment on s’en tint aux paroles et aux góstes & 
distanee; mais bientót un des argutnens d’uń 
parti lut accompagne, sans doute pour le faire 
rińeux eomprendi e , d’une poussee qui amena 
tout naturellement la question : « Qu’enten- 
» dez-vous par-lh ? » Sans attendre la reponse , 
le derhandeur alongea au questionne un coup 
de poing qui 1’etendit sur le pont. Au bout de 
deux secondes, e’etaitune bataille generale : le 
reste de l’equipage, dont avait fait partie le 
deserteur, courut & la rescousse, et six ou huit 
couples se prirentaux cheveux: je ne visjamaiś 
une melee plus complete. Tous les haubans 
des navires voisins etaient remplis de specta- 
teurs,etplus d’un marin, etranger k 1’affaire, 
ou anli de 1’une des parties contendantes, se 
mela au combat et trouva bientót a qui parler.
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Łe gaillard d’avant, et tout une moitie du 
pont,etaient couverts de boxeurs qui semarte- 
laient a qui mieux mieux; le sang coula abon- 
damment au bout de quelques instańs.

Le capitaine du bateau & vapeur qui devait 
remorquer lepaquebot, desirait fort sortir du 
milieu de tous les navires avant qu’il fut nuit 
close: il jurait, maugreait et commandait au 
rtioyen de son porte-voix; il aurait pu tout 
aussi facilement crier au fleuve : Arrete-toi. Les 
rtiaitres des bńtimens apostropbaient, frap- 
paient les honitties de leurs equipages respec- 
tifs; mais en vain; ils continuaient i  se battre 
avec un rare acbarnement, quoiquepas un des 
combattans sur douze sut pourquoi.

Le beaupre du paquebot,ou la seene Se pas- 
sait, croiśait la poupe d’un navire nomme le 
Cooper. Le maitre de ce vaisseau, beau garęon, 
tres-robuste, apres avoir ete long-temps spec- 
tateur, ne put resister & la tentationde prendre 
un róle dans le dramę, et, se suspendant & un 
fcordage, il se laissa glisser sur le baton de foe 
du paquebot; mais dans cette manceuyre il per- 
dit l’equilibre, manqua le eordage qu’il Yóulait 
saisir, et tomba la tete la premióre dans le Mis- 
sissipi. On pense qu’il est impoSśible a un lioim 
me, quełquebon nageur qu’il sóit, d’ecbapper 
aux tournoiemens ou tóurbillons qui agitent de
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tous cótes les eaux de ce fleuve; que cette opi- 
nion soit fondee ou non, toujours est-il certain 
que dans cette circonstance le pauvre diable ne 
reparut plus.

J’eus le bonheur, pendant mon sejour i  la 
Nouvelle-Orleans, de faire la connaissance de 
M. Pilie, 1’inspecteur generał, auquel je dois 
d’excellens renseignemens sur le Mississipi.

A la Nouvelle-Orleans, la difference entre le 
niveau des plus hautes eaux de ce fleuve et celui 
des plus basses est de treize pieds huit pouces 
perpendiculairement. La mer est i  plus de 
cent milles de la viile, et la maree ne pouvant 
remonter jusque-l&, la crue et la baisse des 
eaux ne doiyent etre attribuees qu’a la pluie ou 
qu’a la secheresse dans 1’interieur des terres.

Le Mississipi commence generalement a croi­
tre dans le mois de janvier, et continue a gros- 
sir jusqu’au mois de m a i: il reste dans cet etat 
pendant tout juin et une grandę partie de juil- 
let; puis il commence i  diminuer jusqu’ense]> 
tembre et octobre, epoque ou il est au niveau 
le plus bas. Quelquefois, cependant, le fleuve 
commence ii croitre dós le mois de decembre. 
La vitesse du courant, calculee au milieu, ex- 
cede rarement quatre milles i  1’heure.

La largeur du fleuve a la Nouvelle-Orleans, 
i  l’epoque des basses eaux, est de 746 yart ŝ

□ 56
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( 682 metres); lors des hautes eaux, elle est de 
852 1/2 ( 779-metres), ce qui fait une diffe- 
rence de 106 1/2(97 metres).

Je donnę ces mesures exactes parce qu’on a 
generalement dans le mande l’idee que ce 
iieuve est beaucoup pluslarge. Cependant il est 
au moins aussi large, sil ne l’est davantage, 
devant la Nouvelle-Orleans que dans tout au- 
tre endroit, depuis son embouchure jusqn’;» 
son confluent avec le Missouri, ce qui fait une 
distance de plus de douze cents miłles. Pendant 
toute cette ćtendue ił conserve une largeur 
presque uniforme, puisqu’elle ne varie jamais 
que d’une centaine de yards. M. Darby d it, a 
la page 125 de son interessante description de 
la Louisiane : « Dapres la mesure de plusieurs 
» triangles calcules : aux Natchez, aux con- 
» fluens de l’Atcliaxalaya , de la Plaquemine, 
» pres de la jonction de Lafourchu, ii la Nou- 
» velle-Orleans, au fort Saint-Philippe et a la 
» Balise, la largeur moyenne du Mississipi s’est 
» trouvee de huit cent quatre-vingts yards. L’on 
» peut, en consequence, admettre huit cents 
» yards pour la largeur de la colonne cubique 
>' d’eau contenue entre les deux rives de ce 
» fleuve.»

Mais c’est surtout par sa profondeur que ce 
cours d’eau gigantesque est sublime. A  la Nou-

II, 17
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velle-Orleans, elle est dans un endroit, & hau- 
tes eaux, de cent soixante-huit pieds. Ailleurs, 
dans d’autres parties plus ćloignees, elle nest 
pas decinquante pieds. AuxNatchez, qui sont 
& trois cents milles au-dessus de la Nouvelle- 
Orleans, & eaux basses, ce fleuve n’a pas moins 
de soixante-dix pieds de prolondeur.

Le dimanche matin, 20 avril, je visitai les 
marches de la Nouvelle-Orleans; en penetrant 
dans la foule, mes oreilles furent frappees d’une 
confusion de langues toute babelique : les pe- 
cheurs parlaient espagnol, et le reste des mar- 
chands se servait, en proportion it peu pres 
egale, du franęais et de 1’anglais. Sous une lon- 
gue voute, soutenue par des colonnes, on ven- 
dait la viande; sous une autre, les legumes. 
Sur le fleuve, au devant de ces marches, qui 
sont btitis au bas de la pente de la levee, etaient 
amarres dinnombrables bateaux , arrives pen­
dant lanuit de differentes plantations, tant en 
aval qu’en amont de la ville.

Dans le marche aux legumes, je vis des 
choux, des pois, des betteraves, des artichauts, 
des radis, des pommes-de-terre d’Europe et 
d’Amerique, des tomates, des mures, des 
oranges, des bananes, des pommes; enfin il 
etait difficile de trouver une plus grandę va- 
fiete de fruits et de legumes.

258
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Prfes des piliers, et de distance en distance, 

on voyait une negresse assise, qui vendait du 
cliocolat ou du cafćj et babillait en francais. 
Outre ces provisions, on vendait aussi des por- 
tions de riz fumant, blanc comme la neige, que 
le peuple mangeait avec avidite, avec une au- 
tre sorte de mets qui avait fort bonne m inę, et 
qu’on nommait gumboj c’est une espóce de 
soupe vegeto-gelatineuse, dont plus tard j’ap-
pris k estimer le mórite.

Les oranges- et les grenades murissent tres-
bien a la Nouyelle-Orleans; les orangers, 
k l’epoque de notre yoyage, netaient pas en- 
core remis d une terrible gelee dont ils ayaient 
ete frappes en i8a3, et qui en avait detruit une 
grandę quantite. Le magnolia ( magnolia-tree ) 
ótait en fleur; il est dilficile de voir quelque 
cbose de plus beau : les fleurs sont deux fóis 
plus larges que la main; e t, quoiqu’elle reus- 
sisse dans toutes les autres parties des Etats- 
Unis, comme dans la Louisiane, je ne l’ai ja- 
mais vue en fleur qu’a la Nouyelle-Orleans.

‘7-
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V o y a g e  aux sou rces d u  M ississip i. —  L e s E sp agn o ls chas­
ses de M ex ico . —  B alize. — L e D elta . —  L es levees. 
—  L es creva sses.

' i
Vers le soir du 23 avril 1828, nous nous 

embarquńmes sur iH erculc, bateau remor- 
queur a vapeur, a haute pression, et descendi- 
mes le Mississipi, dans le dessein de faire une 
escursion du cóte de Balize, principal poste de 
pi lotes a 1’embouchure du fleuve. Notre bateau 
etait attache h deux navires; l’un , gros bettiment 
de Ilambourg, l’autre brick americain k la 
destination de la Havane, frete pour y trans­
porter un detachement de pauvres Espagnols, 
qu i, ayant ete chasses de Mexico quelques se- 
maines auparavant, se trouvaient maintenant 
jetes a 1’abandon dans le monde. La douleur 
d’un Espagnol n’est jamais exterieure; il est 
trop penetre de sa dignite pour demander de 
la  sympathie aux cceurs des premiers venus; 
quel que soit le sort qui 1’attende, il demeure
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fidele a son veritable caract&re. Par suitę de ce 
principe national, ces mallieureux, quoique 
dans la misere, apres avoir ete dans la plus 
grandę aisance, avaient encore l’air joyeux; 
quelques-uns niem e, qui manquaient de ca- 
potes et de manteaux, s’etaient enveloppes dans 
des couvertures qu’ils avaient l’art de draper 
sur leurs epaules d’une maniere tout a la fois 
gracieuse et digne.

L’un d’eux captiya particulidrement mon at- 
tention; c’etait un honime de haute taille, & la 
tete nue, au nez a la romaine, au teint de la 
couleur de 1’acajou, a la cheyelure noire comme 
du jais; ił pouvait avoir soixante ans : il etait 
couyert d’un manteau raye bleu et blanc , q u i, 
jete sur les epaules de tout autre individu, au- 
rait eu l’air mesquin et etrique, tandis que sur 
les siennes il retombait jusque sur le pont en 
plis gracieux et flottans, comme une draperie 
posee avec art par le sculpteur sur son modele. 
II se tenait h part appuye sur la rampę de l’es- 
calier, et ses yeux restaient continuellement 
fixes dans la direetion de 1’occident. Ce long 
regard etait sans doute accidentel : mais je ne 
pus me defendre de penser que son cceur et son 
imagination erraient au loin sur cette terre 
proscrite ou, a la fin, le soleil de la gloire 
et des triomphes de 1’Espagne s’est couehó



V O Y AG £

dans le sang et dans les larm es, sur le 
Mexique.

J ’avais lu dans la journee la vie de Christo- 
plie Colomb, par Washington Irving, et je 
crus voir dans ce noble vieillard espagnol l’es- 
prit de ce sublime aventurier, q u i, ayarit ete le 
premier Europeen qui eut fonie le sol du 
Nouv.eau-Monde, voulait etre le dernier a le 
quitter.

Le Mississipi a quatre issues principales, ou 
passes, ainsi qu’onles appelle, au bout du long 
promontoire en formę de langue, qyi se dessine 
a son extremite. On pourrait comparer cette 
partie du Delta a un bras au bout duquel serait 
une main dont les doigts, ouverts le plus pos- 
sible, ne representeraient pas mai les differentes 
passes. On les nomma sud-ouest, sud, sud- 
est, et, la plus orientale de toutes a le nom de 
« Passe a l’outre. » Dans la partie ou ces diffe­
rentes passes touchent & la m er, il y a une es- 
pece de barrc sujette i  de constanteś fluctuations 
qui font le desespoir des pilotes. A present, 
la passe sud-ouest est celle qu’on prefere, a 
cause de sa profondeur. 11 y a generalement 
quinze pieds d’eau; mais lorsque nous y passa- 
m es, il y avait un fort remoux venant du golfe 
du Mexique, et le navire de Hambourg, que 
nous remorquions, ayant touche les hansieres

atia
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qui le liaient h nous, se briserent comme au­
ta nt de brins de fil.

Lorsque nous euraes penetre dans l’eau sa­
lce, nous nous debarrassńmes de notre charge; 
et, retournant au point ou les passes se reunis- 
sent et ne forment plus qu’une masse d’eau, 
nous nous dirigeames vers la passe sud-est, ou 
est la triste demeure des pilotes, appełee la 
balize, du mot espagnol vatisa, un phare. Le 
V espagnol se trouve fort souvent confondu 
avec notre B dans la prononciation; c’est un 
tort. De cet horrible endroit, situe au milieu 
d’un marais sans lin , on ne voit aucune terre ; 
la plus proche est a cinquante ou soixante mil- 
les. II y a en tout une vingtaine de maisons, 
dont six sont habitees. On communique de 
l’une l’autre au moyen de planches et de 
troncs d’arbres jetes sur la vase et sur l’eau. II 
est de toute impossibilite de marcher 1’espace 
de dix yards sans enfoncer jusqu’au cou dans 
des trous de vase ou dans des sables mouvans; 
de sorte que, lorsqu’ils veulent se remuer, 
les habitans seraient tout aussi bien au milieu 
de la mer.

Au milieu de ce village, presque sous-ma- 
rin , s’eleve une sorte d’observatoire, que nous 
euraes toutes les peines du monde £» gravir. 
Hien de plus piat et de plus monotone que la
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Je citerai un exeniple du danger qu’il y a i  

temporiser avec un monstre aussi prodigieux 
que le Mississipi. Une desparties dans un des 
proces dont je viens de parler, etait parvenue , 
apres une litige de plusieurs annees, a etablir 
ses droits sur toute la terre qui setait amas- 
see, ou qui s’amasserait devant sa propriete, et 
conęutle projet d’accelerer cet accroissement. 
Elle prit dix ou douze de ces bateaux plats 
ou arches, et les coula ii fond, un par un et sur 
la meme ligne, a quelque distance de la levee, 
justement dans 1’endroit ou la nouvelle terre 
etait en train de se former lentement. Gette 
digue opposee au courant du fleuve cońtribue 
i  1’agglomeration des matieres dont se compo- 
saient les depóts, et la terre continue a s’elever 
avec plus de rapidite. L’bonnete auteur de ce 
projet se beręait dans des róves d’agrandisse- 
ment, et contemplait dejił en idee les magnifi- 
ques magasins et les quais dont il allait devenir 
maitre; il se moquait de la lenteur de ses 
voisins, lorsqu’une belle nuitson appareil dis- 
parut, emportant avec lu i, non-seulement la 
nouyelle terre qui s’y etait agglomeree, mais 
encore toute celle qui existait deja avant qu’il 
eut conęu le projet d’intervenir dans les afiaires 
du Mississipi.

Les memes dangers menacent quelquefois

a  6 6



aussi les leyees, ou muselieres quon attache 
au fleuve; il arrive qu’il penetre a trayers 
les fentes ou crevasses qu’il y  pratique. Lorsque 
ces ouvertures ont atteint une certaine etendue, 
il deyient impossible de les boucber, et il faut 
attendre que le fleuve se retire. Mais au pre­
mier symptóme d’une crevasse, tout le monde 
se reunit, et s’efforce de remedier au mai. II y 
a quelques annees que, par suitę d’une de ces 
creyasses qui setait formee dans la levee au- 
dessus de la Nouyelle-Orleans, la plus grandę 
partie de la yille fut submergee sous plusieurs 
pieds d’eau pendant quelques mois.

Ges creyasses se forment si facilement et si 
rapidement, que la plus grandę yigilance ne 
saurait sulłire b les preyenir. Beaucoup de rats 
d’eau infestent ces rives, et plus dune de ces 
creyasses a ete leur ouyrage. Le sol est simou, 
si ductile, qu’une fois qu’un filet d’eau s’est 
engouftre dans un de ces trous de rats, il est 
impossible de prevoir de quelle grandeur pourra 
etre la creyasse le lendemain.

AUX ETATS-UNIS. 267
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CHAPITRE XLIV.

Navigation sur le Mississipi. —  Squatters. —  Suags. — 
Gonfluent du Mississipi et de l’Ohio.

Le 37 avril 1838, a six heures du soir, nous 
montames sur le Philadelphie, l’un des plus 
grands bateaux h vapeur qui navigueut sur le 
fleuve, et nous partinies trois łieures apres 
pour notre grand voyage en reniontant le Mis­
sissipi.

Comme tous les bateaux ii vapeur d’Ame- 
rique ne brulent que du bois, comme ils sont 
en outre presque tous a haute pression, la con- 
sommation de ce combustible embarrassant est 
enorme : nous etions obliges de nous arreter 
deux fois par jour aux differens depóts de bois 
etablis sur la cóte. Le Philadelphie 
par heure cent vingt-huit pieds cubes de bois, 
cliaque buche ayant quatre pieds de longueur. 
Quclquefois, lorsque nous deployions une
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grandę puissance d’action, nous brulions jus- 
qu’a trente cordes de bois par jour. Une corde 
eonsiste en une pile de bucbes longue de huit 
pieds, haute de quatre et epaisse de quatre, et 
coute deux et demi i  trois dollars (i3.5oii 
17 fr.), mais le prix yariait en diminuant tou- 
jours a mesure que nous reniontions.

Lorsque la provision de bois commencait ii 
baisser, le pilote jetait les yeux de tous cótes, 
et, ii la premiere vue d’une des nombreuses 
piles de bois qui s’el&vent sur le rivage, ii une 
ou deux lieues l’une de l’autre, il gouyernait 
le bateau dans sa direction. Lorsque le fleuve 
etait de niveau avec le rivage, ou plus eleye 
que lu i, on amenait le bateau parallelement 
et le plus pres possible, puis on arretait la ma­
chinę, et on s’amarrait ii un arbre. Ensuite en 
etablissait de larges planches qui allaient du 
nayire ii la terre, et l’equipage, ainsi que les 
passagersde seeonde classe 1 ,apportaientlebois 
sur leurs epaules.

C’etait toujours une scene divertissante que 
ces prises de bois. Le capitaine, dont 1 intóret

1 D e c k -p a s s e n g c rs . Ce so n t ccu x  q u i res ten t sur le  p o n t ,  sans 
jpouvoir descen d re  dan s le s  eh a m b res; ils  p a y en t u n  p r ix  b ien  
in fer ieu r  a ce lu i d es autres p assagers, e t  m e m e , s i l s s e n g a -  
g e n t a a ider a porter le  b o is , o n  d inainue de d eu x  do llars le  

prix  de leu r  passage. (Notę du traducteur.)
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ótait que łe voyage se fit łe plus rapidement 
possible, gourmandait l’equipage et les passa- 
gers pour que 1’operation s’accompłit dans le 
moinsde temps possible. Peu de ces haltes se 
prolongerent plus d’uu quart d’heure; mais, 
comme elles etaient les seules occasions ou je 
pusse faire usage de ma camera lucida, je fus 
oblige de m’arranger de faęon a en profiter. En 
consequence, j’avais 1’instrument et le livre 
d’esquisse attaches a une petite table h dessin, 
toute prete a mettre en oeuvre, de sorte qu’aus- 
sitót que le bateau s’arretait je sautais i  terre, 
cet appareil dune main et une chaise de l’au- 
tre, et je restais sur le rivage jusqu’a ce que le 
capitaine agitat sa sonnette et criat aux mate- 
lots de pousser au large en maudissant les 
beaux-arts.

Le 26 avril, a environ cinquante ou soixante 
milles de la Nouvelle-Orleans, nous eumes la 
satisfaction de voir une de ces formidables cre- 
yasses dans la levee dont j’ai deja parle. Le 
fleuve se precipitait d’une hauteur de quatre a 
cinq pieds dans ce trou, avec un bruit sembla- 
ble a celui d’un des rapides du Saint-Laurent. 
Ce bouillonnement des eaux ne setendait que 
tres-peu a droite et Ji gauche, mais elles s’elan- 
eaient, h peu pres a angles droits avec le fleuve, 
i  travers les terres cultivees, jusque dans la

27O
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foret. II y avait quelque chose de remarquable 
dans ce canal accidentel, cette goutte du Mis­
sissipi , qui partout ailleurs aurait pu s’appeler 
un fleuve, se precipitant avec un bruit sembla- 
ble a celui de la mer qui se brise sur des ro- 
chers, au milieu d’un village, d’un bois ou 
d’une plantation de sucre, et se perdant enfin 
dans un immense marecage couvert de cypres.

A  1’endroit dont il est question, lalevće , ou 
talus, etait ernportee dans une etendue de cent 
£» cent cinquante yards. Je ne pus mempecber 
d’etre surpris en voyant la faiblesse de la bar- 
riere imposee au fleuve; partout elle n’avait que 
deux ou trois pieds de largeur h son sommet, 
et dix ou douze a sa base; je niattendais a cha- 
que instant a voir de nouvelles crevasses se for- 
mer dans cette digue si fragile. Pendant la plus 
grandę partie du chemin que nous limes dans 
cette journee, l’eau n’etait pas a moins de six 
ou huit pieds au-dessus du niveau des terres sur 
l’un et l’autre rivage. La portion de pays qui 
touclie au Mississipi, dans la basse Louisiane, 
fourmille de plantations de cannes a sucre, d’e- 
legantes maisons de campagne et de nombreux
villages d’esclaves.

Dans la seconde matinee de notre voyage, 
nous nous arretómes pour faire du bois dans un 
endroitoiilefleuve,nayautpasetó emprisonne
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dans une levee, avait submerge un petit vil- 
lage. II consistait en quatre maisons a cent 
yards les unes des autres, derriere lesquelles, 
aussi loin que l’ceil pouYait plonger dans l’epais- 
seur de la foret, on n’apercevait aucune tracę 
de terre-ferme. On avait abattu un acre envi- 
ron de bois pour les approvisionnemens des 
bateaux a vapeur, et ces pauvres huttes etaient 
juchees sur des especes de pilotis; malgre cela 
l’eau les atteignait deja. Leurs Communications 
avaient lieu h 1’aide de canots; mais j ’ignore 
comment elles pourront s’etablir lorsque l’eau 
se sera retiree, et qu’il restera un lit de vase de 
sept ou buitpouces, gardę par quarante mil- 
lions de moustiques.

Pendant les journees des 27 et 28 avril nous 
parcourumes environ cent quarante milles; 
partout le fleuve depassait de six h douze pou- 
ces ses deux rives. Quelquefois nous avions 
vingt ou trente milles « faire avant de rencon- 
trer une seule habitation. Un artiste, qui au- 
rait chercbe des scenes pour un tableau du 
deluge, en eut trouve en abondance, surtout 
aux stations ou l’on faisait la provision de bois.

II y avait quelque chose qui offrait un con- 
traste etonnant avecla nuditedupaysage;cetait 
le mugnifique feuillage des arbres, vieux ba- 
bitans des forets du Mississipi.
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Le i er. mai nous fimes une halte dune heure 
pour nettoyer les chaudieres, engorgees par 
la vase qu’y deposaient les eaux boueuses 
du fleuve. L’eńdroit ou nous nous arreta- 
mes etait un relais, appartenant i  un Squat- 
ter : cest ainsi qu’on nomme cette classe d’in- 
dividus qu i, sans aucun titre de propriete, sańs 
demander permission a personne, s’asseyent 
sur un terrain « squat themselves » et s’en 
declarent maitres et seigneurs. Personne n’est 
la pour contester leurs droits, et, dans tous les 
cas, ce ne serait pas une entreprise prudente, 
ni un sujet convenable a amener dans la con- 
yersation. On nomme ordinairement ces bardis 
aventuriers les Pionniers du desert, et, certes, 
ils meritent bien ce nom : ils marelient, en 
eclaireurs, a la tete de la population plus 
tranquille, ou plus eivilisee, et fraient la route 
qu’elle ya parcourir. On dit, mais je ne sais 
jusqu’a quel point le fait est vrai, que ces gens 
nontpas une grandę affection pour les exigences 
de la lo i,e t que, quand la maree de la ciyilisa- 
tion les atteint, ils saisissent leurs haclies et 
se retirent loin de ces gens qui ont la manie 
de se meler des affaires des autres, les juges et
les jures.

Dans des endroits sauvages, tels que celui 
dont je parle, ou aucunes delimitations nont

H. ,8
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eu lieu , il est sans^doute permis au Squatter 
de planter sa croix de premier occupant et d’y 
percher, corame les vautours sabattent sur la 
cime des cotonniers. Mais, će qui nest pas 
aussi licite, cest qu’on en trouve egalement 
dans les ćtats situes a l’est du Mississipi. 
Nous en rencontrkmes meme en Georgie, ou 
ils portent le sobriquet de Crackers: mais ce 
sont tout bonnement d’honnetesSquatters, co- 
lons libres, faisant et defaisant les lois a leur 
guise. Ces gens font apres tout beaucoup de 
bien aux pays ou ils se campent: aussi on les 
encourage plutót qu’on ne les tracasse. Avec 
le temps ils deviennent (je parle deshommes 
ranges), des membres utiles d’une societe qui 
s’est groupee autour d’eux, tandis que les oisifs 
et les yagabonds s’avancent plus loin vers l’ouest.

II est d’usage de par! er legerement de ces 
Pionniers, Squatters, ou Crackers, quel quesoit 
leur nom; eh bien, j’avoue que je fus fort con- 
tent de tous ceux que je rencontrai. Ils avaient 
moins de cette gravite et de cet esprit eererno- 
nieux qui caracterisent les Americains de l’est. 
Ils etaient quelquefois de mauvaise humeur; 
mais en generał ils semblaient avoir plus de 
contiance en nous et entendre mieux la plai- 
santerie qu’aucun des habitans que je trouvai 
de ce cóte du Mississipi.



L’un de ces Seigneurs des bois, me voyant 
l’ceuvre avec une chambre-cłaire ( Camera lii- 
cida), s’approcha de moi & trayers des flota de 
vase, et me pria d’entrer chez lui quandj’aurais 
fini, ou, pour mieux dire, de prendre un 
aviron dans son canot qu’il avait creuse lui- 
meme, me dit-il, dans le tronc d’un cyprCs. 
.Pacceptai son invitation, et je trouvai sa 
femme dans une fort propre et fort jolie chau-^ 
miere, batie avec des trones d’arbres. Les lits 
etaient entoures de rideaux a ł’ópreuve des 
moustiques, et il regnait dans eette de- 
meure un air de contentement et de comfort 
que je ne m’attendais pas ii y reneontrer. 
Le Squatter me traita de la manióre la plus 
aimable, en regrettant plusieurs fois que la 
derniere inondation, qui ne lui avait laisse 
qu’une vąche, 1’empśchśt de m’offrir la moin- 
dre chose. Je lui demandai un peu de lait 
pour 1’enfant, et il me donna sur-le-champ 
tout ce qu’il en possedait.

Je voulus savoir quelle etait la naturę des 
oommunicationSqu’il conservait avec le monde.

« Oh ! dit-il, je reęois tous les jours, si je le 
» veux, les jaurnaux de la Nouvelle-Orleans 
» ou de Louisyille, par 1’entremise des bateaux 
» & yapeur qui descendent et remontent le
» fleuve.

A U X  Ć T A T S - U  N I S ,  2 ^ S
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— » Bień, repondis-je; mais comment fai- 
» tes-vous pour vos vetemens et pour les autres 
» objets dont vous pouvez avoir besoin ?

— » Je vais vous le faire voir.»
En disant cela, il me montra un bateau piat, 

ou espece d’arcbe qui venait de s’amarrer & un 
arbre en face de la porte de mon ami le 
squatter.

Ce n’etait rien moins qu’une boutique flot- 
tante, renfermant toutes les choses utiles ou 
agreables qu’on pouvait desirer. Pour se faire 
reconnaitre, ce bateau portait en guise de pavil- 
lon, au liaut du m dt, un yard de cotonnadc im- 
primee. Ces marchands forains, d’un nouveau 
genre, partent de Pittsburg sur 1’Ohio, et, s’arre- 
tant pour vendre leursmarchandises, a chaque 
relais desbois, i  chaque village ou kchaque ville 
le long du Mississipi, descendent ainsi jusqu’u la 
Kouvelle-Orleans, ce qui faitun trajet de 2,000 
milles. A la fin du voyage ils vendent leurs bou- 
tiques conime bois ii bruler; puis ils rachetent 
ce dont ils ont besoin, chargent leurs marchan- 
disessur un bateau a vapeur; et, s’embarquant 
avec elles, dans linę quinzaine ils sotit de retour 
chez eux, batissent une nouvelle boutique et 
recommencent leur commerce

La traversee delaNouvelle-Orleans ii Louis- 
ville, dans le Kentucky, ne pouvait s’achever,
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avant 1’introduction des bateaux i  vapeur, 
eu moins de neuf mois de penible nayiga- 
tion; elle se fait maintenant dans un peu plus 
de neuf jóurs, ce qui est la trcntieme partie 
du temps d’autrefois. Elle a eu lieu une fois, i  
ce qu’on m’a dit, en huit jours et deux heures; 
vitesse prodigieuse, si l’on considerc que l’on 
a i43o milles a remonter contrę le courant. 
La Philadelphie employa onze jours et trois 
heures, toutes les haltes comprises. Le prix 
du passage, pour chaque voyageur de ca- 
bine, ou de premiere classe, est de 35 dollars 
( iSgfrancs); mais, au moyen d’un arrange- 
ment pris avec le capitaine, nous eumes les 
deux salons qui avoisinent la grandę cabine 
pour 125 dollars. Dans cette sonime, se trou- 
vent comprises toutes les depenses que peuvent 
necessiter trois grandes personnes et un enfant. 
Nous remontómes donc le Mississipi pour 
12 centimes par mille par personne, la nour- 
riture comprise. Notre voyage par terre dans 
la Georgie et 1’Alabama nous etait reyenu onze 
fois plus cher.

Le 4 m ai, nous arriv;lmes au confluent de 
l’Ohio et du Mississipi. Quoique l’eau du pre­
mier de ces fleuyes ne soit pas tres-claire, elle 
nous parut beaucoup moins immonde quecelle 
du grand fleuve auquel il se reunissait.
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Lorsque 1’Ohio est dans toute sa crue, il 
s’opere, par son entree dans le Mississipi, une 
espece de digue qui separe les deux fleuYes, 
et occupe quelquefois trente milles; ce mouve- 
ment extraordinaire n’a łieu que lorsque le 
Mississipi est de beaucoup plus bas que l’Ohio; 
mais cette etonnante barriere, que les eaux de 
l’un de ces fleuves elevent devant les eaux de 
1’autre, cause une apparente stagnation dans 
le cours du Mississipi; il ne manque pas de 
rendre la pareille a son voisin, lorsqu’a son 
tonr il le domine. Dans ce dernier cas, 1'Ohio se 
trouve quelquefois bride pendant soixante-dix 
milles; singuliere lutte entre ces deux fleuves 
rois.

Le paysage qu’on decouvre*sur l’Obio est 
plus beau, sans aucune espece de comparaison, 
que eelui qu’on aperęoit sur le Mississipi, qui 
est bas, piat et marecageux, tandis que les 
rivages de 1’Obio, qui s’elevent & plusieurs cen- 
taines de pieds, sont couverts de magnifiques 
arbres, dans le plus bel etat de vegetation. II 
est agreable aussi de voir des terres cultiyees, 
h l’abri d’une inondation, et de gras paturages 
pour les bestiaux sans qu’il soit necessaire de 
bisser les pauvres animaux sur des especes d’e- 
chafaudages, ainsi que noys l’avions vu faire plus 
d’une fois sur lesbords du Mississipi. Qa et lii

2 ^ 8
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nous rencoiłtrions des villages bdtis sur la terre 
ferme , et de florissantes villes, dignes d’orner 
les rives de la m er, quoique enfoncees dans 
1’intórieur des bois.
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G H A PITRE XLV.

L o u isv ille . —  S a in t-L ou is. —  V isite  au  co n tlu en td u  M is­
souri et d u  M ississ ip i. —  L e  P o rta g e-d es-S io u x . —  
S ain t - C h arles. —  R ad eau x curieux . —  V oyage a 
travers le s  I llin o is  et l ’O h io . —  M aladie. —  D epart 
pour N e w -Y o r k . —  A rrivee a 1’lle  de W ig h t.

•

Le 7 mai 1828 nous debarcjuames <t Louis- 
ville, grancie et jolie ville clu Kentucky, sur la 
rive gauclie de l’Ohio, precisement a 1’endroit 
oii la navigation de ce fleuve est interrómpue 
par une serie de chutes et de rapides. Alin de 
remedier a cet inconvenient, les industrieux 
habitans de Louisville, et d’autres places inte- 
ressees a la prosperitę du pays, ont creuse un 
canal qui detourne les chutes. Je ne crois pas 
avoir jamais vu un plus bel ouvrage, et qui 
promette de plus surs resultats. Je fais cette 
observation parce que je considere le canal de 
Louisville comme une des rares exceptions aux 
projets sans nombre qui bouleversent dans ce
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moment les Etats-Unis, et dont Jt peine un sur 
Six a quelque cliance de succ&s.

Nous quittames notre habitation flottante 
avec un indieible plaisir, quoique nous nous 
y fussions trouves tres-bien; onze jours etonze 
nuits, soumis au ticrtac des bateaux a vapeur 
suffisent pour epuiser la patience de voyageurs 
plus intrepides et plus consommes que nous. 
Nous fumes reęus tres - convenablement a 
Louisville, dans l’hótel łe plus confortable que 
nous eussions rencontre dans toute 1’Ameri- 
que, bien que tous. les domestiques fussent 
des esclaves.

Rien de plus delicieux que de s’asseoir 
sur des pelouses verdoyantes et soyeuses, 
apres s’etre vu entoure d’eau pendant si long- 
temps. Les arbres qui croissent autour de Louis- 
ville sont incomparablement plus beaux que 
ceux que nous avions vus, excepte les syco- 
rnores. Non-seulement ils etaient plus grands , 
mais encore 1’espace laisse entre eux leur per- 
mettait d’etendre auloin etsans contrainteleur 
magnifique feuillage. Les differentes courbes 
de ł’Ohio, qu’on dećouvrait aussi de cet endroit 
avec des bateaux de toute espece, et pour en­
tourage denobles et epaissesforets, jetaient sur 
1’arriere-plan du paysage une teintc romanti- 
que que rien ne saurait rendre.
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Je n’ai pas besoin de dire que nos lettres de 
recommandation conduisirent bientót autour 
de nous des flots damis devoues et aimablęs , 
qui, de nieme que leurs devanciers, eher- 
chaient k rendre notre sejour aussi agreable 
que profitable.

Apres nous etre reposes uiie semaine a Louis- 
ville, nous jugeames a propos de tracer le plan 
de nos futures operations. Tantót je desirais 
me rapprocher de la cóte, tantót je voulais tra- 
vfcrser le Kentucky et me rendre dans le Ten­
nessee pour presenter mes respects au generał 
Jackson. Ce dernier projet, qui me tenait for- 
tement au cceur, aurait ete infailliblement mis 
& execution, sans un accident qu’il ńe depen- 
dait pas de moi de prevenir, et auquel je ne pus 
remedier. Le troisieme projet, qui fut execute, 
etait de tourner vers l’Ouest, et d’aller visiter 
le confluent du Missouri avec le Mississipi. 
Nous avions d’abord 1’intention de prendre 
la voie de terre; mais il fut conveuu even- 
tuellement que nous nous embarquerions sur 
le bateau k vapeur, jusqu’a 1’endroit oulOhio 
se jette dans le Mississipi, et que nous remon- 
terions ce dernier fleuve jusqu’a Saint-Louis. 
Nous executames avec succes ces mouvemens 
preliminaires, malgre le grand nombre de 
troncs tfarbrcs et d’ecueils qui embarrassent la
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navigation du Mississipi, entre les bouches de 
l’Ohio et de Missouri. II y ayait des endroits ou 
la yelocite de la riviere etait telle que nous 
eprouyions la plus grandę difficulte a lui tenir 
tete. Un point entre autres, nomme assez mal- 
lionnetement le Chien-Pendu (Hangihg-Dog), 
que nous eumes toutes les peines du monde a 
passer, mit tellement en colere le capitaine, 
que, łui ayant demande dans quelle propor- 
tion de vitesse nous monterions, ii me fepon- 
dit: « Voyez-vous, monsieur, ceci est le plus 
» scandaleux morceau de riyiere qu’il soit pos- 
» sible d’avoir a remonter. »

Le 18 mai nous arriyames devant la ville de 
Saint-Louis, ancienne station franęaise, sur la 
rive droite du Mississipi. Nous fumes reęus et 
traites par les liabitans de la maniere la plus 
gracieuse; ils arrangerent, exprós pour nous, 
quelques parties de plaisir, ou nous rencon-’ 
trames une elegance que nous etions loin de 
nous attendre a trouver dans ce coiu reeule du 
globe. Si je voulais rendre complóle justice aux 
personnes aimables qui nous comblerent de 
preyenances, il me faudrait tracer des portraits 
en pied qui, quelque ressemblans que je les 
dessinasse, ne seraient sans doute pas agreables 
k nos amis transatlantiques. Je suis donc 
oblige, bien qu’k regrct, de quitter ce sujet et



de passer a un autre texte, bien moins interes- 
sant peut-etre.

Le 20 mai, nous nous embarquames a bord 
du bateau i  vapeur l'Illinois, pour faire une 
excursion vers le confluent du Missouri avec le 
Mississipi. Je ne connais rien de plus interes- 
sant que cette remarquable jonction, devant 
laquelle, fort heureusement pour m oi, le cou- 
rant etait si rapide, que nous ne pumes passer 
que trfes-lentement.

La circonstance qui me frappa le plus, ce 
fut la difference de eouleur et de limpidite des 
deux fleuves. Le Missouri est presque aussi 
epais qu’une puree de pois, et d’nn blanc sale 
et boueux, tandis que le Mississipi, au-dessus 
du confluent, est d’un bleu clair, assez sem- 
blable h la eouleur du milieu de la m er, ou 
du Rhóne & Geneve. II y avait des endroits 
ou il ressemblait i  la Tweed, lorsqu’elle a reęu 
une legere teinture de l’eau des marais; mais 
quand on remplissait un verre de cette eau, 
elle etait aussi limpide que de l’eau de roche. 
Si l’on soumettait i  la meme operation l’eau du 
Missouri, elle paraiSsait tout-a-fait trouble, et 
plus immonde que la boue liquide qu’on voit 
dans les fosses d’une grandę route; dans peu 
de minutes, un depót fort epais se formait au 
fond du verre.
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Au dęli du confluent, la surface du Missis­
sipi nest point embarrassee de bois flottans, 
tandis que son voisin est couvert d’un bout a 
l’autre de troncs i  demi consumes, d’arbres 
depouilles de leurs branches et de grands ra- 
deaux, ou ileś de bois flottant, qu’il bałaie
dans 1’interieur et qu’il entraine avec lui.

Le Missouri entre dans le Mississipi, venant
de l’Ouest, et presque i  angle droit; il s’y pre- 
cipite avec une si grandę force, qu’il repousse 
le Mississipi entierement sur la rive gauche ou 
orientale. De ce cóte du fleuve il n’y avait 
gueres que dix i  douze yards d’eau claire, tan­
dis que tout. le reste etait trouble et boueux. Łe 
point du contact immediat avait quelque cliose 
de particulierement curieux. 11 semblait que 
le fangeux Missouri se fut glisse sous le limpide 
Mississipi; car nous le voyions i  differentes 
places qui bouillonnait et chercliait i  gagner la 
surface. D’abord on aperceyait uńe petite tache 
de la grandeur de la maiń, bientót elle s’en- 
flait et bouillonnait; dans peu de secorides 
elle etait devenue aussi large que notre bateau, 
et se formait en to urbillons.»Ail leurs les deux 
courans coulaient cóte i  cóte, sans se meler en 
aucune faęon, comme de l’eau et de l’huile. 
Mais cette separation nie duraitpas long-temps: 
bientót 1’horrible Missouri s’emparait du su-



perbe Mississipi et le salissait cle son ćau . Cette 
taphe est indelebile, et le Ueuve conserve cette 
souillure durant 1’espace de douze eents milles, 
jusqu’a 1’endroit ou ces deux colosses jumeaux 
se precipiteut tlans le golfe du Mexique.

On a pretendu que c ótait a tort que le grand 
fleuve portait le nom du Mississipi, et qu’il 
deyrait sappeler Missouri jusqu’a l’Ocean. La 
raison qu’on en donnę est. que le Missouri peut 
passer pour le plus fort connne le plus long 
dę ces deux fleuyes. G’est assurement iine 
questiou de bien peu d’importanee; mais il me 
semble qu’en tout etat de cause, lorsqu’il y a 
tant d’egalite entre deux cours cfeau , celui 
qui suit la ligne la plus directe a clroit de 
donner son nom a 1’association. Or, le Missis­
sipi coule directement de sa source a son em- 
bouchure, tandis que le Missouri s’y embran- 
che de cóte.

Le confluent sopere, ił dix,-huit milles au- 
dessus de Saint - Lęuis; mais nous ąlUmes 
quinze milles plus Join et debarquames ił un 
endroit appele le Portage-des-Sioux, sur la 
riye droite du Mississipi, au sonunet du trian- 
gle formę par lęs deux fleuyes. De la nous 
primes une yoiture clans laquelle noua trouyik- 
mes ce qu’on appelle une Prairie, partie du 
pays unie , couyerte de longues herbes, et ta-
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chetee de loin en loin d’arbres isoles ou de 
touffes d’arbrisseaux, dont la beaute est eńcore 
rehaussee par 1’aspect sauvage de 1’immense 
plaine qui l’environne.

Au bout de la prairie, nous arrivAmes & une 
portion de terres plus haute de dix k douze 
pieds que le reste de la plaine; nous nous aper- 
ęumes bientót que cetait, il y a de longues 
annóes, une des rives du Missouri. La route 
deseendait graduellement de cette óminence 
et suivait un sol qui devait avoir servi de lit 
au fleuve. Toutes les circonstances qui demon- 
traient ce fait ćtaient tellement palpables, que 
l’imagination n’eprouvait aucune difficulte i  se 
reporter & l’epoque reculće ou les terres, qui 
servent maintenant de p&turages aux bestiaux, 
etaient incessamment balayćes parłeśflots im- 
petueux du colossal Missouri. II n’est pas facile 
de decrire les sensations produites par un 
coup d’ceil retrospectif, coup d’oeil a u moyen 
duquel les temps passes prennent la place des 
temps presens, et les pays qu’on visite se revć- 
tentd’unecouche d’antiquite en desaccord avee 
lear situation actuelle. Je me souyiens que 
j’ćprouvai quelque chose d’a peu pres sembla-1 
ble, lorsque, debout dans la yallće de Glen- 
Roy, dans les Higblands d’Ecosse, je me trou- 
vai płusieurs eentaines de pieds au-dessus du
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niveau qu’avaient du certainement atteindre 
les eaux d’un grand lac, mais dont il ne restait 
pour yestiges que ses anciennes rives quis’eten- 
daient en longs festons dans les montagnes.

Dans la soiree nous paryinmes a la petite 
ville de Saint-Charles, sur la riye gaucbe du 
Missouri, i  environ yingt milles au-dessus de 
son confluent avec le Mississipi. . ,

Le lendemain matin, 21 m ai, apres avoir 
dormi la grasse matinee, et dejeune assez 
tard , nous nous enionę&mes dans les bois pour 
faire une promenadę le long du rivage du 
fleuve; ee qui deyait , nous d it-o n , nous 
conduire & un endroit remarquable. Les pe- 
tites difiicultes de cette excursion matinale 
etaient nombreuses; mais je n’ai point le temps 
de les raconter, et je me bornerai a dire que, 
pendant les deux mille milles parcourus dans 
les sept semaines precedentes, nous n’avions 
rencontre aucun passage qui nous oftrit autant 
d’embarras a franehir, que nous en fit eprou- 
yer une demi-lieue ii trayers les taillis serres 
qui bordent une des riyes du fleuve.

Le but de notre promenadę etait de voir un<de 
ces curieux radeaux, formes de troncs d’arbres 
amenes par les eaux dans la saison des pluies. 
Lorsque nous eumes atteint une des courbes 
du Mississipi, nous obseryAmes une petite ile
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boisee, distante d’environ eentyardsdu rivage. 
De la partie superieure de eette ile, de celle 
qui faisait face au fleuve, s’etendaient au loin 
des amas de bois qui avaient l’air de grandes 
nattes, et qui, me dit-on, s’etaient accrus d’an- 
nee en annee jusqu'i ce qu’ils fussent parve- 
nus i  leur liauteur actuelle. La tete de cette 
masse s’appuyait sur le rivage, de sorte qu’on 
pouvait dire qu’un pont partait du bord et le 
joignait & l’ile.

Plusieurs des grands cours d’eau de l’Ame- 
rique, tel que 1’Atchafalaya, sont complete- 
mentcouverts, dans diverses parties, de ces ra- 
deaux-monstres. La riviere dont je viens de 
parler, se separe du Mississipi & un endroit 
eloignó de deux cent cinquante milles de la 
mer. A vingt-sept milles de l i  commencent les 
radeaux, et, bien qu’ils s’etendent sur un espace 
de vingt milles, toute cette partie nest point cou- 
vertede bois, et l’on peut evaluer la longueurde 
1’agglomeration de pieces de bois, ou radeaux, 
i  dix milles au loin. La largeur de 1’Atchafalaya 
est de 220 yards; eh bien, ce radeau touclie 
aux deux rives dans plusieurs endroits, et a en- 
viron huit pieds d’epaisseur. II s’accroit annuel- 
lement depuis cinquante ans, et devient plus 
considerable a chaque saison , i  cause du grand 
nombre de troncs d’arbres que le Mississipi
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jette dans cette riyiere. II a ete propose d’enle- 
yer ce radeau; et, comme cette operation don- 
nerait aux contrees adjacentes une grandę aug- 
mentation de valeur, en ce qu’elle rouyrirait la 
nayigation de 1’Atchafalaya, je ne doutepas un 
moment que les citoyens de la Louisiane ne 
1’entreprennent et ne 1’acbeyent bientót.

Ąu moment ou nous arriy&mes a Fendroit 
occupe par le radeau sur le Missouri, une por- 
tion d’un des bords, a environ cent yards au- 
dessus du point ou nous etions, s’etant trouyee 
minee par le fleuye, yenait de s’y  precipiter en 
entrainant avec elle une prodigieuse quantite 
d’arbres. L’interet qui s’attachait a ce spectacle 
extraordinaire etait un peu diminue par la re- 
flexion, que si nous etions arriyes un peu plus 
tó t, nous aurions pu etre temoins de 1’eboule- 
ment. Neanmoins j’en fis une esquisse, & 1’aide 
de la chambre claire, aussi vite que je pus, 
ayant que le eourant eut entraine les arbres 
tombes. Aussitót que ce dessin fut acbeve, je 
fis volte - face et plaęai 1’instrument a six ou 
huit pieds en ayal du fleuye, afin d’esquisser 
Fendroit ou le radeau - colosse touchait & la 
terre.

Nous nayions pas cliangede position depuis 
trois minutes, lorsque nous entendimes un cra~ 
quement epouyantable; au nieme moment
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nous sentimes łff terre trembler sous nos pieds. 
En retournant & la place que nous occupions 
auparavant, nous vimes qu’un autre eboule- 
ment avait eu lieu , et que plusieurs des arbres 
qui figuraient sur mon esquisse pleins de vie 
et de force, gisaient maintenant deracines a 
cóte de leurs anciens voisins.

Je ne crois pas que, parmi les nombreuses 
miseres humaines, il en soit une de plus poi- 
gnante pour un voyageur que la mortification 
qu’il eprouve d’avoir manque de quelques se- 
condes une telle convulsion de la naturę. 
Qu’importe que nous ayions entendu le bru it, 
que nous ayions vu debout !i 1’instant menie ces 
arbres tombes, qui tiennent encore par quel- 
ques fibres de leurs racines au sol perfide ? Ił 
n’en est pas moins vrai que nous n’avons pas ete 
temoins des la catastrephe, et que nous aurions 
tout aussi bien fait de rester chez nous.

Le 24 mai nous pens&mes enfm & nous di- 
riger du cóte de la patrie, et nous commen- 
ęómes un voyage tres-interessant h travers les 
prairies des Illinois. Je regrette qu’il ne me reste 
pas assez de place pour donner le detail de nos 
aventures; car il y a peu de temps que ce pays 
estconnu, et bien des circonstancesse presentent 
sur le chemin d’un voyageur dans*de telles re-
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gions, circonstanees qu’il ne pe®t pas esperer de 
retrouyer ailleurs. Je ne puis toutefois me refuser 
le plaisir de parler de la grandę Prairie que 
nous travers&mes le 25 mai. Nous en avions dejk 
passe six ou sept autres, au nombre desquelles 
en ligurait une charmante, nommee, avec plus 
d’imagination qu’on n’en trouve d’ordinaire 
dans les nomenclatures americaines, Prairie 
du miroir ( the Looking-glass Prairie ).

Quelques-unes de ces singulieres etendues 
de terrain sont tout-k-fait planes; dautres ont 
une pente legere. La grandę prairie des Illi­
nois offre des exemples de l’une et de l’autre; 
mais elle est generalement piane, avec quel- 
ques groupes d’arbres, mais fort eloignes les 
uns des autres. Ces prairies offrent une ressem- 
blance avec la mer, qui est bien singuliere. 
J ’en avais deja entendu parler, mais j’avais 
suppose que ce rapport e*tait tres-exagere : il y 
avait une place particuliere vers le milieu de 
la grandę Prairie, si je m’en souviens bien, ou 
le sol etait bossele, qu’on me passe l’expression, 
comme le lit de la m er, ou comme les plages 
battues par la maree : la , excepte la couleur 
( encore ai-je vu des mers de cette teinte), 
on aurait pu se croire en face de l’Ocean. Ce 
rapprocbement me frappa a un tel point, que 
j’onbliai presque ou j etais. L’illusion saugmen-
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tait encore d’une circonstance dont j’ai entendu 
souvent faire mention, mais dont un marin seul 
peut apprecier toute la»force : je veux parler de 
cesarbres isoles, qui semblents’elever graduelle- 
ment au-dessus del’horizon, ou s’eloigner hno- 
tre vue. II y en avait dans le lointain qui sem- 
blaient des mńts portant leurs voiles, et je suis 
sur que si deux ou trois matelots eussent ete 
presens, ils seraient infailliblement tombes 
d’accord sur la voiture de ces vaisseaux fan- 
tastiques. De l’un ils auraient dit : « Oh ! il 
» marche vent devant sous ses bonnettes de 
» perroquet. » D’un autre : « II a ses basses 
» voiles carguees. » D’un troisieme : « II a le 
w cap sur nous, mais il est impossible de dis- 
» tinguer sa voilure. »

Le 27 mai nous penetrames dans l’etat d’In- 
diana, ou nous voyageAmes d’une toute autre 
maniere que nous ne l’avions fait dans les deli- 
cieuses prairies. Les routes sont montueuses et 
execrables, et les yoitures aussi dures que si 
elles avaient ete coulees d’un seul bloc de me­
tal. Elles ont besoin, il est vrai, d’etre solides, 
car elles ont un travail bien penible k execu- 
te r : du reste, j’y trouvai un perfectionnement 
qu’il fautque je signale. Dans toutes les parties 
de l’Union, j’ayais rencontre au moins une 
portierę, m em ent deux, je ]’avoue , a toutes
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les diligences. Mais, dans cette occasion, une 
semblable ouverture eutparu d’unluxe eflrene, 
et Fon s’en etait tout- h *fait dispense; par con- 
sequent les voyageurs, tant males que femelles, 
se trouvaient obliges de monter, a l’aide de la 
roue, sur le siege du cocber, et de se glisser 
ensuite dans 1’interieur du mieux qu’il leur 
etait possible. La seule personne de notre so- 
eiete qu’enchantót ce modę primitif d’arrimage, 
etait 1’enfant qui s’amusait beaucoup de toutes 
les diflicultes qu’elle avait i  surmonter pour 
arriver a sa place.

Durant ce voyage fatigant, nous ne fumes 
jamais exposes aux privations devivres, ainsi 
qu’il nous etait arrive plus d’une fois dans le 
S ud; partout nous trouvames des provisions en 
abondance. Je regrette que mes observations 
ne puissent point confirmer les rapports que 
j’ai entendu faire sur 1'intelligence et le carac- 
tere eleve (comme on le dit avec emphase), 
des rares habitans de cette nouyelle contree. 
Je ne m’attendais pas, il est yrai, b trouyer 
dans les bois recules un grand raffinement de 
mceurs et de manieres; mais je suis oblige de 
dire que, bien que nulle part nous n’ayons 
ete recus avec peu d’hospitatałite, nous avons 
ete plus d’une fois traites avec tant de froideur 
et de mauvaise grśce, que je ne suis point
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tente dechanger les liens et 1’obligeance obse- 
quieuse de la civilisation pour 1’egoiste liberte
de la force.•

Ce n’est pas que les habitans de ce pays aient 
un mauvais naturel, bien au contraire, ils pa- 
raissent toujours desireus d’obliger, lorsqu’une 
fois on les a mis sur la voie. Je ne me plains 
que de leur manque de politesse et de sponta- 
neite dans leur volonte d’etre civils et utiles. 
Je soupconne fort que telle doit etre la conse- 
qiienee inevitable d’une existence isolee , pour 
le soutien de laquelle on est force de ne comp- 
ter que sur soi. La menie naturę de cboses qui 
met des bornes a leur bon vouloir, les empe- 
cbe egalement d’acquerir des connaissances, et 
tend a enraciner plus fortement lcurs prejuges, 
en augmentant 1’opinion qu’ils ont de leur 
importance. Dire d’un peuple. ainsi placó qu’il 
possede une intelligence remarquable, cest 
attester un miracle morał, ou plutót politique, 
dont la societe noffre point d’exemple.

Le 39 m ai, apres avoir passe a travers 1’etat 
ddndiana, nous traversśmes encore l’Ohio 
pour nous rendre a Louisville, dans le Ken- 
tucky. Le jour suivant nous nous embarqua- 
mes dans un b&teau k vapeur pour Cincinnati, 
situe dans 1’etat d’Ohio, ou nous arrivaines
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łe 31, apres avoir parcouru en vingt-trois heures 
cent cinquante milles contrę le courant.

Cincinnati est une des merveilles tant vantees 
de rOuest, et non sans rtflson. Si l’on consi- 
dere combien il y a peu de temps que l’etat 
d’Ohio est fonde, cette ville nous offrira un 
echantillon de 1’esprit actif et industrieux de ce 
peuple : elłe est fort jolie et tres-avantageuse- 
ment situee sur la rive droite de l’Ohio; j’y 
vis un mouvement d’affaires plus grand que 
dans aucune autre ville, depuis la Nouvelle-Or- 
lóans. Cela vient peut-etre de ce qu’elle fait 
partie d’un etat ou l’esclavage n’est point tolere. 
Quoi qu’il en soit, elle offre un exemple bien 
extraordinaire de rapidite dans 1’accroissement 
de la population et de 1’industrie. Ce pays, il y 
a peu d’annees, netait habite que par une 
poignee de sauvages. En 18o5 , le nombre des 
habitans de Cincinnati ne depassait pas 5oo, en 
1820 il s’elevait & 9,733.

Malheureusement, & cette epoque de notre 
voyage, un accident m’empecha de continuer 
mes recberches et mes observations : ce fut la 
maladie de ma petite filie qui, long-temps ex- 
posee a l’air malsain des grandes rivieres, avait 
ćte attaquee d’un mai fatal pour les enfans de 
ces pays, et qui porte le nom elfrayant de cho- 
lera-infantum, Toutefois, notre bonne etoile
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ne nous abandonna pas, et nous fumes assez 
heureux pour rencontrer, dans ce moment 
meme, un medecin du plus grand merite, dont 
le żele et lestalens nous avaient deji ete utiles. 
II nous conseilla de nous diriger vers le Nord, 
en nous eloignant des fleuves, et de gravir sans 
delai les montagnes Alleghani.

En consequence, le 4 juin nous primes h re- 
gret conge de Cincinnati, 014 se trouyaient tant 
de choses a observer, non - seulement comme 
curiosites locales, mais encore sous le rapport 
de 1’amenite sociale des habitans : dans toute 
autre circonstance, il eut ete fort mai & nous 
de les quitter aussi brusquement.

Nous remontames l’Ohio sur un bateau & 
vapeur chauffe & blanc, et par une tempera­
turę presque aussi brulante; nous yoyions tous 
les jours deperir notre jeune malade sous l’in- 
fluence de la malaria. Je ne me rappelle pas 
avoir fait jamais un yoyage aussi pćnible. Le 
8 juin, nous debarquźmes i  Petersburgh, qu’on 
nomme a juste titre le Birmingham de 1A-. 
mćrique; nous n’y restAmes que le temps stric- 
tement necessaire pour nous reposer des fati- 
gues causees par la plus detestable de toutes les 
yoitures, un bateau a vapeur.

Le u  juin, a trois heures du matin , nous
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partimes de Petersbugh eu malle-poste, et nous 
commenętiniesprescjue immediatement a gravir 
la ehaine iuferieure des monts Alleghani qu’on 
appelle avec raison 1’epine dorsale d e l’Amó- 
rique. Nous fumes etonnes de 1’effet que pro- 
duisit sur notre malade l’air pur des monta- 
gnes. On l’avait enlevee tout endormie de son 
lit et transportee de menie dans la voiture; 
son sommeil etait si profond, que les plus 
yiolens cahots d’une route pierreuse ne purent 
paryenir a la reyeiller. Depuis quelques jours 
l’expression de sa physionomie, dans l’etat de 
sommeil, avait indique clairement le plus ou 
moinś de progres que faisait sur elle la terrible 
maladie, dont, depuis peu detemps, nousayions 
appris & connaitre tout le danger. Au mo­
ment ou nous atteignions le sommet d’uUe pe- 
tite montee couyerte de bois, ur laquelle nous 
nous arretśtmes pour jeter un dernier regard 
d’adieu sur la yallee de 1’Oliio : alors, ii plu- 
sieurs centaines de pieds au-dessouś de nous , 
le soleil peręa la nue qui enveloppait les Alle- 
ghanies, et mes yeux se porterent sur la figurę 
de ma filie; je ne crois pas l’avoir regardee ja- 
mais avec autant de plaisir. Les symptómes de 
la fievre avaient disparu , et les leg^res traces 
d un sourire enfantin erraient sur ses levres. 
Lorsque nous l’eveillAmes a la lialte du dejeu -
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ner, elle ouvrit lea yeux en riant, complete- 
ment remise et comnie animee d’une nouvelle 
vie. Nos sens plus robustes ćprouverent eux-me- 
nies eette diflerence d’air; il etait plus doux et 
cependant plus frais; il donnait une certaine 
elasticite a nos membres : elasticite qui nous 
aida beaucoup a supporterles fatigues descinq 
journees suivantes.

Depuis ce moment notre jeune compagne re- 
couvra graduellement la sante; mais 1’alarme 
etait donnee, et nous nous decidćkmesk retour- 
ner en Angleterre le plus vite possible, saris 
nieme prendre le temps de visiter de nouveau' 
le Ganada ou les etats de l’Est, sansmeme pas- 
ser par le New-Brunswick et la Nova-Scotia 
(Nouvelle-Ecosse), ce qui avait fait partie de 
notre premier plan.

E li trayersant les Alleghanies, nous nous 
mettions ordinairement en route, a trois ou 
quatre heures; nous yoyagions pendant six heu- 
res avant dejeuner, puis six heurs avant diner et 
autant avant le coucher. Malgre cela, les routes 
etaient si mauvaises, que, dans ces dix-łiuit 
heures de marche, nous ne fimes pendant les 
troispremiers jours que cinquante-six, soixante 
et soixante-huit milles. Le quatrieme jour nous 
parcourumes soixante-quatre milles en quinze
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heures; etle cinquieme et dernier jour, au bout 
duquel nous arrivames encore une fois a Phila- 
delphie, nous limes soixante-quatre milles en 
douze heures. Les souffrances qui nous accable- 
rent pendant la seconde journee nepeuvent etre 
compareesa rien de ce que j ’ai eprouve dans toute 
l ’Amerique. Apres cela, heureusement, notre 
situation s’ameliora graduellement, et deTetat 
sauvage,oude naturę, nous passames, par une 
transition presque impereeptible, ii celui d’une 
entiere civilisation; difference dont on s’aper- 
ęoit bientót par la qualite des chemins et la 
tenue des auberges.

Nous pumes i i  peine reconnaitre Philadel- 
phie, quoique cettevillenouseuttoujoursbeau- 
coup plu; tant tout nous y  parut propre et con- 
fortable, tant les habitans s’empresserent de 
nous etre utiles, corame pour compenser les 
privations et les fatigues que nous avions sup- 
portees dans l ’Ouest.

Le a3 ju in  nous partimes pour New-York, 
et le i ” r .  ju ille t nous nous embarquames k bord 
du paquebot le Corinthien , qui nous deposa 
frais et bien portans k Gowes, dans l ’iłe de 
W ig lit, le 32 ju ille t 1828. Nous avions ete ab- 
sens d’Angleterre quinze mois et cinq jours. 
Pendapt cet espace de temps, si bien rempli ,
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independamment de notre double voyage pour 
traverser l ’Atlantique, nous parcourumes en 
Amerique hu it m ille  hu it cents milles sans 
śprouver le moindre accident fócheux.

AUX ŻTATS-UNIS. j3o l
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CHAPITRE XXXIV.

C onversation  avec u n  A m erica in , su i’ 1’A n g leterre  e t  les  
E ta ts -U n is . —  F in  du  voyage.

U n jour encore, et notre voyage allait etre 
termine. J ’eus a cette epoque avee un gentil- 
homme americain une conversation que je 
rapporterai en entier. II s’etait approcljp de 
moi pour me demander en quoi je pensais que 
son pays diiFerat le plus de 1’Angleterre.

« Monsieur, lui dis-je apres un instant de 
reflexion, l’absence»de loyaute parmi les Ame- 
ricains constitue i  mes yeux une difference 
essentielle entre eux et les Anglais.

— » L’absence de loyaute! s’ecria mon in- 
terlocuteur tout surpris ; en verite, il faut que 
vous vous soyez trompe. Dans tous les cas, l’a- 
mour que nous portons k notre patrie et a nos 
institutions pourrait amplement tenir lieu, 
j’ose le croire, de votre loyaute toute spe- 
ciale!
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— » Vous oubliez que nous-mćmes nous 

avons, pour notre contree et nos institutions, 
autant cTamour que vous en pouvez avoir pour 
les vótres; ce nest que comme addition a ces 
qualites communes aux deux nations, que 
j’ai parle de la loyaute qui est particuliere aux 
Anglais.

— » V euillez,je vous prie, m’expliquer 
votre pensee d’une manierę plus prścise.

— » Bień volontiers; je pense que nous avons 
en generał plus que toute autre nation un 
sentiment d’attachement personnel pour le 
roi et le tróne : nous mettons notre orgueil 
et notre joie dans ses succes et son bonheur, et 
nous avons une ferme determination de l’en- 
visager toujours comme un centre auquel 
aboutissent nos babitudes, nos devoirs et nos 
affections.

— » Ne signalez-vous pas lh , reprit mali- 
cieusement 1’Americain, une conduite excep- 
tionnelle, c est-k-dire celle des courtisans, des 
officiers civils et militaires, qui ont sans cesse 
les yeux tournes vers la source de leur avance- 
ment?

.—•» Non, bien certainement. Les sentimens 
dont je vous ai parle parcourent toutes les 
classes : leur influence se fait sentir & des mil- 
bers , je dirai nieme a des millions d’bommes
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qui n’ont jamais vu le ro i, qui n’ont aucune 
chance probable d’en receyoir des bienfaits ( et 
vous sembliez tout a l ’heure insinuer le con- 
tra ire ), par l ’expression de leurs sentimens 
pour le chef de l ’Etat.

—  » Mais alors de quel usage est donc votre 
loyaute ?

—  » O h! d’un immense usage. Elle sert de 
moyen de conciliation parmi nous : elle unit 
les partis, quelque diyerses que soient leurs 
opinions et leurs esperanees. Telle est son in ­
fluence, en un m ot, que si vous parcourez 
1’Angleterre, vous trouyerez dans toutes les 
classes eleyees ou inferieures, le raerae senti- 
n ien t, la nieme quantite constante d’affection 
pour le tróne, si je puis employer ici cette ex- 
pression mathematique.

—  » Fort bien; nous voyons cependant 
que yotre adore monarque n’est pas toujours 
fort ciyilement accueilli; et, pour ne point 
parler d’affaires plus grayes, vos journaux, vos 
pamphlets politiques et la populace ne 1’atta- 
quent-ils point parfois, les premiers, de leurs 
plumes mordantes, la seconde de ses pierres 
plus offensiyes encore?

—  » De pareils eyenemens ont eu lieu ,je  le 
sais; mais la faute en estaux circonstances. Vous 
savez que toute reaction depasse toujours le
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point ou elle devrait sarrćter apres avóir re- 
prime 1’abus qu’elle combattait. E t, dans un 
autre point de vue, ne voyez-vous pas les amans 
les plus passionnes ne soupirent que bien legere- 
ment l’un pour l’autre apres leur mariage ? — 
Le peuple leur ressemble : il semble abliorrer 
la prudence d’un juste milieu dans sa conduite, 
comme eux dans leurs affections.

— » Allons, dit 1’Americain en souriant, 
je iTinsisterai pas sur ces exceptions; mais je 
dois avouer que je ne vois pas encore 1’utilite 
de votre loyaute; je ne comprends pas l’in- 
fluence qu’elle peut avoir sur le caractere in- 
diyiduel de vos concitoyens, q u i, ce me sem­
ble , ne seraient sans elle ni meilleurs ni 
pires.

— » II est certain, cependant, que le senti- 
ment dont je parle est le plus desinteresse qui 
se puisse concevoir. Ainsi je doute que sur 
un million d’Anglais on en trouve deux i  
peine qui speculent sur l’expression de cette 
loyaute; chacun de nous a la conviction intime 
que son voisin est comme lui sous 1’influence 
predominante de ce sentiment, qui a comme 
un droit d’ainesse sur tous les autres. Vous 
pouvez entrevoir deja les resultats de cette 
sympathie generale. Y a-t-il rien de plus avan- 
tageux qu’une communaute de sentimens ge-

II. ■
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nereux , comme celui dont je vous entretiens? 
J ’imaginerais difficilement un sujetqui, en reu- 
nissant d’une maniere aussi universelle les suf- 
frages des hommes, contribuat mieux, par 
1’harmonie de leurs pensees, i  les rendre d’ex- 
cełlens membres de la societe.

— » Veuillez, je vous prie , me dire quel 
avantage il resulte de tout cela pour l’etat, pour 
la contree, politiquement parlant?

— » II resulte que chaque chose est main- 
tenue dans sa place spćciale avec plus d’ordre 
e t  de regularite que vous n’en pourriez jamais 
obtenir autrement. Cette loyaute anglaise est 
le grand symbole, et, si je puis 1’appeler ainsi, 
le secret mecanisnie qui protege la distinction 
des rangs et la hierarchie sociale. Aussi long- 
temps que cette precieuse loyaute sera cou- 
servee parmi le peuple , vous verrez la hierar­
chie sociale (que je considere comme la source 
ta plus importante de notre bonheur et de no- 
tre pouyoir), & 1’abri de toute espece d’attaque. 
Vous allez me demander pourquoi. Je pres- 
sens dejii cette question de votre part. Je vous 
repondrai que chaque Anglais comprend que, 
du moment ou quelque yiolence pourrait etre 
commise contrę le tróne, sa position personnelle 
dans la societe serait egalement compromise, 
et comme chacun en Angleterre nest pas lie a
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sa classe, malgre son amour pour elle, au point 
de ne pouvoir pas aspirer a nn rang plus eleve; 
on ckerit et oń entretient soigneusement uh 
sentiment que Fon regarde comme le pal-* 
ladium ou pomnie la ye ti tubie garantie de la 
stabilitć des classifications sociales.

—• » Vous devenez un peu inintelligible 
pour moi; vos idees difFerent tellement des 
opinions de nos Ąmericains, que je ne puis ni 
les admettre entierement, ni les recuser de 
bonne foi. Apres tont, quel est 1’usage de ces 
distinctions auxquelles vous accordez une si 
grandę importance ? Cpmment yotre roi a-t-il 
contribue a leur etahlissement en premier 
lieu , ou par la suitę, a leur stabilite ?

■—• » La reponse & votre question est tres-ai- 
see : en vertu de la constitution monarchique, 
le roi reside dans une ville principale, ou 
il est reconnu suiyant les lois de 1’heredite : 
le reste du pays, se reposant sur lui du soin 
des afFaires, s’oecupe a ses travaux particuliers, 
au lieu d’etre distrait ił chaque instant, comme 
en Amerique, par les details du gouyerne- 
ment. Autant yaudrait vous occuper des afFaires 
de la lunę.

— )> Oli! oh! mes gentilshommes d’Europe, 
ił me semble que vous enyisagez toutes les 
afFaires de votre pays avec Findifference d’un

A U X  Ź T A T S -U N I S . 3  O'}
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spectateur assistant aux representations d'un 
theśtre monarchique.

» Cestiicause de cela, sansdoute, que votre 
contree et vos institutions se rendent si peu 
justice. Au reste, je vous reitere ma question : 
je vous ai demande quel etait le resultat des 
distinctions de rangs parmi vous?

—- » Ce resultat est le bien immense que 
procure la juste subdivision du labeur, ou, 
en d’autres termes, 1’etat d’un peuple qui s’a- 
donne au soin de ses travaux. De la sorte, les 
citoyens sont bien plus heureux et bien plus 
utiles ii eux-memes et a 1’etat. — II s sont aussi 
contens qu’ils doivent 1’etre, lorsquć 1’aiguillon, 
le stimulus de 1’industrie, les excite au trayail: 
l’on concoit qu’alors ils sont d’autant plus eloi- 
gnes de deranger un systeme deja complete- 
ment etabli, qu’ils ont un interet plus person- 
nel ii en maintenir 1’integrite : leurs sentimens 
eoncourent avec leurs talens et leur industrie, 
quelle qu’elle soit, ii produire des resultats bien 
plus avantageux, que ceux qu’ils pourraient 
obtenir en cbangeant un systeme auquel 
d’ailleurs ils ne comprennent souyent rien 
du tout. Mais de plus, comme les distinc­
tions sont essentiellement liees ii la per- 
nianence d’une monarchie, les citoyens, qui 
subissent pour leur avantage 1’influence de
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1’organisation des distinctions sociales, sont 
soumis egalement a 1’influence necessaire de 
la monarchie. Ainsi, dans eet enchainement 
d’institutions, on peut dire que la loyaute, 
telle que nous l’avons caracterisee, s’appuie 
d’une certaine faęon sur des motifs interesses; 
mais ces motifs eux-memes sont si yaries, ils 
sont meles h des arrangemens sociaux si solide- 
ment compliques , qu’en yerite on doit malgre 
tout ne reconnaitre en eux que le cóte d’inde'- 
pendance et de desinteressement qui les carac- 
terise en grandę partie.

— » Dans tous les cas, si vous nous refu- 
sez la loyaute dans le sens que vous accordez 
a ce mot, vous conviendrez que nous avons 
infiniment mieux agi que vous en nous debar- 
rassant du fardeau d’une eglise imposee 
(Church established").

— » Tenez : je n’aime pas les comparaisons, 
et je desirerais que vous n’eussiez pas plus 
emis de question sur 1’eglise imposee que sur 
la loyaute, dont nous yenons de nous entre- 
tenir. Vous allez me demander de quel usage 
est parmi nous cette religion dominantę , et si 
je vous repondais qu’elle preserve la purete des 
doctrines religieuses, qui sont d’une impor- 
tance majeure dans toute contree; qu’elle est 
en rapport tres-ntile avec l’etat pour maintenir
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la puretó des actes politiques; que daas la vie 
privće elłe n’est pas moins utile pour donner de 
1’assurance et de 1’uniformite aux homimes 
vertueux et une veritable et ostensible dignite 
a leurs manieres , si je vous disais cela , peut- 
etre differeriez-vous d’opinion. »

Mon homme me regardh fixement sans me 
repondre : il avait l’air interdit quoique lege- 
rement incredule, je continuai :

« eglise etablie, par le nombre de ses 
adherens, par ses richesses et sa discipline, a 
aequis un grand pouvoir. Je ne parle pas seule- 
ment des bommes speciaux de 1’eglise, comme 
vous pourriez le croire; mais je comprends, 
dans ce mot eglise, la masse immense de la 
societe qui est disposee, aussi serieusement que 
leshommes d’eglise peuventl’etre eux-memes, 
a s’unir avec eux, cceur et bras, pour mainte- 
nir la religion protestante dans toute sa purete. 
Cette masse d’hommes reunis ainsi d’intentions 
formę un corps si nombreux et si repandu 
dans toute la contree, qu’il ne saurait subir 
1’influence du vent orageux dequelque soudaine 
doctrine contraire. II resulte pour la societe, 
de cette conformite de sentimens, une marche 
rćguliere eminemment propre aux matieres re- 
ligieuses. Les membres puissans de 1’eglise sont 
dailleurs tellement nombreux, que la societe,
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qui peut avee leur adhesion se maintenir fort 
long-temps encore, ne saurait subsister un mo­
ment si elle etait privee de leur appui.

•—• » Ge que vous dites lii est excellent pour 
votre eglise anglaise; mais que disent les dis- 
sidens ?

— » lis retirent ii mon avis, pour leur propre 
compte, autant d’avantages de Xeglise etablie 
que quiconque d’entre leS adherens yćritablcs.

— » A h! comment la chose est - elle pos-
sible ? •

•—• » D’abord vous niaccorderez qu’il est 
d’une grandę importance pour les dissidens que 
la religion en generał soit encouragee, qu’elle 
ait sceptre et puissance; ou, pour employer 
une autre expression plus familiere, qu’elle soit 
la formę permanente de la societe. D’ou je 
conelus qu’ils accorderaient difficilementque la 
religion descendit du point culminant ou elle 
est ełevee, pour eesser d’etre le premier comme 
le plus important de nos devoirs. Maintenant, 
quoiquó la reli gi on dominantę soit celle de notre 
eglise etablie, elle n’en procure pas moins aux 
dissidens l’avantage de servir comme de defense 
et de sauvegarde a toutes les sectes religieuses, 
absolument comme la mer protege en góneral 
toute la eirconference des ileś britanniques ou 
pous vivons. Mais, de plus, 1’eglise etablie ne
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fournit pas seulement un magnifique exemple 
de doctrine religieuse, elle sert encore de mo­
dele inappreciable, de type precieux pour les 
manieres et les faęons clericales.

» Elle niontre enfin qu’une secte quelcon- 
que ne peut avoir de cliance de succ&s sans 
posseder d’immenses connaissances et sans of- 
frir exterieurement une copie des habitudes de 
ce grand modele. Awssi puis-je dire avec une 
entiere verite, qu’apres avoir parcouru le mon- 
d e , apres avoir visite les contrees les plus eloi- 
gnees, observe leurs mceurs, leurs coutumes 
religieuses, je n’ai jamais rencontre, dans une 
reunion considerable d’hommes, un nombre 
pris parmi eux qui ofirit, autant que notre 
clerge, une purete exemplaire de manie­
res, jointe aux pensees et aux sentimens les 
plus louables. Sans doute, on pourrait citer 
quelques exceptions, mais la naturę hu- 
maine est - elle parfaite ? Quoi qu’il en soit, 
ce portrait favorable que je viens de vous faire 
des mceurs du clerge parmi nous, vous pouvez 
l’attribuer sivous voulez, a la naturę des devoirs 
religieux, ou menie des interets personnels des 
ministres de l eglise. Ensuite yient 1’babitude 
qui consacre et prolonge toujours ce que le de- 
voir et la necessite ont dabord erce. Au reste, 
1’Angleterre n a peut-etre pas recti du ciel de
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faveur plus eclatante que (l’avoir dans son sein 
un ąussi grand nombre d’hommes remarqua- 
bles, dont łes mceurs et le caractere ne com- 
portent aueune espece de duperie et de cbar- 
latanisme; qui sont, en vertu d’une organisa- 
tion toute spęciale ( dont j’ai cherche & vous 
faire sentir l’avantage), etablis ii demeure fixe 
pour repandre dans tout le pays, qu’ils łiono- 
rent de leur presence, les bienfaits de leurs 
lumieres, et les exemples precieux de leur 
piete.

— » Fort bien : vous presentez les faits d’une 
maniere habile. On ne saurait nier la finesse 
de vos obseryations; mais veuillezniapprendre 
quelle est sur toutesces questions 1’opinion des 
dissidens ?

■—<» Je 1’ignore, en yerite. Mais ce que je 
nignore aucunement,et ce qu’ilest impossible 
que tout homme un peu prevoyant ne sache 
pas aussi hien que moi-meme , c’est que la su- 
rete des dissidens depend de celle de 1’eglise 
etablie. II est impossible de supposer qu’en 
succombant elle nentrainat point dans sa
ruinę toutes les sectes contraires a elle. Voici• •
comment s’explique ce fait, quipeut, au pre­
mier abord, vous paraitre legerement enigma- 
tique. L’eglise ne peut succomber qu’a la suitę 
de quelque secousse polilique. Eli b ien, la se-
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cousse qui serait capable de 1’aneantir coni- 
mencerait d’abord par briser en pieces toug les 
dissidens. En effet, il est evident qu’ils offri- 
raient moins de resistance que 1’eglise toute 
enti&re , eompacte et bien unie, et la ruinę de 
celle-ci doit, logiquement parlant, etre pre- 
cedee de celle des sectes contraires. Elles doi- 
vent donc etre joyeuses du noble asile qui leur 
est offert dans cette epoque ou nous vivons, 
ainsi qu’a la religion principale. Toutes les 
doctrines mettent de 1’orgueil et du plaisir dans 
les liens de compagnonnage qui les unissent, 
et il doit exister entre elles une vive sympa- 
thie. Leurs sentimens et leurs besoins sont au 
fond les meraes, quelque diffiśrentes, quel- 
qu’opposees qu’elles soient en apparenee : 
elles el£vent toutes la tete sous un ciel com- 
mun.

•—• » Je comprends en partie ce raisonne- 
ment; mais quel ayantage possible peut-il re- 
sulter de l’union de 1’eglise et de l’etat; les frais 
de 1’eglise etablie ne sont-ils pas une lourde 
charge que la contree est obligee de suppor- 
ter ? • •

— » Vous ayez raison; chaque annee l’An- 
gleterre depense une forte somrne afiectee aux 
ministres de la religion; mais cest le lest du 
nayire; sans lui le yaisseau ecliouerait.
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— » II me semble que les avantages qne 

voi,s retirez de votre eglise, vous pourriez les 
obtenir sans qu’elle fut unie a l’e tat, et sur- 
tout sans que vous fussiez obliges h ces frais 
enormes que la religion reclame pour elle.

•—• » Sans don te; rnais si vous observez que 
parali nous la religion et le gouvernement con- 
centrent & peu pres tout le pouvoir, vous com- 
prendrez qu’il est de la plus haute importance 
et de l’interet personnel des deux ordres qu’il 
y ait entre eux comme un pacte, comme une 
alliance politique qui double leurs forces en 
les unissant. D’ailleurs, le public lui-nieme 
trouve son ayantage a cette union, puisque le 
gouvernement repose alors sur des-principes 
que 1’autorite sacree de 1’eglise rend plus forts 
et plus respectables.

— » Oh! oh! je suppose que ce nest pas 
serieusement que yous recommandez un gou- 
vernement clerical.

— » Si, mais dans un certain sens seule- 
ment; nous ne voulons point, pour me servir 
d’une expression toute francaise, que l’autel 
soit sur le tróne , mais le tróne sur 1’autel.

•— » Toutefois, malgre votre restriction, ne 
craignez - vous pas que le pouyoir, etant entre 
les mains du clerge, il ne s’en serve absolu-
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ment, corame le clerge de Romę aux jours de 
sa puissance ?

— » Nous n’avons pas le moins du monde 
a redouter un pareil enyahissement. 11 fau- 
drait, pour que cet enyahissement fut exe- 
cutable, une condition que le clerge rem- 
plirait difficilement. Les membres qui se rat- 
tachent a lui deyraient rigoureusement avoir 
la capacite d’etre bons gouyerneurs de pro- 
yinces, bons ministres, en un mot, aptes i  tous 
les emplois ciyils. Or, il n’en est rien. Les mem­
bres du clerge seraient d’aussi mauvais chefs 
d’administration que nos hommes politiques 
seraient de pitoyables ministres. L’etat et l’e- 
glise se pretent un mutuel appui, mais les 
fonctions de ces deux ordres restent bien sepa- 
rees. II n’y a melange ni dans les hommes ni 
dans les emplois.

— » Tous ces details, toutes ces obserya- 
tions que vous emettez devant moi, sont, je 
vous l’avoue, tellement neuyes pour des oreilles 
americaines, que yous ne devez pas etre sur- 
pris si je ne leur donnę pas un assentiment im- 
mecliat. Quoi qu’il en soit, votre systeme pour- 
rait marcher et se maintenir dans un juste 
equilibre, sans 1’eglise etablie dont yous m’en- 
tretenez deja depuis assez long-temps, »

Je gardai le silence.
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« Allons, allons, s’ćcria 1’Amóricain impa- 

tiente de mes besitations, vous conviendrez, 
malgre tout, qu’il entre dans nos institutions 
populaires plus d’esprit public, plus de boune 
foi que dans toutes vos institutions aristocrati- 
ques d’Angleterre.

— » Voulez-vousme permettre, dis-je alors 
a mon interlocuteur, de repondre ii votre ques- 
tion par une autre question que je vais vous 
adresser?

— » Sans aucun doute.
— » Pensez-vous que la bonne foi et la eon- 

flance, soit publiques soit privees, aillent tou- 
jours ensemble ?

—•» Je ne comprends pas cette question.
— » La confiance et la bonne foi ne sont- 

elles pas reciproques ? L’une n’appelle-t-elle pas 
constamment 1’autre ? Pouvez-vous vous atten- 
dre & ce qu’un domestique ou un artisan soit 
honnete homme si vous 1’appelez sans cesse 
fourbe et fripon ? ou si vous le traitez absolu- 
ment comnie s’il meritait ce titre ?.

— » Je ne recuse aucune des conclusions 
que vous posez dans ces exemples.

— » Eli bien, mainteftant je vais vous par­
ter, non plus au fij^ire, mais au positif. Com- 
ment voulez-vous trouver de la bonne foi dans
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vos fonctionnaires publics d’Amerique lorsque 
jamais vous naccordez creance ni i  leurs dis- 
cours ni meme & leurs actions?

— » Eh comment savez-vous que nous n’a* 
vons point de foi en eux ?

— » Ne vois-je pas que chaque annee vous 
les changez syttematiquement ? II est certain 
que ce modę de reelections frequentes ńe laisse 
pas assez long-temps vos magistrats en fonc- 
tions, ne leur permet pas une periode assez 
longue d’existence publiquc dąns le departe- 
ment conlie h leur administration, enfin ne 
leur accorde point un espace de temps suflisant 
pour qu’ils s’attachent aux interets speciaux de 
la population qui les environne : cette orga- 
nisatión restreint a une duree trop rapidel’exer- 
cłce de leurs talens, quand ils en ont.

— » II est vrai que nous changeons assez 
souvent nos magistrats, et que nous n’aimons 
pas le joug d’un pouvoir qui serait trop long- 
temps le menie; mais cette disposition de nos 
esprits et cette coutume etablie parmi nous ne 
resultent ni d’un manque de bonne foi de la 
part des gouvernans ni d’un manque de con- 
fiance du cóte du peuple.

•— » Et de quoi, je'vous prie, resulte-t-elle?
— » De la naturę memj^de nos institutions. 

Si nous ne eroyons pas entierement que la

3 i 8



AX]X ETATS-UNIS. 3lp
naissance de tous les hommes soit egale, nous 
considerons du moins que chaque citoyen a 
un droit egal a prendre part a 1’administration 
des affaires publiques. Pour remplir ce but dans 
Forganisation pratique, o u , en d’autres terr- 
mes, pour accorder & chaque homme un droit 
qu’il doit a sa naissance parmi nous, nous en- 
courageons la succession constante et rapide des 
citoyens auxoflicescivils; ce n’est pas seulement 
un homme, mais un grand nombre dhommes, 
et tous les citoyens competens, qui ont la 
cbance d’occuper les charges et les places, en 
qualite d’Americains. Nous avons environ 3oo 
legislateurs par session annuelle, et plus de la 
moitie dentre eux sortent des rangs du peuple , 
sans avoir jamais prispart aux affaires publiques 
avant l’epoque de leur nomination.

— » Mais, que ne mettez-vous de pre- 
ference le maniement des affaires entre les 
mains de personnes exclusivement cboisies 
parmi les habitans les plus capables de la con- 
tree? Dans une familie , comme dans un etat, 
on gagne i  ce que le commandement et la 
preeminence soient confies a celui qui a l’expe- 
rience des clioses et des hommes; et cela vaut 
mieux infiuiment que de s en rapporter a des 
hommes nouveaux qui u ont, apres to u t, de 
bon que des intentions.
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.— » J ’en conyiens, yous pouvez remar- 
quer aussi que c’est en partie en vue de ce sys- 
teme que nous agissons. Nos nombreux legisla- 
teurs sont choisis parmi les liommes les plus 
capables.

— » E t quel est le degre de pouvoir et d’au- 
torite que vous leur mettez entre les mains ? 
Pouvez-vous citer un homme dans le gouver- 
nement generał des Etats-Unis, ou nieme dans 
les subdivisions de ce gouvernement qui ait ete 
inyesti d’une autorite permanente, ou qui ait 
eu quelqu’autre chose qu’une ombre miserable 
de pouvoir?

— » Je conyiens que nous lions un peu etroi- 
tement les mains de nos cliefs. Mais il estneces- 
saire que nous les dominions. Vous savez que 
dans notre pays c’est le peuple qui gouYerne.

—-  » Oui, je le sais.
— » Puisque le peuple gouverne, il a donc 

le droit d’intervenir dans les affaires, de voir 
comment elles sont dirigees, et de ne pas 
soutfrir que des ambitieux se moquent de lui 
avec de faux-semblans de bonne administra- 
tion. Oui, monsieur, dans l’Amerique, dans 
chaque branche des affaires publiques, le pou- 
voir reside entre les mains du peuple.

— » En dautres termes, mon cher Ameri- 
eain , vous ne yous fiez pas le rnoins du monde
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aux hommes publics, et vous etes bien loin de 
croire que la science du gouyernement ait le 
moindrę rapport avec un art ou une profession 
quelconque, qui reclame des etudes et une 
certaine experience ?

— » Non : nous nadmettons pas la neces­
site de ces etudes speciales pour des affaires a 
1’administration desquelles nous nous croyons 
tous appeles i  prendre part : et puisque nous 
sommes tous convaincus de notre competence 
en matióre de gouvernement, nous ne voyons 
ni avantage ni necessite ii nous confier exclusi- 
vemeqt ii des chefs, e’est-a-dire ii des hommes 
qui envisageraient (ainsi que cela se pratique 
ailleurs) leUrs fonctions comme des coryees. 
Remarquez aussi, je vous prie, que nos corps 
legislatifs different essentiellement des vótres 
sous le rapport de leur composition. Parmi 
nous, chaque citoyen est veritablement repre- 
sente; il peut, s’il lui plait, venir prendre sa 
place aux debats politiques. Parmi nous point 
d’injustice, point de citoyens delaisses; tous 
sont egaux, et cela fait notre orgueil.

— » C’est-a-dire que vous supposez qu?en
Angleterre tous les liabitans ne sont pas uni- 
yersellement reprćsentes ii la cliambre des 
communes? .

— » Je puis assurer du moins qu’un grand
II. 21 '
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nombre de vos concitoyens ne sont pas repró- 
sentes enti&rement. N’avez-vous pas un grand 
nombre de petites cites, de petits eantons qui 
manquent de deputes? Et le comte de Gor- 
nwall h lui seul n’a-t-il pas i  ia chambre au- 
tant de representans que 1’Ecosse toute en- 
tiere?

— » Si vous envisagez la question des de­
putes en Angleterre sous le rapport unique du 
nombre, je me rangę de votre avis. Je soutiens 
nśanmoins que chaque citoyen anglais, que 
chaque classe de la societe, sans exception, est 
effectivement representee. Je dis plus : elle est 
representee par les meilleurs hommes possi- 
bles, par ceux qui sont le plus capables de 
prendre directement en main les interets de 
leurs commettans particuliers.

— » Vous plaisantez , k coup sur.
•—•» Non, pas le moins du monde : je parle 

avec une conviction reelle; et je crois pouvoir 
ayancer que mes paroles correspondent exacte- 
ment a la yerite.

— » Avez-vous la pretention de croire que 
votre chambre des communes est une institu- 
tion parfaite en son genre?

— * Point du tout; je n’ai jamais rien af- 
firmó de 6emblable.
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—■ » Pourquoi ne la róformez-vous pas 

dans ce cas-la?
— » Parce que nous ne pensons pas qu’il 

soit possible de le faire avec succes.
— » Vous m’embarrassez. Voyons : que 

pensez-vous róellement? Ne disiez-vous pas, il 
n’y a qu’un moment, qu» votre chambre- des 
communes etait bien loin d’avoir atteint la 
perfection ?

•—• » Sans doute; mais veuillez considerer 
comment vont les choses dans ce monde. Y a- 
t-il rien de parfait? Le corps et l’esprit de 
riiomme sont-ils exempts de maladie ? Pou- 
vez-vous esperer leur donner une perfection 
que le monde ne leur a jamais vue ? II faut que 
nous sacbions supporter le moindre d’entre les 
maux. C’est, en fait d’amelioration, le butque 
les hommes doivent presque toujours se pro* 
poser. C’est du moins le plus sagę et le plus ra- 
lionnel. »

Nous continuames pendant quelque temps 
encore h nous entretenir des chambres des 
communes en Angleterre. L’Americain persis- 
tait & soutenir que la nation toute cntiere ne 
s’y trouvait pas representóe. Je lui parlai des 
ministres, de la chambre des lords, que je 
considerais comme une armee equipee par le 
payś pour defendre la constitution, et entrai-

31.
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nee par la longue habitude d’une discipline 
particuliere & resister d’un bras aux attaques 
de la couronne, et de l’autre h celles du peu- 
ple. Toutes mes opinions, fondees sur une 
longue experience et sur une observation at- 
tentive, lieurtaient de front les idees moins 
approfondies de moy interlocuteur.

« Quoi qu’il en soit, me dit-il, comme par 
maniere de conclusion, je crois que vous avez 
assez vu nos moeurs et nos usages, assez ob» 
serve nos sentimens et nos opinions pour faire 
a vos concitoyens un rapport favorable des ha- 
bitans de l’Amerique. J ’espere aussi que vous 
ferez ce que vous pourrez, pour etablir plus 
d’union entre les deux nations, la vótre et la 
mienne.

.— » Je vous ayouerai franchement que je 
suis parti d’Angleterre avec cette intention, 
ou, pour parler plus correctement, avec le 
desir le plus yif de paryenir, si je trouvais des 
circonstances conyenables et des moyens suffi- 
sans, a 1’accomplissement de ce projet.

—- » E t quel est le resultat de votre voyage?
— » Je ne cacherai point que j ’ai ete trompe 

dans mon attente : je crois que tant que votre 
pays conseryera le carąctere qu’il porte main- 
tenant, on ne saurait esperer, entre l’Angle- 
terre et lui, d’union hien intime. Les Ameri-
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cains, d’ailleurs, ne paraissent point la desirer 
vivement.

» Ali! vous faites injure aux uns et aux 
autres.

— » Pardon : ne pretez ni a moi des inten- 
tions que je n’ai pas, ni a mes paroles un sens 
qui leur manque. Chaque contree de l’Ameri- 
que est entichee de ses institutions? au point 
de les preferer & celles des autres pays, lors 
meme que ces dernieres seraient meilleures. 
Vous tenez pour la democratie; nous sommes 
devoues a la monarchie. Vous aimez le chan- 
gement et la brusque variete, nous desirons, 
au contraire, le maintien de la paix dont nous 
jouissons en ce moment. En somme, valez- 
vous mieux que nous; vos opinions sont-elles 
preferables aux nótres? cest ce que le temps 
prouvera. Cependant on est force d’avouer que 
vos vues et vos esperances sont diametrale- 
ment opposees, je ne dis pas seulement aux 
nótres dans le but et le rnoyen , mais encore i  
la voie reelle dans laquelle elles devraient se 
trouver engagees pour etre couronnees de suc- 
ces. Pour nous , notre intention n’est pas de 
changer votre systeme, et de votre cóte, vous 
ne vous proposez pas sans doute de retourner 
au nótre. Rapportons-nous donc a Dieu du soin 
de proteger nos relations actuelles d’interets et
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dam itie , jusqu’ii ce qu’il plaise a u temps et 
au cours des evenemens d’etablir entre nous 
une intimite plus etroite si la ehose est pos- 
sible.

— » Je erains bien que nous soyons con- 
damnes, en Amerique, & un perpetuel mal- 
entendu avec 1’Angleterre. N im porte, eette 
reserve nationale ne setend pas aux indiyidus, 
croyez-moi, et nous pouvons sans aucun risque 
continuer & jouir des douceurs de nos amities 
particulieres.

— » Je Pesp&re de tout mon cceur, m’e- 
criai-je, et j’aurais un mortel chagrin sil en 
etait autrement. Quel plaisir n’ai-je pas eu dans 
mes relations avec quelques personnes en 
Amerique! Leur bienveillance , leurs vues 
elevees ne sortiront jamais de ma memoire, 
et je me souviendrai jusqu’a ma derniere 
heure de leurs bontes pour ma familie et pour 
moi! »

Je lu i serrai la m ain, et nous nous quit- 
tśmes.
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C H A PITR E S U P P L E M E N T A IR E .

D e p u i s  que l ’ouvrage de M. Basil-Hall a óte 
publie, un autre yoyageur anglais, M. Hamil­
ton , a donnę une relation de ses excursions en 
Amerique, qu’il a- yisitee, comme le capitaine 
Hall, avec le double titre de militaire et de 
gentilhomme. Grace & la premifere de ces qua- 
lites, souvent il a ete ternom oculaire des eve- 
nemens qu’il raconte : il doit a la seconde un 
gout exquis dans ses jugemens, et cette liberte 
dopinion qu’on acquiert a parcourir le monde 
avec une fortunę & peu pies independante. 
Comme sa maniere de voir et de raconter a 
une analogie remarquable ayec les recits du 
capitaine Basil-Hall, nous reproduirons ici 
quelques-uns des passages les plus interessans 
de la relation de M. Hamilton : ils serviront de 
complement et de confirmation a tout ce qu’a 
pu dire le yoyageur celebre dont nous tradui- 
sons les ceuvres.
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Ce fut en octobre i83o que M. Hamilton 
s’embarqua pour l’Amerique; voici connnent 
il s’explique sur le caractere des Aniericains et 
sur le sentiment qui les anime a 1’egard de 
leur pays. Le passage suiyant peut etre regarde 
comme un specimen du gout dans lequel l’ou- 
vrage entier de M. Hamilton est conęu :

« Je me suis bien conyaincu, dit-il, que l’A- 
mericain vu dans son pays nest pas l’Ameri- 
cain considere au dehors; tant qu’il a le pied 
sur le sol de sa patrie, ił apparait avec son ca- 
ractóre yćritable; il se meut la dans une sphere 
pour laquelle ses babitudes et son education 
l’ont specialement faconne; tant qu’il est en- 
toure de ses concitoyens, il ne se croit pas oblige 
de se regarder comme une personnification 
individuelłe des Etats-Unis tout entiers : mais 
en Angleterre ou ailleurs, il est generalement 
preoccupe du desir de faire yoir par 1’indiffe- 
rence de ses manieres qu’il ne s’en laisse pas 
imposer par la splendeur qui 1’entoure : il est 
jaloux de la superiorite de sa patrie, qu’il place 
bien au-dessus de 1’Angleterre, quoique cepen- 
dant unie avec elle par des relations de com- 
merce, de litterature et d’interets de tous 
genres, il ne laisse pas que de s’interesser 
beaucoup a ses destinóes. »

Cette observation de M. Hamilton donnę,
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comme on le voit, un dementi formel a l’o- 
pinion souvent exprimee de quelques juges 
partiaux qui ont pretendu que les Americains 
etaient en generał mai disposes pour les Anglais.

Cette defayeur pretendue n’existe point en 
yerite dans 1’esprit des Americains, relativement 
aux insulaires de la Grande-Bretagne : seule- 
ment, comme M.Basil-Hall l’a remarque quel- 
que part avec beaucoup de raison, il semble que 
les Ecossais soient en quelque sorte mieux trai-
tes encore en Amerique que les Anglais.

Nous avons eu frequemment 1’occasion d’ob-
server que la tendance naturelle de la demo- 
cratie, et celle de tous les gouvernemens dont 
les attributions ne sont pas restreintes et renfer- 
mees dans des bornes exactes et convenables, 
etait un empietement rapide et subversif de 
tout droit. Voici de quelle maniere M. Hamil­
ton applique ii l’Amerique cette grandę et iir- 
contestable yerite :

« Un fait que tous les partis doivent recon- 
naitre, c’est que le progres des principes demo- 
cratiques, pendant la periode de la reyolution, 
a etc immense. Mais un aulre fait, non moins 
incontestable, est la modification importante 
qui s’est operee dans la constitution etablie en 
1789. Elle n’a point change quant ii la lettre; 
quant ii 1’esprit, il est mćconnaissable. Cepen-
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dant on ne saurait douter que le but constant 
de Washington et dHamilton nait ete d’etablir, 
autant que les ciręonstances le permettaient, 
un contre-poids a la puissance democratique; ce 
contre-poids devait etre l’influence sagę et pre- 
.cautionnelle d’une aristocratie de savoir, d’in- 
telligence et de fortunę. Mais la balance nest 
point restee egale, et Dieu sait jusqu’a quel ni- 
veau infimela fera pencherl’autorite populaire 
qui s’alourdit de toute espece de calamite. — 
Examinons uń peu le progres et la direction 
des opinions du peuple de New-York :

« Dans cette ville, desdistinetions ont rapide- 
ment diflereneie les classes diversesde la soeiete. 
Les classes travailleuses se sont constituees 
d’elles-memes en Corporation sous le n o ra  de 
workies ( classes ouvrieres ) , en opposition di- 
recte avec les classes qui, plus favorisees de la 
naturę et de la fortunę, peuvent jouir de toutes 
les aisances de la vie sans etre soumises a un 
travail manuel. Les workies ambitieuses et tur- 
bulentes 4ie couvrent pas du secret leurs de- 
mandes qu’elles inserent avec emphase et laco- 
nisme dans les feuilles publiques de New-York, 
La moitie des murailles de la ville en est meme 
couverte. — La premiere demande des ouvriers 
a ete celle-ci : Une egale et universelle educa- 
tion. — 11 est iujuste, disaient-ils, de m aili-
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tenir dans l’etat un ordre qui ne doit plus etre 
privilegie, une aristocratie devenue impossible 
dans un pays ou les distinctions de 1’education 
devieunent desormais accessibles i  chacun.

» Car c’est une aristocratie odieuse, conti- 
nuent-ils, que 1’aristocratie des connaissances, 
de 1’education, qui viole essentiellement le ve- 
ritable principe democratique d’une egalite ab- 
solue. Cette injustice flagrante doit etre com- 
brttue par tous les moyens physiques et 
intellectuels; on doit la proclamer au monde 
entier comme le fleau le plus nuisible; enfin les 
ouvriers declarent solennellement qu’ils ne de- 
meureront point tranquilles tant que chaque 
citoyen des Etats-Unis ne recevra pas le menie 
degre d’education , tant que chacun n’aura pas 
un droit egal aux honneurs et aux fonctions du 
royaume. »

« Mais tout cela est impraticable, et ils le sa- 
vent bien, ceux qui font de pareilles demandes : 
elles ne consistent i  rien moins qu’a reduire 
toutes les intelligences humaines aux dimen- 
sions d’un meme rnoule, ce qui est impossible, 
et & prevenir les progres de toutes les Sciences, 
ce qui serait deplorable.

» Ouantlt ceux quibornent leurcoup d’ceil a 
la degradation intellectuelle de leur pays, ce 
sont les moderes du parti. D autres, au eon-
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traire , vont bien plus loin encore que les pre­
cedens; ils appellent 1’introduction d’une loi 
agraire et la division periodique des proprietes. 
Ceux-la constituent l’extreme gauche du parle- 
roent des worties; toujours prets a exagerer 
lesprineipes de leurs collegues moins violens, 
ils crient & l’iniquite, parce qu’un tel individu 
est en voiture, tandis qu’un autre est a pied; 
parce que tel boit une bouteille de Champagne, 
tandis que mille de ses concitoyens se contentent 
d’eau pure. L’egalite de propriete, disent-ils, et 
si personne ne boit de Champagne, tout le 
monde au moins boira de l’eau-de-vie.

» Ces raisonnemens sont absurdes, en verite, 
et cependant ce sontles raisonnemens d’une ma- 
jorite d’hommes qu i, n’etant point encore re- 
doutable, peut le devenir. Dans les elections, 
dans les nominations aux offices civils de l’etat 
leur influence se fait deja sentir; leurs rangsse 
recrutent chaque jour de tous les pauyres, les 
oisifs et les scelerats des enyirons, et il est h 
craindre que ce germe destructeur ne grossisse, 
ne s’enfle et ne se precipite subitement avec 
la violence pleine de desolation d’une avalan- 
che. »

Ce passage de M. Hamilton est, comme on 
le voit, d’une importance extreme et d’une ap- 
plication immediate a la situation politique
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ile certaines contrees de 1’Europe : aussi nous 
l’avons transcrit tout entier, afin qu’on en put 
tirer cette double conclusion : i°. le sort de 
Etats-Unis, que certains ecriyains partiaux ont 
entoure de tant de bonheur et de prospe­
ritę, est neanmoins precaire et peu rassurant; 
2°. les doctrines democratiques de l’Amerique, 
qui nous rappellent quelques-unes de celles de 
la France actuelle, sont totalement contraires 
h tout repos interieur et aux progres des 
Sciences et des arts.

« A present, toutefois, continue le judicieux 
vovageur anglais, les Etats-Unis sont peut-etre 
plus que tout autre peuple du monde eloi- 
gnes d’une secousse revolutionnaire, et voici 
pourquoi : cest que la grandę majorite du 
peuple a des proprietes. Mais quand la popu- 
1 ation se sera considerablement accrue, la 
majorite du peuple sera composee dbommes 
sans proprietes; et alors, sous 1’influence du 
principe democratique, une lutte s’el£vera 
entre les masses sans propriete et les proprie- 
taires, entre la superiorite physique, la ten- 
dance h des acquisitions ii legałeś d’une part, 
et la raison, le droit et la justice de l’autre. 
Le resultatd’une pareille lutte n’est point dou- 
teux. »

Cette prophćtie de M. Hamilton sur le sort
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futur des Etats-Unis ne menace qu’une epoque 
bien eloignee de celle ou nous nous trouyons. 
On peut nieme se rassurer entiercment en se 
rappelant 1’organisation constante des peuples, 
lorsqu’on a etudie leur histoire.

Ils offrent presque constamment desperiodes 
d’origine ou d’enfance, d’accroissenient ou de 
jeunesse, de maturite et de decrescence ou de 
vieillesse. Cest ii cesdifferens etats, par lesquels 
ils passent successivement, que s’adressent les 
formes diverses de gouvernement soit nionar- 
cbique, soit democratique, et les modifications 
de ces deux formes nieres, 1’oligarchie, l’aris- 
tocratie, etc. Constater a quelle periode de l’ews- 
tence d’un peupl e doit plus specialement et plus 
constamment s’adapter telle formę particuliere 
d’administration, cest afiaire aux economistes 
et aux legislateurs. II nous suflit d’indiquer ici 
que cliaque nouyelle periode appelle une formę 
nouyelle de gouyernement, et les efforts de 
M. Hamilton tendent a fayoriser cet appel, loin 
de se borner a deplorer inutilement la route fu- 
neste pour l’avenir, dans laquelleles Etats-Unis 
se trouyent, engages maintenant.

Parmi les legislateurs de l’Amerique, Ha­
milton etait le seul qui vit nettement le danger 
qu’on deyait craindre pour les Etats-Unis.

« II etait si honnete, dit son homonyme, et si
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independant dans ses opinions, qu’il ne les mo- 
difia jamais, meme pour s’attirer la faveur po- 
pulaire, lorsqu’aprćs un mur examen il les 
avait une fois adoptees. II apportait dans ses 
travaux de legislation uneintelligence puissante 
et une memoire enrichie de tous les faits rela- 
tifs aux ages ecoules. Ses vuessur 1’humanite n’e- 
taient point celles d’un philosophe theoricien, 
mais plutót praticien, et jamais il ne se laissa 
tromper par ces doctrines, specieuses de la per- 
fectibilite liumaine qui eblouissaient les regards 
plus faibles et plus bornes des Jefferson et des 
Madissan. L’activite de son esprit, la justesse de 
ses jugemens, et surtout la puissance de ses 
inductions comprehensives, pouvaient le faire 
considerer comme le premier liomme de son 
pays et de son ópoque. Tandis que les appre- 
hensions des autres gouvernans etaient diri- 
gees vers lesembarrassuscites au pouvoir exćcu- 
tif, Hamilton voyait clairement que le peril 
provenait d’une autre source. II comprenait i  
merveille que la democratie, et non point la 
monarchie, etait le roc contrę lequel les des- 
tinees futures du pays ótaient en danger d’e- 
chouer. Aussi, avec quelle ardeur il desirait que 
la nouvelle constitution federale fut edifiee au- 
tant que possible sur le modfele de la constitu­
tion anglaise, qui avait 1’immense avantage d’oc-
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troyer aux citoyens une paisible et raisonnable 
liberte! C’est a tort qu’on accusajadis Hamilton 
de n’avoir eu en vue, dans 1’introduction de la 
monarchie en Amerique, que le luxe et les 
corruptions qui avaient contribue plusieurs fois 
A ternir l’eclat de quelques regnes en Angle- 
terre, et a infirmer la constitution de ce pays. 
II desiraitsincerement le bien de 1’etat, maisil 
aurait prefere la tyrannie d’un dictateur au 
despotisme bien plus degradant d’une multi- 
tude insensee. »

Un autre legislateur, M. Jefferson, dont le 
nom et les louanges sont incessamment dans 
la bouche des partisans de la democratie dans 
les deux hemispheres, a ete encore parfaite- 
ment juge par M. Hamilton. Voici comment il 
s’exprime a l’egard de ce fervent ami de la li­
berte :

« Le caractere morał de Jefferson etait sin- 
gulierement contradictoire. Tandis qu’il ser- 
vait sans relaclie la cause de la liberte et de 
l’egalite, tandis qu’il s’intóressait a la cause 
des noirs, il yendait ses enfans, et faisait servir 
a ses plaisirs le prix de cette vente toleree par 
les lois. A sa mort il n’avait pas affranchi sa 
nombreuse posterite, mais il ladaissait amc et 
corps livree a des occupations ignobles et de- 
gradantes. Sa fdle etait en vente il y a quel
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ques annees i  la JNouvelle-Orlćans. Quelques 
gentilsliommes 1’acbeterent, afin de temoigner, 
en 1’afFranchissant, toute leur admiration pour 
ce J efFerson qui

» R e YAIT a  LA LIBERTE DANS LES BRAS D E  NE  

E S C L A V E .»

Cette seule ligne peint mieux le caractere de 
1’homme que tout un volume panegyrique. 
Elle pourrait lui servir parfaitement d’epita- 
phe.

M. Hamilton escelle, soit a discuter les in- 
terets du pays qu’il yisite, soit a raisonner sur 
son administration interieure, soit a faire le 
portrait des hommes qui le regissent, soit en- 
core ii jeter un coup-d’a2il sur la condition des 
negres dans l’Amerique. Partout móme justesse 
d’observation, menie finesse de details. Rien 
de plus curieus, par exemple, que de lirę, dans 
l’ouvrage de M. Hamilton, les considerations 
relatives k l’etat de la presse periodique aux 
Etats-Unis:

« En Angleterre, dit-il, les journaux sont 
passablement remplis de fiel; mais, leurs de- 
clamations contrę la propriete ne peuvent etre 
ni justifiees ni nieme excusees. Mais leur vio- 
lence en douceur, leur liberte en restriction 
rigoureuse, leurs atrocites menie sont des 
vertus lorsqu’on les compare avec le systeme
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d’outrages feroces et empreints de brutalite qui 
distinguent les journaux d’Amerique. En An- 
gleterre toute attaque contrę 1’honneur indivi- 
duel est intolerable. Un rien, un souffle, une 
insinuation qui n’aboutirait qu’h des supposi- 
tions legerement fścheuses, suffisent pour em- 
poisonner le repos de 1’homme en place qu’on 
outrage, et miner sa reputation i  moins dune 
reparation immediate. Eu Amerique, on a re- 
cours i  d’autres armes: les epitlietes les plus 
odieuses, puisees dans le vocabulaire le plus 
infdme, sont mises en requisition. II n’est point 
d’injures, si grossieres ou si improbablesqu’elles 
soient, qu’on n’attribue aux fónctionnaires pu- 
blics. Etes-vous candidat pour un office quel- 
conque , vos adversaires ne se contentent pas de 
denoncer d’une maniere inexacte vos principes, 
ou de deduire de votre vie politique quelques 
motifs de mettre en doute la purete de vos opi- 
nions; ils vous accusent hardiment d’un vol, ou 
tout au moins d’un petit larcin; ils decrivent le 
temps, le lieu, les circonstances du vo l: rien 
n’y manque. Un candidat pour le congres ou la 
presidence peut etre sur qu’on 1’accusera en face 
et i  liaute voix d’avoir derobe des couverts d’ar- 
gent ou d’avoir commis toute autre facetie cou- 
pable de ce genre. Je me souyiens que, dans un
journal, un membre du congres etait denonce
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cońime coupable d’ejffraction d’un bureau, ou 
il avait pris, disait-on, un certain nombre de 
billets de banque : une autre fois on aceusait un 
autre membre d’avoir vendu des pieces de 1 franc 
i  2 pences la piece, et d’avoir ainsi rempli sa 
bourse aux depens du public qu’il trompait. »

Au reste, les observations de M. Hamilton, 
sur le earactere et les exces de la presse amen- 
caine, ne sont nullement exagćrees, et ces exces, 
disait le president Jefferson lui-meme, sont tels 
qu’ils ont depasse en Dcheux rósultats, dus & 
une liceńce excessive, les resultats d’un rigou- 
reux esclavage.

{II nous reste maintenant a parler des in- 
stitutions religieuses des Etats-Hnis, ou plutót 
de 1’absence d’institutions religieuses dans 
cette contree. Elles ont servi de theme ć» des 
eloges demesures adresses a l’Amerique par 
des infideles et des revolutionnaires de toutes 
les autres parties du monde.

« Dans un nieme pays, dit M. Hamilton, les 
differences dopinions religieuses donnent a 
la societe un aspect scinde , partiel, et qui 
differe en chaque cliose de formę, de couleur 
et dorganisation. Dans un village d’Amerique 
dont la population peut au plus remplir une 
eglise et supporter la charge d’un clerge, les 
habitans sont forces, quelles que soient d’ail-
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leurs leurs opinions particulieres, de souffrir 
tout-a - fait 1’administration religieuse du pays, 
ou, s’ils suiyent des doctrines differentes, ił faut 
que par une espece de compromis ils cedent 
quelque chose de leurs croyances pour satisfaire 
aux exigences de leurs voisins plus nombreux. 
Dela des discussions, des debats et de 1’aigreur 
dans les rapports sociaux. Un socinien souffrira 
bien le clerge d’Arius, mais il niera qu’il a rien 
de conimun avec le dogme delaTrinite. Un 
calviniste consentira a tolerer la doctrine d’un 
pouyoir librę et unique si on la combine ayee 
la croyance ii des decrets absolus emanant 
de ce pouyoir, et ainsi des autres sectes; mais 
les sectes riyales ayant toutes un droit egal, se 
liyrent un combat ii outrance qui seme par- 
tout la discorde, le seandale et le desordre. »

Voila le mai, et M. Hamilton le signale en 
obseryateur habile; mais quel est le remede ? 
Uauteur anglais propose une religion domi­
nantę qui seleyerait au-dessus des criailleries 
importu nes des sectes diyerses, prendrait en 
main le sceptre des croyances, et laisserait 
ramper dans l’ombre les croyances opposees, 
qui se tairaient des qu’elles ne seraient plus que 
tolerees. Ce moyen serait le meilleur s’il n’e- 
tait inconciliable ayee la formę democratique 
et librę dont les Etats-Unis sont si jaloux. De
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quel droit irait-on proposer un culte ii tous les 
autres cultes ? De quel droit etablirait-on une 
religion monarchique dans un pays democra- 
tique?

M. Hamilton a parfaitement saisi le vice de 
la disposition qui preside h l’election des 
membres du congres. On ne peut etre nomme 
que par l’etat auquel on appartient. Une pa- 
reille organisation limite necessairement le 
choix des electeurs; mais en second lieu elle 
maintient l’existence des interets particuliers de 
chaque district, qui sont frequemment en op- 
position avec les interets generaux du pays; 
d’ailleurs cette organisation place cliaque 
membre du congres dans une dependance 
immediate de ses commettans, et 1’empeche 
d’etre choisi par d’autres corps d’electeurs dont 
les opinions et les principes seraient plus en 
harmonie avec les siens.

« Le pouvoir de la persuasion, continue no- 
tre auteur, constitue en Amerique le seul le- 
vier qui favorise l’avancement. La presse perio- 
dique est aussi un des rnoyens les plus influens 
dont un homme politique puisse se servir. 
Comment pourrait - il en etre autrement 
dans un pays ou les livres sont rares, tandis 
qu’au contraire chaque village a ses journaux 
qui sont comme une arene dans laquelle les
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gladiateurs politiques des environs peuYent 
venir essayer le pouvoir de leurs argumens et 
de leurs sophismes. II faut ajouter que les 
directeurs de ces journaux sont des hommes 
adroits mais generalement sans education , 
exageres dans le blarne ou l’eloge, discer- 
nant avec habilete le rapport des evenemens 
avec leurs propres interets, mais du reste 
pleitis d’une indifferenee parfaite pour tout ce 
qui n’a point une relation evidente avec leur 
bourse ou leurs priyileges.

» C’est surtout h l’ópoque de 1’ólection du 
president du congres que leurs interets sont 
vivement excites : ils font appel aux passions 
du petlple, et l’epoque de 1’election arrive au 
milieu d’une disposition des esprits tout-a-fait 
contraire ii la tranquillite publique. La session 
qui precóde immediatement 1’election est 
uniquement occupee des manocuvreś que les 
differens partis emploient pour faire prevaloir 
leur candidats favoris : la quantite d’invectives 
qu’on repand ordinairement de part et d’autre 
dans les circonstances ordinaires s’accroit alors 
dans une proportion enornie. Les affaires de 
l’etat sont totalement negligees, en un mot la 
legislature d’une grandę nation vient se re- 
soudre dans les discussions contradictoires des 
candidats rivaux pour la presidence. »
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On est convaincu jusqu’a 1’eyidence par les 
recits de M. Hamilton que les vices inherens 
aux institutions democratiques atteignent la 
societe jusque dans la classe la plus elevee 
lorsqu’une influence toute populaire a pu s’y 
frayer un passage.

La description suivante d’une scene que 
notre auteur a recueillie au lever du president 
Washington au moment ou l’on admit en sa 
presence les membres des deux chambres, les 
ambassadeurs etrangers et tout ce qu’il y avait 
de distingue dans les Etats-Unis, noflre aucun 
point de comparaison avec ce qu’on a deja 
publie sur ce sujet:

« Les appartemens du president, dit-il, 
etaient encombres long-temps avant mon ar- 
rivee par une foule immense qui remplissait 
toutes les salles. Trois ou quatre salons avaient 
ete disposes pour cette circonstance , et iłs of- 
fraient un melange dornemens des plus bizar- 
res que j’aie jamais vus.

» La majeure partie des assistans etait compo- 
see de fermiers et d’artisans, classe d’hommes 
respectable, qui demeuraient etrangers aux 
discussions et aux debats politiques. Leurs fein- 
mes et leurs filles les accompagnaient. Tout ce 
monde venait feter le president et jouir de la 
splendeur de la reception. On voyait aussi dans
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le salon des generaux et des commandans, des 
officiers publics de tout ordre, des ambassa- 
deurs etrangers et des membres du congres, 
des dames de tout age et de toute beaute , des 
jeunes fdles rieuses de seize ans et de vieilles 
douairieres de soixante ; des majors recouverts 
d’un amasde lingę blanc et exhalant ii la ronde 
une emanation odorante de musc et de tabac; 
leurs dignes epouses vetues de robes de Perse , 
porlant d’enormes boucles d’oreilles de Paris, 
le cou ride et fletri charge de colliers de di- 
verses couleurs; les marchands tailleurs, les 
juges des environs, les avocats avec leurs costu- 
mes pittoresques, en un m o t, tout ce monde , 
aliant et venant, offrait a l’ceil un spectacle 
curieux et anime.

» Je ne fus pas peu surpris de voir assister au 
lever du president quelques individus malpro- 
pres et tout couverts de suie : la presence de ces 
noirs artisans, fraichement echappes a leurs for- 
ges et ii leurs cheminees, me parut contraster 
d’unemaniere bizarre avec lesautres assistans, 
dontla toilette rivalisait de luxe et de sóin. Je 
vis aussi un meunier dans toute l’exactitude du 
costume des ouvriers de son e ta t: il laissait des 
traces de son passage sur tous les liabits des 
assistans. Mais ce qui fixa plus particulierement 
mon attention, fut un groupe de laboureurs,
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dont 1’attitude grossiere et menaęante indiquait 
qu ils etaient prets en toute rencontre a main- 
tenir les doctrines de la liberte et de 1’egalite. 
Ils se faisaient un malin plaisir de pousser avec 
une certaine brutalite de gestes ceux des assis- 
tans qui paraissaient les plus paisibles et les plus 
respectables. Ge jeu , qui n’en etait un que pour 
eux, excitait singuliferement leur gaiete.

» Mon domestique, qui etait reste dansla salle 
d’entree , me donna quelques details sur ce qui 
s’etait passe au dehors pendant le lever du 
president. II parait que les rafraichissemens 
destines & 1’assemblee consistaient en punch et 
en limonade que des domestiques deyaient 
distribuer a toute la compagnie. Les rafraichis­
semens penetraient bien dans les salles, mais 
sans parvenir a leur destination. Apeine etaient- 
ils entres que des pillards, postes prćs des portes, 
se precipitaient sur les plateaux et les yidaient 
en un instant, de sorte que la partie la plus 
digne de 1’assemblee etait surle point de quitter 
l’hótel du president sans avoir eu le moindre 
soupęondesesattentionsdelicates, ni la moindre 
connaissance de ses rafraichissemens, lorsque le 
sommelier eut recours a un expedient bizarre 
pour en operer la juste repartition. II se pro- 
cura une escorte d’hommes armes de batons, 
qui veillaient a la distribution dęs rafraichisse-
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mensayec unejustice si yehemente, que les pil- 
lards furent obliges de se contenir et de devenir 
plus modćres.M

Le desir d’extraire les passages les plus 
remarquables de l’ouvrage de M. Hamilton 
nous entrainerait trop loin. S’il juge les faits 
en obseryateur anglais ; s’il etablit sans 
cesse une comparaison entre 1’Angleterre et les 
Etats-Unis, il fautse souyenirdans quelles re- 
lations d’origine se trouvent vis-a-vis l’une de 
1’autre ces deux contrees; 1’Angleterre estmere 
de l’Amerique, et sa filie s’est separee d’elle. II 
est impossible qu’en parlantdes Etats-Unis un 
Anglais ne soit pas sous 1’influence de ce souve- 
n ir, et qu’il ne cherclie pas en toute circonstance 
a faire ressortir la superiorite de la mętropole 
sur la colonie devenue ingrate.

Au reste, apres avoir fait la part de ce senti- 
ment qui est assez naturel, on est force de re- 
connaitre que les descriptions de M. Hamilton 
sontpittorcsques et interessantes; qu’il brille sur- 
tout par la sagacitó et la logique des reflexions, 
par un coup d’ceil puissant et d’une induction 
tres-comprehensive sur l’ćtat actuel et futur de 
l’Amerique, et cest principałement sous ce rap- 
port que nous avons extrait quelques passages 
de son ceuyre, afm de resumer et de completer
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philosophiquement tout ce qni a ete elit sur 
l’Amerique, ce pays cTorigine moderne, dont 
la naissance a commeuce l ’ e r e  d e s  r e v o l u -  

t i o n s  1.

1 J .-J . R ousseau.li
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